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DÉFENSE DE LA DIALECTIQUE. 


Gesichtspunkte sind niemals wertvoll oder wertlos, 
sondern fruchtbar oder unfruchtbar. 


Herbert Cysarz. 


| 


La crise n’a pas épargné l’histoire littéraire. Pendant ces années de troubla 

et de transition, de vieilles routines ont été ébranlées, des divergences latentes 
se sont montrées au grand jour. S’il est vrai que „la méthode est le A et le Q 
de toute science, son áme” 1), nous livrons aujourd’hui un combat faustien 
pour notre salut scientifique. 

Une brochure de M. Philippe Van Tieghem ?) nous renseigne sur les phases 
de la controverse jusqu’en 1930. Depuis, deux événements importants ont 
eu lieu dans ce domaine: le congrès de Budapest 3) et la publication d’un 
livre discutable mais suggestif, la Défense de la Philologie de M. S. Etienne 4). 
| A Budapest, les disciplines les plus disparates ont pu se mesurer, et le mérite 
| de M. Etienne, c'est d’avoir formulé avec hardiesse une protestation qui 
brülait les lèvres de maint travailleur. Ainsi, il paraît possible de mieux 
| poser le problème, depuis que nous possédons un inventaire assez complet 
des tendances existantes, et l’expression précise d’un point de vue, disons 
¡le moi: extrémiste $). 
| Résumonsle débat, et, suivant le deuxième précepte de Descartes, essayons 
de ,,diviser chacune des difficultés .... en autant de parcelles qu'il se 
| pourroit et qu'il seroit requis pour les mieux résoudre”. Si cet essai de 
| systématisation ne va pas sans quelque arbitraire, il aura du moins, espérons- 
nous, le mérite d’être clair. Pour le moment, nous nous en tiendrons aux 
| seules questions de doctrine qui regardent le but même de l’histoire littéraire 
| et les moyens de parvenir à des résultats satisfaisants. Voici les principales 
objections, faites à la vieille méthode, et les remèdes qu’on a proposés. 


| L’école traditionnelle, dit-on, cherche à pénétrer dans la pensée d’un 
écrivain, en étudiant les circonstances extérieures dans lesquelles il vécut. 
| Elle part des faits matériels, en croyant aboutir ainsi, par on ne sait quelle 
| voie, au génie intime de l’œuvre. Quelle ambition absurde et sacrilege!, 
i s'est écrié à Budapest M. Lorentz Eckhoff, „La qualité devait être saisie 
| à travers la quantité, l’âme serait mesurée et pesée pour être ensuite classée 


1) E. Ermatinger, Die Idee in der Literaturwissenschaft, conférence faite à Budapest 
le 22 mai 1931 (Voir Proceedings, p. 60). 

2) Ph. Van Tieghem, Tendances nouvelles en Histoire littéraire, ,, Etudes françaises’, 
| 22e Cahier, Paris, Les Belles Lettres, ler juin, 1930, 67 p.p. 
| 3) Tenu du 21 au 24 mai 1931. Voir: Proceedings of the first international Congress of 
| literary History, dans Bulletin of the International Committee of historical Sciences, 14, 
February 1932, Vol. IV, Part I. 

4) Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et de Lettres de l’Université de Liége, 
Fasc. LIV, Paris, E. Droz, 1933, 73 p.p. 

5) Du reste, la plupart des idées de M. Etienne avaient été exprimées avec infiniment 
d’esptit et de pondération par un savant australien, M. T.-G. Tucker, dans son livre 
The Judgment and Appreciation of Literature (Melbourne, Macmillan, 1926). 
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dans les statistiques et dans les tables” 1). Sommes-nous jamais sûrs de pos 
séder tous les documents? D’autre part, si nous les avions, nous permettraient- 
ils de conclure? Nous n’en avons aucune garantie, et de là M. Etienne en arrive 
à cette formule lapidaire, où se résume tout son impressionisme: ‚le mot 
cause n’a pas de sens pour nous” 2). y 

Cependant, les , anciens” ne se sont pas contentés d'amasser des matériaux 
bruts. Ils ont rêvé des synthèses plus vastes. Mais la question est de savoir 
s'ils y étaient autorisés par leur méthode. En raisonnant, ils ont voulu 
combler les lacunes de leur savoir, et c'est en raisonnant encore, qu'ils ont 
essayé de reconstruire un passé factice, rendu logique et partant inhumain. 
Ce qui leur échappa, ce fut, hélas! le seul élément qui compte: l’élan vital, 
l’ensemble des forces irraisonnées et complexes qui dominent l’existence des 
hommes et qui font naître l’art 3). Guerre à ce rationalisme historique stérile 4, 
qui n'est que la ,,synthèse” de nos ignorances et de nos prétentions logi- 
ciennes! 

Si la vieille méthode a inspiré des travaux remarquables à ses pionniers, 
elle paralysa la seconde génération ,,lansonnienne”. Celle-ci devina que vouloir 
expliquer l’esprit par la matière, les caprices du talent par des démonstrations 
mathématiques, c'était vouloir résoudre doublement les quadrature du cercle. 
Alors, par crainte du dogmatisme, elle se cantonna dans les études de détail, 
sans donner à son activité un sens humain plus général, plus ,,philosophique”, 
pour nous servir du langage de M. Croce. Tout en possédant des outils 
perfectionnés, elle ne s’en servit point pour bâtir des constructions hardiment 
conçus 5),...et c'est ce qui porta les uns au pédantisme, les autres au décou- 


ragement. De plus en plus, le but de notre science parut être de savoir plutôt 
que de comprendre 6). 


L’arbre ne porte pas d’autres fruits que les siens. De cette méthode, à 
laquelle on reproche son matérialisme, son intellectualisme et son caractère 
purement analytique, certains chercheurs ont gardé comme une méfiance 
à l'égard de ce qui est vivant, imprévu, risqué, personnel et grand. 

D'abord, demandons-nous si le texte littéraire lui-même, qui devrait 
être le point central de toutes nos préoccupations, n’a pas souvent été 


1) Lorentz Eckhoff, La Méthode synthétique dans Proceedings, p. 51. 

*) Etienne, op. cit., p. 12. 

3) Cf. Id., p. 12: „Notre matière, c'est un individu compliqué que nous ne rappellerons 
pas a la vie, dont nous savons tout au plus ceux de ses comportements qui peuvent se 
transcrire grossièrement dans une biographie et qui ont été enregistrés sans méthode 
connue”. 

4) Herbert Cysarz, Literaturgeschichte als Geisteswissenschaft, Halle a. d. Saale, Max 


Niemeyer, 1926, p. 3: ,,das starre Werkzeug des reinen Rationalismus kommt vorweg 
nicht an das Unmittelbare heran”, 


5) Eckhoff, p. 53: ,, L'école naturaliste .... nous enseigne tout le travail préparatoire, 


a deblayer le terrain, A amasser des matériaux, mais elle ne nous enseigne pas à construire”. 

*) Cf. l'article très suggestif, d’une ironie très saine, de M. Etienne: À Propos d’une 
Ballade de Villon, paru dans la Revue Belge de Philologie et d'Histoire, 1934, t. XIII, 
No. 12, p. 158. Cf. aussi Eckhoff, art. cit., Proceedings, p. 52: ,,On amassait avec une 
application, une sollicitude infatigable, une quantité écrasante de faits, le plus souvent 
nutiles, autour du phénoméne — pour éviter comme la peste le phénomène lui-méme”. 
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\victime de ses commentaires. Puisque l’érudition historique réclame tant 
d’application, ne faut-il pas craindre que la lecture des originaux n’en souffre, 
et que (parmi les jeunes surtout) celle-ci ne risque à être remplacée par 
celle-là, au lieu d’en être préparée et complétée? Il semble que M. Ascoli, 
représentant à Budapest l’école sorbonnienne, n’y verrait pas grand mal d’un 
point de vue scientifique 1), mais c’est, à notre sens, le grand mérite des 
frondeurs actuels, d’avoir protesté contre une telle séparation de la science 
d’avec la beauté. 

A côté d’études de détail, la méthode historique a inspiré des études 
d'ensemble. Mais là encore, M. Etienne constate une même reculade devant 
l'originalité, et en dernière analyse, de l'individu littéraires. On généralisa 
au lieu d’isoler. On préféra la description à vol d’oiseau d’un phénomène 
collectif (tendance, mouvement, état d’esprit) à l’examen minutieux d’une 
création parfaite. On se sentit plus à l’aise dans l’étude d’ouvrages informes 
‚mais „significatifs’’ que dans l’interprétation philologique des chefs-d’ceuvre, 
qui, en effet, selon M. Dragomirescu, sont inexplicables par principe. Et le 
savant roumain, qui, sur ce point, occupe la position la plus avancée, conclut 
que seules les réalisations artistiques les plus réussies ont le droit de 
pénétrer dans nos Universités 2). Enfin, le dernier reproche qu’on fait aux 
, historistes”, c’est de considérer le ,,moi’’ scientifique comme haïssable, et 
Pintuition littéraire comme un trompe-l’ceil 8). La synthèse n'étant permise 
que tout le travail analytique achevé, l’appréciation ,,subjective” (,,die 
i Wertung”, disent les Allemands) est remise ,, provisoirement” aux calendes 
grecques. Or, une science qui craint de conclure, est une science morte. 


\ Il y a une bonne part de vérité dans les objections que nous venons de 
résumer, mais nous pensons que les novateurs ont été moins heureux dans 
leurs revendications positives, dont nous allons essayer maintenant de rendre 
‘compte. Avant tout, ils réclament la reconnaissance de l’idée, de l’esprit, 
‘comme sources uniques du beau 4). Toutes les recherches des spécialistes ne 
serviront tout au plus qu’à nuancer notre émotion, mais l’essentiel sera la 
‘communion spirituelle avec ce que les ceuvres ont d’éternel. Puisque la 
littérature est, selon M. Etienne, ,,l’ensemble des pièces de circonstance qui 
ont cessé de l'étre” 5), à quoi bon reconstruire péniblement ces , ,circonstances”’, 
| devenues aussi indifférentes pour nous que la chrysalide l’est pour le papillon? 

Communion spirituelle, sympathie intuitive: voila les moyens de connais- 
sance préconisés par une génération où l'influence de M. Henri Bergson 
fut décisive. Devant l’œuvre littéraire on se placera, non pas en homme de 


1) Georges Ascoli, Méthodes pratiques de l'Histoire littéraire, Proceedings, p. 123: 
,,L’étude des œuvres littéraires n'est point une science”. 
2) Michel Dragomirescu, La Science de la Littérature, Paris, Gamber, 1928, 2 vol. 
et Nouveau Point de Vue dans l'Histoire de la littérature, Proceedings, PP. 43—51. 
3) Etienne, op. cit., p. 15: ,,.... finesse et connaissance des hommes n'étant pas des 
documents, défense de s'en servir”. La MAAS y 
4) Eckhoff, art. cit., Proceedings, p. 53: ,,Celui qui veut saisir l esprit de l'homme, il 
faut qu’il croie que l’esprit n’est pas une ombre fuyante, mais une réalité”. 
5) Etienne, op. cit., p. 43. 
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science, mais en homme tout court, vivant et luttant, imaginatif et ,,dyna- 
mique” 1). Si certains éléments nous échappent ainsi, tant pis pour nous, 
„la littérature impliquant un lecteur cultivé et non spécialisé”? *). 

Finalement, les philologues insistent sur la nécessité de créer une vision 
d'ensemble, où renaîtra l’unité primitive des phénomènes littéraires, dans 
leur originalité incomparable 3). L'œuvre n’est pas la somme des influences 
reçues 4), mais un acte de libération 5). 


Ainsi, l’histoire littéraire, loin d’être l'étude des faits, sera désormais 
l'étude de l’homme et l’étude du beau — elle sera psychologique et esthétique 
et tâchera de revivre intérieurement l’aventure spirituelle qui fut à l’origine 
de la création artistique — enfin, elle voudra léguer à la postérité une vision 
synthétique des œuvres. De ces principes, on devine quelles seront les consé- 
quences. 

Avant tout, nous songeons à la réhabilitation nécessaire du texte, document 
fondamental et unique, que l’on s’efforcera à interpréter avec goût plutôt 
qu'avec érudition. Exploitons la seule ,,expérience” qui ne nous soit pas 
interdite: la lecture! Lecture attentive et éclairée: voilà bien ce que M. 
Etienne, d’accord avec M. M. Croce et Sorrento $) a décidé d'appeler 
„philologie”, le terme étant pris dans son sens étymologique ?). 

D’autre part, ce ne sera pas un texte quelconque qu’on analysera, ce sera 
l’œuvre originale, durable, individuelle 8), celle qui, „par définition, n’a pas 
besoin d’être expliquée par l’histoire’’ 9). Mais ainsi, lorsqu’ on considère la 


1) Cf. Herbert Cysarz, op. cit., p. 3: „Der Zugang öffnet sich allein einer dynamischen 
Begriffstechnik .... mit sensibleren Organen ausgerüstet”. Et Eckhoff, Proceedings, 
p. 54: ,,L’imagination est aussi nécessaire à l’homme de science qu’à l’artiste”. 

2) Etienne, op. cit., p. 43. 

3) Eckhoff, ibid., p. 55: ,,Qu'il s’agisse du moindre ou du plus grand, de l’œuvre, de 
la personnalité détachées, ou d’un ensemble littéraire quelconque, jamais nous ne nous 
trouvons devant des masses, des quantités, mais devant des organismes vivants, possédant 
une structure déterminée, une unité indubitable. Et c’est cette unité qui est l’essentiel, 
car elle est la vie”. 

4) Cf. Arturo Farinelli, GlInflussi letterari e l’Insuperbire delle Nazioni, dans: 
Mélanges Baldensperger, Paris, Champion, 1930, t.I, p. 273. 

5) Cette conclusion se retrouve chez la plupart des savants contemporains. Cf. la 
conférence de M. Jean Hankiss, La Littérature Fonction vitale, Proceedings, p. 74 sqq. 

°) Luigi Sorrento, Metodo erudito e Metodo critico, Proceedings p. 101 sqq.: le seul 
mot ,,critico”, employé à dessein, révèle la dette de M. Sorrento envers M.Benedetto Croce. 
5) Cf. le très bel exposé de M. Bernard Fay: La Connaissance et la Perception en Histoire 
littéraire, Proceedings, p. 38 notamment. N'est-ce pas une „philologie” qu'il vise, lui 
aussi, lorsqu'il veut nous orienter ,, vers ce monde intérieur qui est celui de la perception”? 

9) Ermatinger, Proceedings, p. 63: ,,Das Ziel der Literaturwissenschaft ist die Be- 
stimmung des Individuellen”. A Budapest, M. Luigi Russo se félicita d’avoir vu naître 
en Italie, sous l'impulsion de M. Croce, „una storiografia di tipo monografico.... di 
tendenza individualizzante” (Orientamenti della Critica (!) letteraria contemporanea, 
Proceedings, p. 83), et M. Farinelli put écrire (art. cit., p. 278): ,, Umilmente dovremmo 
discendere agli individui, e lasciare i gruppi, i grandi complossi, e ritenerci immaturi 
d'ogni generalizzazione, anche dopo gli studi piú assidui e le piú ricche esperienze”. Cette 
tendance individualiste très marquée parmi les savants italiens d’aujourd’hui est un 


fait psychologique et social des plus significatifs, et, d’ailleurs, des moins inexplicables. 
2) Etienne, op. cit., p. 42. 
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littérature, avec M. Etienne, comme ,,la réussite de quelques grands artis- 
tes” 1), on finira par s’en tenir, avec M. Dragomirescu 2), au culte des seuls 
chefs-d’ceuvre. 

Enfin, c'est M. Emil Ermatinger qui, à Budapest, insista particulièrement 
sur notre devoir d’être personnels, de nous risquer aux conclusions provisoires, 
‚mais fécondes 3). N’attendons pas trop les démonstrations décisives, rares 
dans notre science 4), mais ayons foi en notre propre jugement ,,subjectif” 
puisque l'écrivain, jadis, eut foi en le sien. Ne reculons point devant 
l'appréciation individuelle ni devant l’hypothèse, tout en restant prêts à les 
réviser. Que l'intuition du critique rejoigne celle de l'artiste. 


Les thèses et les anti-thèses que nous venons d’esquisser, n’embrassent 
point — nous le répétons — toute l'étendue du problème, mais elles en résu- 
ment les aspects fondamentaux. Provisoirement, nous laissons de côté toutes 
les questions de détail, et notamment celles qui touchent à la littérature 
internationale”. Cela est légitime, car si les comparatistes n’ont voulu 
qu'enrichir nos moyens de connaissance actuels, les ,,anti-historiens” posent 
quelques problèmes dont dépend l’être ou le non-être de nos travaux: „Que 
savons-nous, que pouvons-nous et que désirons-nous savoir?’ Avant tout, il 
faut s’occuper d’eux, de leur hérésie et de leurs suggestions positives. 


On peut aborder la controverse de deux façons: du côté pédagogique, 
d’abord, et ensuite sous l’angle de la recherche désintéressée. Cette distinction 
‚est utile à faire, car il semble que M. Etienne, le savant, a eu une tendance à 
généraliser certaines expériences de M. Etienne, le professeur. Et nous croyons 
| qu’il est possible d'approuver les pages de la Défense où l’enseignement litté- 

raire est en jeu, et de faire en même temps des réserves sur les autres. 

Le livre du savant liégeois fait partie d’une protestation internationale, 
| à laquelle se sont associés particulièrement les romanistes professant à 
 l’étranger. D’où a ,,jailli l'étincelle”, selon la parole de M. Van Tieghem 5)? 
‚De la plume d’un professeur américain, écrivant pour une revue de là-bas. 
| Et n'est-il pas curieux qu’à Budapest le point de vue des ,,jeunes” a été 
exposé avec le plus de conviction par un Norvégien (M. Eckhoff), un 
| Roumain (M. Dragomirescu) et par un Français (M. Fay) qui professa long- 
¡temps dans les milieux anglo-saxons? Enfin, M. Etienne niera-t-il que la 
distance entre Paris et Liége lui a permis de prendre du recul? .... Sans 


| 


doute, nous n’insinuons pas que l’attitude de ces protestataires s'explique 
| a ee a : 
par les connaissances forcément limitées de leurs publics, mais nous 


1) Jbid., p. 68. 

2) Dragomirescu, op cit., passim. sua 

3) Emil Ermatinger, Proceedings, p. 65: ‘Der Mut zur Persönlichkeit ist die Schwelle 
der grossen Geschichtsschreibung”. Cf. aussi M. Fay: “Une histoire littéraire ainsi conçue, 
hypothétique, humble, périssable, souple et artistique, serait l’un des meilleurs instruments 
pour développer le goût littéraire” (Romanic Review, avril-juin 1928, cité par Ph. Van 
Tieghem, op. cit., p. 17). d > 

4) Emil Ermatinger, Proceedings, p. 64: ,,.... das Verhalten des Geisteswissenschafters 
ist ein qualitatives, nicht ein, im Sinne der Naturwissenschaft, quantitatives”. 


5, Van Tieghem, op. cit., p. 3. 
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prétendons que les tirailleurs isolés de l’avant-garde seront quelquefois les 
premiers à concevoir des inquiétudes (légitimes ou non) sur la stratégie 
officielle. Quiconque a parlé devant des auditoires avides mais non spécialisés 
(il en va de même des réunions culturelles” du mouvement ouvrier), sait 
qu'il devra chercher la quintessence de son sujet. Si l’Université ne lui a 
pas appris à la trouver, lui le premier il s’en apercevra, se révoltera et sera 
tenté de révolutionner les méthodes routinières. Souvent, les ,,vulgarisa- 
teurs”, sont les antennes les plus sensibles du monde scientifique et il n'y 
a rien d’étonnant à ce que les , colonies” devancent ici la métropole. 

Que cherchent les étudiants de nos Universités? M. Fay a constaté avec 
raison qu’à l’heure actuelle „il semble que l'instruction, les sciences et les 
lettres aient pris pour beaucoup d’esprits la place que la religion occupait 
jadis. On leur demande de former la personnalité, de lui donner ses disciplines, 
de lui tracer ses voies, de lui imprimer son orientation, de l’enrichir et de 
la nourrir” 1). Et, d’autre part, M. Etienne n’a pas eu tort de souligner que 
„Nous recevons les élèves à un âge où il est naturel — j’oserai dire: où il 
est meilleur — qu’on lise pour comprendre plutôt que pour situer” ?) .... 
Nous ajoutons pour notre part: à un âge, où les lectures personnelles ne 
viennent que de commencer, où il faudra non pas les supposer faites, mais 
les encourager et les diriger. Et, en effet, ce phénomène se présente plus 
clairement à l’etranger qu’en France. 

Admettons qu’on puisse se mettre d’accord pour dresser une liste de 
lectures minima, jugées indispensables à l’étude des lettres françaises. Cette 
liste comprendra, pour le théâtre du XVIle siècle, quatre tragédies de 
Corneille, cinq de Racine (c'est maigre) et sept comédies de Molière (c'est 
plus maigre encore), soit soixante-dix-huit actes. Le bachelier ,,moyen” ne 
possède pas, sans doute, ces connaissances ,, élémentaires”, et la première chose 
à faire, c’est de considérer cette lacune comme normale, et de ia rombier. C’est 
d'apprendre à l'étudiant à manier les textes . ... à lire. Tant que ce travail 
préparatoire n’est pas accompli, l’érudition bio-bibliographique (en dehors 
des notions les plus élémentaires) sera encombrante. Développer le discer- 
nement, le goût littéraires, stimuler la lecture et la rendre consciente: nous 
demandons si ce n’est pas là un programme, à la fois vaste et modeste, 
d'initiation à l’humanisme. Et nous croyons qu’on ne pourrait concevoir de 
plus nobles ambitions (chez nous du moins) pour la licence. 


Mais au-delà de la licence, il y a l'agrégation, et, malgré son intérêt fonda 
mental, l'explication de texte ne nous révèle pas, à elle seule, le dernier 
mot d’une œuvre. Du moment que M. Etienne pénètre dans le domaine de 
la science pure, pour y continuer sa croisade »Philologique”, nous nous 
séparons de lui. Sans doute, là encore, il a réagi contre certains abus, mais 
son raisonnement nous paraît impliquer un scepticisme, nous allions écrire: 
un défaitisme dangereux à l’égard des recherches historiques. Et nous pensons 
que cette attitude négative, désabusée, loin d’être une promesse de régé- 
nération, n’est que l’aboutissement de la méthode traditionnelle. 


1) Bernard Fay, art. cit., p. 36. 
?) Etienne, op. cit., p. 18. 
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Citons en exemple l’opinion de M. Mornet sur le comparatisme, ,,Il est 
bon, il est souhaitable”, dit-il, „qu’il y ait une littérature européenne ou 
même mondiale .... Mais elle ne sera que du bavardage ou de l’à-peu-près 
‚ou du provisoire tant qu’elle ne s’appuiera pas sur des enquêtes nationales 
précises” 1). Patience donc! Mais jusqu’à quand? Pourra-t-on jamais déclarer 
nos connaissances nationales mûres pour être confrontées sur le plan inter- 
national? Il n’en existe aucune garantie. Mais (continueront les défenseurs 
{de la ,,philologie”) le plan national lui-même n’est-il pas également trop 
vaste pour l’exiguité de notre savoir? Et ces études ambitieuses sur „Homme 
{et l’Oeuvre” ne sont-elles pas du bavardage pour ceux qui songent aux 
{documents qui manqueront toujours? Et ainsi de suite. De la prudence, 
on en arrive à la timidité, de la timidité au découragement et du décourage- 
ment au doute universel. ,,Que savons-nous?”, demande M. Mornet. ,, Rien,” 
lui répond M. Etienne. Et un jour, inévitablement, nous nous sentons placés 
devant ce dilemme pénible: faire ou bien de l’impressionisme ou bien des 
compilations. Alors, le choix ne sera pas difficile, et M. Etienne a fait le sien 
avec sa hardiesse habituelle ?). Mais ce dilemme, nous ne l’acceptons pas. 
Nous soutenons qu’ils est possible de faire des recherches historiques fruc- 
tueuses, et qui contribuent directement à la compréhension d’un texte. 
Nous croyons qu’on peut saisir le beau, et non seulement le vrai ou ie 
Curieux”, à l’aide d'une documentation précise. 


| Il est vrai que certains épigones ont creé un fétichisme de la fiche. On 
‚connait la jolie scène du théâtre de marionnettes de M. Paul Brann, où 
l’esprit de Goethe, obligé de passer un examen de littérature allemande 
¡(sujet spécial: „Goethe à Weimar”), échoue honteusement. Et l’on a vu un 
,,vélasquiste” célèbre se livrer à des considérations topographiques, qui 
auraient fort étonné le peintre des Lances ?). Admettons qu’on pourrait citer 
des exemples analogues dans le domaine de l’histoire littéraire. Mais si telle 
ou telle étude fut pédantesque ou inutile, cela ne prouve point que telle 
‘autre ne fût féconde. 

Ouvrons la Défense de la Philologie, à la page 35: „La biographie d’un 
écrivain est superflue si l’on suppose que cet écrivain exprime sa personnalité 
‘visible; superflue aussi si on la fait pour trouver en elle l’origine de ses 
(œuvres: nous savons d’avance que l’origine se trouve là (sinon où serait- 
‘elle?), mais rien que l’origine; à moins qu’on ne soutienne que de cette 
occasion à l’œuvre il n’y a qu’un pas.” Un pas, c'est trop peu, mais une distance 
infranchissable, c’est beaucoup trop, et nous enrichissons nos jouissances 
littéraires en essayant de faire le pont. Prenons l’exemple que M. Etienne 
‘nous offre: , Baudelaire, raconte-t-on, a fait ceci et cela: je retiens qu'il a 
fait les Fleurs du Mal. Je les retiens parce que je les ai, réellement, devant 
moi, chaque fois quand je veux, tandis que je ne puis plus atteindre ceci 


= i m, op. cit., p. 9. 

5 Lo : an s’agit de pure érudition: établir une date, dresser Rai 
bibliographie, reproduire un texte, critiquer des témoignages, le subjectiviame n’intervien 
guère; .... Pour tout le reste, l’impressionnisme est nécessaire . 

3) Cf. Auguste Bréal, Vélasquez, Paris, Crès, 1919, p.p. 8 et 175. 
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et cela .... allons-nous expliquer ce que nous avons par ce que nous n'avons 
pas?” 1) Pourquoi, non? On a bien découvert la planète Neptune (qu’on 
„n’avait pas”), en étudiant l'orbite des astres qu’on ,,avait” déjà. Les 
mystères du ,,connu” mal connu nous mettent sur la trace de mystères 
ignorés. Faisons donc l’expérience avec les Fleurs, „que nous avons” ?): 


La servante au grand cœur .... 
Elle s'appelait Mariette. Peu importe. Restons phitologues. 
.... dont vous étiez jalouse .... 


Ici, c’est avec une émotion réelle que l’on revoit l’enfance tragique du 
poète: Mme Aupick, remariée, mère médiocre mais non insensible, désespérée 
quelquefois de voir son fils lui échapper, grande dame luttant contre la 
femme du peuple à laquelle l’enfant se cramponne. A qui la devons-nous, 
cette image troublante? Au texte, qui nous laisse ignorer l’identité du „vous’’? 
Ou bien aux historiens Crépet ? 

Autre exemple. Nous savons qu’une partie des Fleurs du Mal a été faite 
pour Jeanne Duval, une autre pour Mme Sabatier. Est-il indifférent de se 
rappeler que l’Harmonie du Soir 3) est due à l’idylle du poète malade avec 
la succulente maîtresse de M. Mosselmann? N'est-ce qu’une satisfaction 
intellectuelle qu’on goûte, en saisissant ici sur le vif la puissance d’idéalisation 
de Baudelaire? — Par contre, voici le Balcon 4): 


Mère des souvenirs, maîtresse des maîtresses, 


Que signifie ce dernier hémistiche pour un lecteur, même attentif, mais 
ignorant la destinée affreuse de la mulâtresse alcoolique que Baudelaire 
protégea fidèlement, même pendant ses années de noire misère? 

J'irai plus loin. Je feuillette l’article du Dr. Cabanès sur la maladie du 
poète. Rien de moins ,,philologique”, de plus indiscret en apparence. Quelles 
fiches déplaisantes! Et pourtant, quelles révélations! Comme nous saisissons 
mieux la tragédie de ce Tantale du bonheur! On a beau dire: tous ceux 
qui voient dans un poème non seulement une œuvre d’art, mais encore un 
document humain, voudront savoir. Ils demandent même si Baudelaire était 
atteint de syphilis héréditaire ou bien s’il devait son mal à une imprudence 
personnelle. Ils croient deviner que telle conception du péché originel se lie 
à telle donnée médicale. Dites, si vous voulez, que vous aimez les Fleurs 
du Mal, tout en négligeant la vie de leur auteur, mais ne prétendez point en 
comprendre toute l’essence tragique. Telle expression qui nous fait frissonner 
(„t’infuser mon venin, 6 ma sceur”) 5), telle plainte douce et désespérée 


(„Ange plein de santé, connaissez-vous les fievres?””) 6), vous ne les aviez 
remarquées qu’à peine. 


1) Etienne, op. cit., p. 34. 

?) édition Crépet, Paris, Conard, 1922, p. 174. 
8) Ibid., p. 77. i 

4) Ibid., p. 59. 

5) Ed. citée, p. 260. 

$) Ibid., p. 72 (Réversibilité). 
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Ainsi, il nous paraît indéniable qu’entre certains details biographiques et 
certains passages d’un livre, des corrélations peuvent être établies. Mais il 
n’est pas exact que n’importe quel détail soit révélateur. Et toute précision 
historique qui n’éclaire pas le texte est inutile. Pas un instant nous ne devons 

nous séparer de l’œuvre littéraire, qui restera le point de départ, le continent 
à découvrir et la boussole qui nous dirige dans notre course. Nous ne partons 
de là que pour y revenir, mais le voyage d’exploration est instructif. 

A ce voyage, l’esprit scientifique est nécessaire. Mais il ne consiste pas à 
amasser des fiches: il sera critique ou il ne sera pas. Il doit trier, constater 
que tel renseignement est capital dans tel sujet, et nul dans tel autre. Il est 
sans intérét que Zola soit mort d’asphyxie et non pas à la suite d’un accident 
de chemin de fer, comme Verhaeren. Mais lorsqu’en lisant Gérard de Nerval, 
on se rappelle la Rue de la Vieille Lanterne, lorsqu’en voyant jouer la dernière 
comédie de Molière, on songe à la mort de cet ouvrier de l’art, ce n’est pas 
l’érudit qui s’émeut en nous, c’est l’homme pour qui l’humain et le beau 
ne seront jamais deux catégories inconciliables. 

Sans doute, les inquiétudes de M. Etienne ne sont souvent que trop 
justifiées. Nous l’approuvons, lorsqu'il nous met en garde contre les con- 
clusions hâtives du post hoc, ergo propter hoc. Mais il est faux de dire que 

„le mot cause n’a pas de sens pour nous”, tout comme il est inexact qu’entre 
‚le fait et les conséquences, il y ait des relations, pour ainsi dire ,,automati- 
ques”. Nous parlions tout à l’heure de Baudelaire. Or, Beyle, Lenau 1) et 
i Maupassant furent victimes du même mal. La ‚‚fiche’” est identique pour 
| tous les trois, mais sa signification morale est très différente pour chacun 
d'eux. La maladie ,,explique” certains passages des Fleurs du Mal, elle 
| illumine tragiquement certains vers ,,romantiques” du poète hongrois, mais elle 
| est en même temps la clef de tel conte halluciné, alors qu’elle ne laissa, par 
| contre aucune trace dans l’œuvre de Stendhal. Quatre hommes, quatre réac- 
| tions: que faut-il en conclure? Avec M. Etienne qu’un prestidigitateur littéraire 
| fait de ses renseignements ce qu'il veut, en leur faisant ,,prouver” ceci et 
 l’inverse? Non pas, mais que la personnalité humaine ne se révèle qu’au 
contact de la réalité. La biographie n'est pas seulement l'inventaire des 
| circonstances qui ont „agi” sur l'écrivain: elle est surtout l’histoire d’un 
homme en lutte contre sa destinée. La vie fait naître le caractère, mais elle 
est également créée par lui. Ils se modifient et se reflètent mutuellement. 
Entre le moi et le non-moi, point d’antithèse, mais au contraire, pour nous 
servir du langage hégélien: opposition dialectique. 


Cette conception des choses nous sépare de M. Etienne. S’il est vrai qu’entre 
l'individu et ‚les circonstances” il existe une action réciproque, à la fois 
active et passive, et que la littérature est l’étincelle qui jaillit entre les pôles, 
ces trois facteurs ne seront compris qu’en leur ensemble. Le texte est l’essen- 
tiel, sans doute, mais il n’est point sorti de la tête de Zeus. Avant de naître il 
eut son , devenir”, complexe peut-être, mais non pas tout à fait impéné- 
trable. Tächons d’entrer dans l’embryologie des œuvres. 


1) Le cas de Lenau m'a été signalé par M. J.-H. Scholte; je tiens à l’en remercier ici. 
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Une telle entreprise est-elle légitime? Sans doute, à condition qu’elle soit 
possible, car toute indiscrétion scientifique nous est permise, si elle se justifie 
par des resultats. Or, sur ce point, les philologues nous auront attendu. 
Jamais, disent-ils, votre confrontation de l’homme avec l’œuvre ne permettra 
de mieux saisir le mystère de la création artistique. Jamais la foule. de 
vos données biographiques, ni les méthodes de la psychologie et de la 
psychanalyse modernes ne nous feront comprendre ce que c’est que la beauté. 
„C'est au moment où il élabore,” écrit M. Etienne, ‚que l'artiste juste- 
ment nous échappe; or, c’est au moment où il élabore secrètement que 
s'établit le pont entre l’individu Corneille et l'écrivain du même nom.’’*) 
On pourra analyser les sentiments exprimes, mais la genèse de l’expression 
elle-même ne cessera jamais d’être impénétrable. — Qu-allons-nous répondre 
à cette objection, nous qui, opiniâtrément, voulons croire à la science ? 

Avant tout, nous rejetons cette séparation du ,,fond” d’avec la ,, forme”. Ici 
encore, il y a dualité dialectique et non antagonisme. ,,L’homme” reste in- 
conscient de lui-même tant que son frère, , l'écrivain”, n’a pas trouvé ses 
formules, et , l'écrivain” sera stérile, si , homme” n’a pas vécu. On ne peut 
mieux connaître l’un sans serrer de plus près le génie de l’autre. Si l’on 
admet que l’histoire littéraire puisse faire de la psychologie, elle fait déjà 
de l’esthétique, en puisant dans les textes. Toute la ,,stylistique” ?) allemande 
part de là. 

Mais si le contenu humain et la forma formans se conditionnent, il n’existe 
pas pourtant d'identité entre les deux. Tel écrivain, müri par l’expérience 
des joies et des douleurs, ne possède pas son métier, et tel ciseleur ne sait 
que faire de son instrument. Cet instrument, il faudra le considérer à part, 
et nous voilà placés devant le problème des ,, influences”. 

Les Italiens surtout ont insisté sur ce que les écrivains ont d’individuel, 
d’irremplagable, en l’exaltant aux dépens du collectif. ,,Le style est de l’homme 
même”, il est l’unité, la nouveauté, le don et la vie: on peut l’interpréter, 
mais non point la soumettre à la dissection. C’est vrai. Mais lorsque nous 
disons que dans les Fleurs du Mal, on trouve les souvenirs de Chateaubriand, de 
Lamartine, de Vigny et d’Hugo, de Gautier, de Banville et de Leconte de Lisle, 
de Sainte-Beuve, de Nerval et de Flaubert, comme de Pierre Dupont, de 
Gustave Le Vavasseur et de Joseph de Maistre, pour ne citer que les 
Français — qu’est-ce que cela signifie? Non point qu’en faisant abstraction 
de tous ces éléments , étrangers”, nous pussions isoler le Baudelaire ,, pur”: 
bien entendu, il ne s’agit ici ni d’addition ni de soustraction mathématiques. 
Mais remonter aux sources livresques d’un art, c’est refaire certaines expérien- 
ces d’un écrivain, c’est découvrir à quels passages il sursauta, à quels endroits, 
réveur, il a posé son livre. Ce n'est pas dresser le catalogue de sa bibliothèque, 
mais c'est souligner le choix positif qu'il a fait parmi les dizaines de milliers 
de pages qu'il a dû lire. Car on ne „subit” point des influences: on en retient 
ce qui peut servir au développement du moi. Toute la partie agissante n’est 


1) Etienne, op. cit., p. 34. 
2) ,,Stilkunde”. Cf. Oskar Walzel, 


Geh i 
in ehalt und Gestalt im Kunstwerk des Dichters, 
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pas d’un côté, ni toute la passivité de I’ autre, et ce qu’il faut examiner, c’est 
bien un mécanisme fort subtil d'échanges, d’interpénétration et de réci- 
procité, où causes et effets ne restent pas un instant les mêmes. Non, il 
n’y a pas un monde entre le génie d’un auteur et le profit qu’il tira de ses 
lectures, tout comme il n’y a pas „un écrivain” d'une part, et d’autre part, 
„un homme”. Seule une méthode de connaissance dialectique, où le facteur 
déterminant paraît lui-même comme le produit d’une personnalité, nous 
conduira à une compréhension plus éclairée des choses. 


Jusqu'ici, nous avons regardé l’œuvre littéraire isolée. Mais si elle est la 
résultante d'innombrables expériences sentimentales, sociales et esthétiques, 
elle fait partir également d’un courant historique, qu’elle contribue à créer. 

Cette phrase est une pétition de principe, que rejetteront les individua- 
listes. En effet, le mot ,,courant” implique un phénomène à la fois collectif 
et historique, et M. Etienne a hautement proclamé l’inanité de ces deux 
épithètes pour les études littéraires. ,, Je crois que voilà le point crucial où 
| nos routes se séparent: l’homme change-t-il? Non, disons-nous. Oui, dit 
Vhistorien littéraire” 1). En voilà pour l’idée d'évolution. Et voici pour le 
facteur collectif: ,,Les faits généraux sont subis par la généralité, tandis que 
les ,,états de goût et de sensibilité” sont des sommes de goûts individuels dont 
‚Paddition est le fait de l’historien; de ce qu'ils sont additionnés, ils n’en 
deviennent pas généraux” 2). Et plus loin, formellement: ,,....le collec- 
tif.... est la somme des individus” 3). L'individu étant la seule réalité con- 
crete, le collectif n'est que chimere. 

_ Admettons-nous un évolutionnisme psychologique? Ne restons point dans 
| l’abstrait: demandons-nous si, oui ou non, la génération de 1910 ,,changea” 
| pendant la guerre. Or voici le témoignage d’un combattant allemand: ,,oui, 
nous changeámes”, écrit M. Fritz Klatt 4), „En arrivant au front, nous 
| lisions Goethe, et puis, sous l’impulsion des événements de plus en plus 
tragiques, nous cessámes de le pratiquer” 5). Les goûts, les preferences se 
| modifièrent. „L’homme changea-t-il”? Peut-être non, mais tel instinct 
endormi se réveilla d’un long sommeil, telle faculté d’entr’aide se développa. 
| Des possibilités nouvelles se révélèrent avec la mort d’anciennes illusions, 
et dans l’automne de 1918, des hommes ,, nouveaux” rentrèrent et secouerent 
arrière, qui réagit à son tour. Et l'influence de la grande guerre ira se pro- 
| pageant à travers l’histoire de notre siècle. En renouvelant l’homme? Toujours 
est-il qu’elle produira des mélodies particulières, en mettant le doigt sur des 
| touches particulières du clavier humain. 

Tout cela, M. Etienne le sait fort bien. ,,Les occasions, les circonstances”, 


| 


1) Etienne, op. cit., p. 63. 

2) Etienne, op. cit., p. 61. 

8) a bid PT. 

4) Fritz Klatt, Nicht mehr und doch schon wieder Goethe, Neue Blatter fiir den Sozialismus, 
avril 1932, vol. III, p.p. 187 sqq. 

5) „In den Einzel- und Gruppengräbern der ersten Kriegsjahren fand sich Goethe 
noch bei den jungen Gefallenen. In den Massengräbern nach den Materialschlachten von 


1917 und 1918 ist er nicht mehr dabei gewesen”. 
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dit-il, ,,commandent les gestes, orientent l’activité; mais la nature de l’activité 
est la méme” 1). La distinction me paraît trop subtile. L’,,orientation” et 
la ,,nature” de notre activité peuvent-elles se concevoir l’une sans l’autre, 
séparément? Imaginons le cas d’un avocat de province incorruptible, né 
vers 1740 et mort un an avant la prise de la Bastille. A quoi sert-il de 
dire que la pratique de cet honnête arrassien soit identique par sa ,,nature” 
aux faits et gestes de Robespierre? De tels distinguo nous conduiraient tout 
droit aux pires formes de la scolastique. 

Mais revenons à la littérature. Serons-nous, là au moins, dans le domaine 
des valeurs stables? C'est ce que prétend l’auteur de la Défense: „iln’y a 
pas deux manières de comprendre un texte de Rousseau, un texte littéraire 
de Descartes” 2). Reste à savoir alors, comment des historiens ont pu „se 
tromper” si fréquemment sur le sens de ces œuvres... Rien de plus simple 
à expliquer, répond M. Etienne: le lecteur fait mal son devoir. ,,Avec ses 
passions, ses répugnances, ses sympathies et, assez tôt, ses partis-pris”, il „ne 
dirige pas toujours son attention rationnellement; il se cherche dans le 
livre” 3). Et il s’y trouve, évidemment, en acceptant ce qui le flatte, en 
rejetant ce qui heurte ses sentiments.... 

Que signifie cet étonnant reproche? Il y aurait donc, selon M. Etienne, 
dans les sphères où Platon situe ses Idées, un lecteur-type parfaitement 
rationnel, maître de lui, jugeant à la lumière d’une sagesse sereine — et, 
d’autre part, ici-bas, un lecteur réel, les joues en feu, aveuglé par ses préjugés ? 
Il y aurait, d’une part, une compréhension-modèle, fruit de contemplations 
et de lectures ,,objectives” — et, d’autre part, une poussière de jugements 
faux? Voilà encore l’une de ces antithèses que nous n’acceptons pas. Comment, 
en effet, séparer la réalité de l’idéal? Où isoler en l’homme vivant ce qu'il 
y a en lui de partial, de temporel? Comment distinguer le lecteur ,,pur”, 
le lecteur ,,en soi”, de la masse des lecteurs qui vivent, vécurent ou vivront? 
Pourrons-nous étudier les erreurs et les découvertes de l’humanité littéraire, 
sans constater que l’essentiel et le provisoire s’y rencontrent à chaque instant, 
inextricablement entre-mêlés, en se créant, en se conditionnant sans cesse, 
et mutuellement? Si Goethe, en pleine maturité, manifesta son mépris à 
l'égard de l’architecture gothique, fut-ce là simplement une ,, prévention”? 
Ou bien cette attitude fait-elle partie de tout son être, de toute sa conception 
nouvelle du monde? On devine notre réponse. 

Ainsi, nous aurions tort de passer sous silence, avec un froncement de 
sourcils, des ,,préjugés”, ,,objectivement” injustifiables. En les étudiant, 
nous constaterons qu’ils sont inséparables de tout l’ensemble d’une person- 
nalité, mais nous remarquerons également qu’ils ont un caractere variable 
et historique. Demandons-nous pourquoi Voltaire, malgré ses efforts sincères 
pour comprendre Shakespeare, ne surmonta jamais sa méfiance envers le 
dramaturge anglais. Demandons-nous pourquoi nous lisons dans les Carac- 
tères le jugement sur Rabelais que vous savez. Comment répondre à ces 


1) Etienne, op. cit., p. 63. 
*) Etienne, op. cit., p. 63. 
3) Ibid. 
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questions, sans alléguer le concept du »Classicisme”, c’est-à-dire l’un des 
phénomènes qui contribuèrent à former „le moment”? Toutes les générations 
eurent leurs ,,aveuglements”. Aucune ne ,,sut lire”. Toutes, au lieu de se con- 
former à je ne sais quelle ,,raison” abstraite, ont essayé de se retrouver 
dans les textes. Toutes ont ,,déraisonné” sans doute, mais il y eut de la 
méthode dans leur folie et de la continuité dans la suite de leurs recherches 
et de leurs trouvailles. Or,c’est cette méthode et cette continuité qu'il s’agit 
de mieux connaître. Pardonnons à nos prédécesseurs de ne pas nous avoir 
légué la vérité absolue et sereine. Ne prétendons pas la trouver nous-mêmes. 
Gardons-nous d’opposer le lecteur tel qu’il est, au lecteur tel qu'il devrait 
être selon certains: impassible et inhumain. N’en voulons pas à l’un de 
ressembler si peu à l’autre, et sachons-le: quiconque se cramponne à l’illusion 
de ia chose , idéale”, d’une ,,philologie” subtile qui serait :nécessairement 
juste, aura vite fait de généraliser ses propres impressions. Ne jugeons pas 
Selon des catégories ,,éternelles”” du vrai et du beau, mais ne jugeons pas 
non plus uniquement selon des émotions individuelles. Souvent, de la 
critique impressionniste au dogmatisme, il n’y a qu’un pas. 

Essayons de saisir les créations littéraires en leur naissance. Considérons- 
les, non point en ce que nous croyons être leur valeur ,,en soi”, mais en ce 
qu’ils eurent de vivant. Regardons-les comme des décharges, comme des 
faisceaux d’étincelles, jaillissant entre plusieurs pôles. La science de la litté- 
irature ressemble plus à l’électro-dynamique qu’à la théologie. Pour elle, le 
réalisme empirique remplace toute préoccupation idéaliste. Tout n’est, 
‘pour elle, qu’evolution, confrontation permanente de forces qui se complè- 
jtent et s’excluent à la fois. Tout y est fait pour mieux surprendre la vie en 
sa splendeur mouvante. Et s’il fallait tirer une ,,morale” de nos recherches, 
nous dirions qu’elles confirment la vérité de la parole grecque: „tout coule”. 
Dans l’histoire humaine, comme dans l’univers, nous ne trouvons ni vérité 
absolue ni destinations définitives. Aucune idée, aucun état d’äme ne reste 
intact, et seule la loi du changement est éternelle. 


La littérature est une manifestation sociale de l’homme, mais en même 
temps l’une de ses activités les plus personnelles. Elle est le trésor de nos 
expériences intimes, originales — mais elle est également la résultante 
| d’aspirations communes. Nier que la beauté reste toujours, et quoi qu'on 
es la réussite d’un seul créateur, c’est ignorer le secret de l’art. Mais 
ne pas voir qu’elle est conditionnée par une ambiance, qu’elle repose sur une 
hase plus large que l’individu, c'est couper la fleur à sa racine. Aujourd’hui, 
(c’est contre la dernière déformation qu'il faut diriger particulièrement 
Vattaque, car pendant ces années tragiques, trop de savants se plaisent à 
‘concevoir une vie spirituelle indépendante de la société. Sous prétexte de 
rentrer en eux-mêmes et d’y trouver, là au moins, des valeurs fixes, ils 
risquent d’oublier que le monde qui nous entoure modèle en grande partie 
nos idéals, soit qu’on s'inspire directement de son milieu, ou bien qu’on 
s’y oppose en révolté. Et même la ,,neutralité” est partiale. 

Cette reconnaissance du caractère, non pas abstrait mais collectif de l’art, 
se retrouve chez nos aînés dans la notion des ,,écoles”. Notion très insuffisante 


| 
| 
| 
| 
| 
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et en partie fausse. Nous approuvons M. Etienne, lorsqu'il dénonce les 
méfaits de certains ,,compartimentages”. Nous soulignons qu’aucune défini- 
tion valable ni du classicisme 1) ni du romantisme n’a pu être donnée. Mais 
de là à conclure que seuls les esprits dogmatiques procèdent à des classifi- 
cations, il ya un pas que nous ne franchissons pas. Non, certes, le mouvement 
romantique ne fut ni l'avènement d’une doctrine ni même le triomphe d’un 
état d’esprit. Le romantisme n’est pas un principe”, et si les traditionnalistes 
prétendent l’extirper, ils ne font qu’enfourcher une fois de plus leur Ros- 
sinante, pour foncer sur des moulins à vent. Cependant, vers 1830, il s’est 
produit autre chose que la genèse de quelques livres remarquables. Et il 
en fut de même vers 1100 et aux environs de 1540. A ces moments-là, on 
put constater une poussée, une effervescence générales qui, pour ne pas se 
laisser réduire à des formules, furent pourtant une réalité. 

Nous ne discutons pas l’origine des chansons de geste. Mais pouvons-nous 
considérer cette admirable et brusque floraison, sans nous rappeler que le 
XIIe siècle fut également celui de l’art gothique et des croisades, des premiers 
essais de centralisation nationale et des progrès d’une classe nouvelle, la bour- 
geoisie urbaine? N’y eut-il là que des coïncidences? Peut-on le soutenir, 
lorsqu'on observe que de pareils parallélismes se répètent de révolution en 
révolution, de renaissance en renaissance? Que tous ces phénomènes — 
économiques, politiques et sociaux, religieux, artistiques et littéraires — se 
tiennent, se conditionnent et se modifient mutuellement, cela paraît 
indéniable. Il ne s’agit que de préciser la nature et la portée de ces rapports. 

Il en va de même du XVIe siècle. Qui nous dira pourquoi Rabelais entre 
dans le même ,,mouvement” que Maurice Scève? En ces deux hommes, 
on sent un même frisson de délivrance. Personne ne peut le définir sans le 
trahir, mais personne ne pourrait le nier. Où chercher la solution, puisque ni 
l’individualisme ni le dogmatisme idéologique ne nous donnent le mot de 
l'énigme? D’oü aborder le grand problème de ce que l’on a dénommé , l'esprit 
du temps” (,,Zeitgeist’’), ou bien, encore plus défectueusement, „les idées 
en Pair”? C'est ici le moment ou jamais où la sociologie doit tendre la main 
à l’histoire littéraire. 

Pour retrouver l’unite vitale de l’individu littéraire, nous avons fait appel à 
la psychanalyse moderne. A présent, pour rendre compte des liens de l’écrivain 
avec son milieu historique et social, c'est à la science historique et sociale 
que nous nous adressons. Elle nous assistera de ses expériences, aux moments 
où les ,,philologues” se contentent de hausser les épaules. Plus habituée 
que nous à étudier les phénomènes collectifs, elle pourra contribuer à la 
compréhension des sujets que nous traitons. N’ayons pas peur de consulter 
les spécialistes! Ne craignons pas d’y perdre notre indépendance! Mais 
prenons garde de ne pas nous hasarder dans les domaines où nous sommes 
des dilettantes. Le ,,cas”-Rimbaud est non seulement littéraire, mais en même 
temps un phénomène psychologique de la plus haute importance, et Le Rêve 
et la Vie (Aurélia) est un document incomparable pour les onirologues. 
Ne réservons pas ,,la littérature” Pour nous seuls! Cédons-la quelquefois à nos 


1) Cf. Henri Peyre, Qu'est-ce que le Classicisme? Paris, E. Droz, 1933. 
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coilègues techniciens de l’âme humaine, et prenons connaissance du rapport 
qu’ils redigeront! Collaborons!... Et il en va de même de la sociologie. Lorsque 
nous observons le ,,cas” du Romantisme, comment nier que.nous ayons 
affaire à une sensibilité spéciale, unique en son genre, faisant partie de 
toute une époque et de toute une société? Pourquoi ne pas soumettre nos 
résultats et nos problèmes à ceux qui étudient depuis longtemps d’autres 
aspects de cette même période sociale? Collaborons! Et espérons de rétablir 
ainsi l’ancienne universalité scientifique, non plus désormais dans l’encyclopé- 
disme, mais dans les spécialisations combinées. Est-ce la faute de notre 
prévention, si là encore nous retrouvons le jeu d’une dialectique féconde? 

L'élément commun à tous les romantiques, à cette ,, école”, à ce , groupe”, 
à ce ,,mouvement”, ce ne fut ni une ,,idée” ni un ,, idéal”, et ce ne fut pas 
non plus une abstraction inventée par les historiens littéraires. Cet élément 
commun, ce fut le fait d’avoir été en contact — soit dans une lutte soit dans 
une unité harmonieuse — avec la même situation économique, politique et 
sociale. Shelley chantant le magnifique Song to the Men of England (1819) 
et le Vicomte François-René, légitimiste, n’ont rien qui les rapproche au point 
de vue de l’idéologie, mais leurs moi se trouvaient aux prises avec la même 
réalité. Chez tous les deux, il y eut, d’une part, une personnalité, de l’autre, une 
société environnante, et il y eut enfin, une certaine attitude. Seule la seconde, 
fut identique, et cela explique à la fois les ressemblances et les contrastes. 

Thèse — antithèse — synthèse, catégories mouvantes et de valeur instable: 
on les a tropcons idérées isolément. Si telle biographie intellectuelle insista sur 
la première, si Taine et son école analysèrent de préférerice la seconde, si 
| aujourd’hui nos ,,philologues” s’appliquent au miracle de la synthèse réalisée 
| artistement, on se demande si l’heure n’est pas venue pour étudier le dévelop- 
| pement complexe des causes et des effets. Nous avons dit ce que nous pensons 
‘de la critique impressionniste et de ces biographes qui font évoluer un 
i homme, une ceuvre, dans le vide de l’absolu. On devine maintenant ce qui 
| nous sépare de Taine. Nous sommes très loin de le juger avec la sévérité 
qui est de mise. Ce que nous lui reprochons, ce n’est pas, certes, d’avoir 
cherché le ,,pourquoi” des phénomènes littéraires: nous y voyons son grand 
| mérite. Mais c'est d’avoir simplifié les choses, de ne pas avoir énuméré tous 
les facteurs agissants en croyant le faire, et d’avoir mal observé la com- 
 plexités des actions et des réactions. C’est d’avoir pensé selon des catégories 
| abstraites, d’avoir opposé l’homme à son milieu, comme si celui-là ne contri- 
| buait pas à transformer celui-ci. C’est d’avoir séparé le milieu et le moment, 
qui se conditionnent et se créent mutuellement. C’est d’avoir „comparti- 
mente” la vie, sans tenir compte de ce qui rend flottants tous les limites, 
tous les isolements. C’est d’avoir cru, enfin, à la réalité des dénominations, 
au lieu de s’en tenir à la dénomination de la réalité. Ce qu'il faut Jai re- 
i procher, ce n’est point son matérialisme que nous admirons, mais c'est un 
reste d'idéalisme, qui fait tort á sa perspicacité. 


| 

| Voilà les principes directeurs de la méthode que je me réserve de développer 
| plus tard. Elle n’a d’autre point de départ, ni d’autre but que l'œuvre 
littéraire et l’activité humaine qui s’y reflète. Par là, elle pourrait s’intituler, 
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elle aussi, „philologique”. Mais en même temps, elle rejette des antagonismes 
arbitraires. Elle rejette l'opposition entre le texte connu” et les recherches 
,Spéculatives” autour du texte. Est-on sûr de pénétrer tout le sens d’un 
ouvrage, même classique? Lycéen, je croyais comprendre le début de 
l'Odyssée — aujourd’hui ces vers me sont devenus problématiques, et c’est 
faute de connaissances historiques que la lecture ne suffit plus à ma com- 
préhension. Texte, contexte et origine du texte, il ne faut pas les séparer, 
ni dire qu’on possède l’un et qu’on n’aura jamais l’autre. Ici et là, saveir 
et ignorer ne forment qu’un mouvement de marée, qui monte et qui descend, 
et où nos acquisitions d’hier seront nos doutes d’aujourd’hui et où nos 
découvertes nous conduiront à des incertitudes nouvelles. Et puisque nous 
vivrons toujours dans l'atmosphère des hypothèses et du provisoire, ne 
restons pas au bord de l’eau pour y attendre que nous sachions nager. 
Concluons, mais soyons prêts aux réadaptations, aux reniements. Brisons 
les idoles, à commencer par les nôtres. 

Voila, nous semble-t-il, l’esprit qui doit animer nos recherches. Continuons 
toujours le carnage des antithèses figées. Il n'est pas vrai qu’il y ait un 
écrivain d'une part et un homme ,,normal” de l’autre. Il n'est pas vrai qu'il 
y ait d'une part les influences, et d’autre part l’originalité divine ou ,,l'éter- 
nellement humain”. Ni le milieu ni le moment ne sont ,,subis” avec passivité. 
L'artiste recréera à son image ses lectures, comme les circonstances dites 
extérieures” qui contribuent à le former. Alternance, réciprocité, inter- 
dépendance et interpénétration — dialectique enfin: voilà ce qui caractérise 
la méthode que nous préconisons. Du reste, elle a été mise en pratique par 
un esprit devant lequel nous nous inclinons tous respectueusement: nous 
avons nommé Sainte-Beuve. 


Amsterdam. HK. BRUGMANS. 


UN NOUVEL EMPRUNT AUX FAITS DES ROMAINS. 


Dans mon livre sur Les ,, Faits des Romains” dans les littératures française 
et italienne du 13e au 16e siècle, 1) j'ai montré quel succès avait connu 
pendant trois siècles cette compilation, et combien de fois elle avait été, des 
deux côtés des Alpes, non seulement copiée et traduite, mais aussi imitée 
et plagiée. 

J’ajoutais 2) que plus d’une de ces imitations, dissimulées souvent dans 
les textes les plus imprévus, avait dá m’échapper. Or. je viens d'en rencontrer 
une nouvelle, peu étendue il est vrai, mais importante par sa date, car il 
semble qu’elle soit plus ancienne que celles qui ont été signalées jusqu'ici. 
Elle se trouve dans le prologue du Roman de Troie en prose, publié par 
Léopold Constans, une première fois en 1912, au tome VI, pp. 278—79, de 
son édition du Roman de Troie de Benoît de Sainte-Maure (Société "des 
Anciens Textes français), une deuxième fois en 1922, au tome I, pp. 1--2, 


Paris, Hachette, 1932, in 89, IV—452 pp. 
Introd., p. III. 


Flutre. 


R. de Tr. 


Les anciens sages qui de philo- 
psOfie parlerent nous defendent a 
ener nostre vie ociousement et 
anz labour, par ce que ociousetez 
sesmuet le cuer et encline le cors 

TOEHZ, VACES ta. 

Ensi come li repos est racine de 
ices monteplier et acroistre, ausi a 
sen labour et en travail norrisse- 
ment et acroissance de vertuz. 


Faits des Romains. 


ide son édition du Roman de Troie en prose (Classiques frangais du moyen äge). 
Ce prologue est une sorte de réplique de celui des Faits des Romains 8): 

sans être une copie textuelle, il présente la même composition générale, 

développe les mêmes idées, emploie les mêmes expressions. 

Ces analogies apparaissent clairement si l’on met en regard, sur deux 

olonnes, certains passages des deux textes: 


Premier développement: 


il faut éviter l’oisivete, cause de toute sorte de vices. 


F. des R. 


Chascuns hons a cui Dex a donee 
raison et entendement se doit pener 
que il ne gast le tens en oiseuse 
et que il ne vive come la beste qui 
est encline et obeissant a son 
ventre tant seulement .... 

(Or vivent comme des bêtes et) ne 
pueent pas monter en grant pris... 
cil qui sivent delit charnel..., ceus 
qui ne quierent ne mes mangier, 
boivre, dormir, aaisier le cors: des 
ames ne lor chaut. (Et l’auteur 
blâme ceux qui) aiment miauz 
parece que travail, luixure et 
orguel plus que continence ne que 
droiture. 


Deuxième développement : 


valeur morale des oeuvres de l'antiquité. 


Et pour ce amerent il [les anciens 
sages] ouvrer et traveillier le cors, 
on mie seulement a leur propre 
rofit, mais au comun bien de touz 
ÉSFAUTEES ee. 

Et pour ce devons nous mout metre 
oz cuers a entendre les euvres 
es anciens et des vieilles es- 
oires, quar l'en i puet assés 
penre des bienz et des maus 
ue il usoient en leur afaires. 

Et tout ce vos est necessaire chose 
faire et a savoir: c’est le bien 
or ovrer pour nos et por nos 
mis, et le mal por eschiver. 


Cil qui font les proesces ou qui 
les recordent et metent en escrit, cil 
font a loer, 


car ou recort des oevres ancien- 
nes aprent l’an que l’en doit fere 
et que l’en doit lessier. 


En lor fes [as Romains] puet en 
trover assez connoissance de bien 
fere et de mal eschiver. 


3) Voir le texte de ce dernier dans mon volume sur Les Manuscrits des ,, Faits des 


omains”, Paris, Hachette, 1932, pp. 162—66. 


FINO E! 


Flutre. 
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Faits des Romains. 


Troisième développement: 


éloge des 


Ja soit ce que les romaines estoires 
soient plus nobles et de greignor 
afaires «3 


Mout en i ot d’une part et d’autre 
des nobles homes de grant auctorité 
et de grant savoir et de grant fierté 
as armes, ou il esproverent mer- 
veilleusement l’une et l’autre vertu: 
c'est force de cors et engin 
de cuer. 


Romains. 


(Allusion aux F. des R. et à 
l'Histoire de Rome avant César écrite 
entre 1223 et 1230; rappel de la 
phrase du prologue:) les gestes as 
Romains qui, par lor sens et par lor 
force, conquistrent meinte terre... 

Granz estrivemenz fu entre les an- 
ciens por savoir coment chevalerie 
poet estre plus essauciée, ou par 
force de cors, ou par vertu, ou 
par sens de cuer... Por ce aü- 
soient li un des anciens lor engin, 
li autre aüsoient lor force, que l’en 
s’apergut que sens et engins pooit 
mout profiter es batailles avec 
la force. 


Quatrième développement: 


annonce du plan de l’ouvrage. 


Et por miaus contenir(?) 
l’euvre et que vos entendés miaux 
l’estre de la chose, si vos dirons ...; 
après vos dirons .... 


Et por miex continuer nos- 
tre matire, nos toucherons tout 
avant ern 

(Chap. I) Ces dignetez dont nos 
avons ci escloses les resons seront 
plus legierement entendues.... 


De telles rencontres ne peuvent s’expliquer par l’imitation séparée de 


Salluste. Le prologue du Roman de Troie en prose est, de toute évidence, plus 
voisin du prologue des Faits que des chap. I—IV du Catilina. L’allusion aux 
„romaines estoires”” ne peut d’ailleurs laisser subsister aucun doute: le 
metteur en prose de l’histoire de Troie n’avait aucune raison de recourir 
à Salluste; il est naturel, au contraire, qu’il ait songé aux Faits, car il est 
probable qu’il a voulu, dans une certaine mesure, faire pour Troie ce que 
l’auteur des Faits avait, avec tant de succès, fait pour Rome un tiers de 
siècle auparavant. 

Le prologue en question ne se trouve que dans cing des neuf mss. qui nous 
ont conservé le Roman de Troie en prose. Or Léopold Constans, qui a fait 
une étude approfondie de ces mss., estime que la version avec prologue est 
la plus voisine de la version primitive 1), laquelle a été rédigée ,,probablement 
vers le milieu du 13e siècle” ?). L’imitation des Faits qu’on y rencontre est 
donc antérieure à toutes les imitations que j’ai relevées dans mon livre, sauf 


1) Le Roman de Troie, t. VI, p. 267. 
2?) Ibid. p. 264, 


lutre. 19 Faits des Romains. 


eut-être à celles que l’on trouve dans Li Hystore de Julius Cesar de Jehan 
de Tuim, si l’on admet, avec Gaston Paris 1), que cette histoire a été écrite 
aux environs de 1240. 


Paris, novembre 1933. L.-F. FLUTRE. 


ENCORE UN MANUSCRIT DES FAITS DES ROMAINS. 


Paul Meyer, dans l’article qu’il publia en 1885 dans la Romania sur „Les 
premières compilations françaises d’histoire ancienne” 2), avait donné une 
liste de 35 mss. des Faits des Romains; dans mon livre sur ,,Les Manuscrits 
des F. des R.” *), j'en ai fait connaître 12 autres; récemment, dans un des 
derniers fascicules du Neophilologus, j’en signalais encore un; en voici un de 
plus, le quarante-neuvième, que j’ai trouvé en poursuivant mes recherches 
sur la façon dont le moyen âge a connu l’histoire de l’antiquité. 

Il est conservé à la Bibliothèque Nationale de Paris, sous le n° 22540 
du fonds français, et peut, si l’on se tient au système d’abréviations que 
ai adopté, être désigné par le sigle P,,. C’est un très beau ms. du 15e siècle, 
sur parchemin, contenant 338 fol. de 410 x 300mm, L'écriture, très soignée, 
est sur deux colonnes de 39 lignes, avec des titres en rouge, une lettre 
historiée au fol. 1a, de grandes initiales de chapitres en or et couleurs, 
des initiales de paragraphes en or sur fond rouge. La foliotation est 
moderne. 
| Le volume est enrichi de 42 belles miniatures: f° 1r°: en haut, César sur 
son char au milieu de ses troupes: en bas, les habitants d’une ville vaincue (?) 
font leur soumission à César; entre les deux, une scene de bataille; 15d, 
discours de César (ou Caton) au sénat; 27d, bataille entre Hircanus et 
Aristobolus; 37a, bataille entre César et les Helvetes; 44c, entrevue de César 
et d’Arioviste; 56d, César et les habitants du Valais; 59a, navires bretons; 
67e, César chasse les Germains; 765, bataille contre les Bretons; 83c, bataille 
contre Cassibellaunus; 94a, Scéva coupe la tête d’Indutiomarus; 104b, fuite 
d’Ambiorix; 113a, incendie d’une ville du Berry; 124a, César devant Gergovie; 
133d, bataille entre César et Vercingétorix; 139d, César harangue ses troupes; 
148c, César poursuit Drappés sous les murs de Sens; 158a, bataille; 167a, 
les devins toscans; 174b, Pompée et ses troupes; 181a, ouverture du trésor 
de Rome; 190a, siège d’Ilerde; 195b, bataille navale entre Vultérius et les 
gens de Pompée; 208d, César(?) et ses troupes; 214c, César en Grèce; 220a, 
Scéva défend la brèche faite au mur qui enclot Dyrrachium; 228c, la sorcière 
Erichto; 2390, bataille de Pharsale; 248a, Pompée vaincu implore les dieux; 
254b, fuite de Pompée; 258d, meurtre de Pompée; 266b, Caton retrouve 
Cornélie et Sextus Pompée; 273c, la tempête de sable dans le désert de Libye; 


1) Littér. frang. au M. A., 3e éd., p. 83. Cette date est très discutée; cf. L.-F. Flutre, 
Li Fait des Romains ...., p. 6, note. 

2) Tome XIV, pp. 1-81. 

3) Paris, Hachette, 1932. 
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285a, César entre à Alexandrie; 295c, César assiégé au palais d'Alexandrie; 
303d, les envoyés de Cléopâtre annoncent à César la révolte des Egyptiens; 
3074, Cléopâtre et son armée, 316c, lutte entre Cnéius Pompée et César; 
322c, César rentre à Rome; 335c, meurtre de César. 1) 

Au bas du dernier feuillet (338b) est peint un blason: d’azur à deux colombes 
d’argent, becquées et membrées de gueules, se becquetant; au chef de gueules 
chargé d’une étoile d'or; au-dessus, un heaume; le tout supporté par deux 
femmes de carnation. Je n’ai pu trouver quel était le propriétaire de ces 
armoiries. 

La reliure est en maroquin bleu à filets d’or, avec, au dos, l’inscription: 
Histoire de | Jul. Cesar et | de Pompee | M** sur vel. du | 15 siecl. avec | 
miniature. | 

Ce volume faisait autrefois partie de la bibliothèque La Valliére, où il 
portait le n° 15 (cf. Catal. des livres de la bibl. de La V., 1783, t. III, p. 149, 
n° 4916). 

Le texte qu’il contient semble appartenir au groupe IV des mss. des 
Faits ?). Il présente en effet trois des principales variantes qui caractérisent 
les mss. de ce groupe: fol. 2d, Vesta n’est pas nommée, mais elle ne semble 
pas avoir été confondue avec Cossutia, première femme de César; fol. 180b, 
le tribun qui s’oppose à l’ouverture du trésor de Rome est appelé Marcellus; 
fol. 262b, l’épitaphe écrite par Cordus sur la tombe de Pompée n’a pas le 
commentaire qui se trouvait dans le texte primitif. Préciser davantage est 
difficile, car la version que présente ce ms. est très éloignée de l’original. 
On sait le peu de respect qu’avaient les scribes du moyen âge pour les textes 
qu’ils copiaient, et l’on a de nombreux exemples des altérations que, de 
transcription en transcription, une œuvre pouvait subir en deux siècles. 
Mais de toutes les copies des Faits exécutées au 15e siècle, P,, est peut-être 
celle qui a été traitée avec le plus de fantaisie. Sans entrer dans le détail, 
je signalerai seulement la curieuse transposition qui y a été faite du voyage 
des lieutenants d'Alexandre au paradis terrestre. Alors que, dans le texte 
primitif, cette histoire se trouve dans la traduction du livre III de la 
Pharsale, à Vendroit où Lucain énumère les nations qui viennent se ranger 
aux côtés de Pompée 3), dans P,, elle a été reportée au livre X (fol. 289d— 
293a) et insérée, avec des développements qui ne se trouvent pas dans 
l'original, dans le long exposé que le prêtre égyptien Achoreus fait A César 
sur le mystère des sources du Nil. 4) 

En dehors même de changements de cette importance 5), le detail de 
l'expression a été modifié d'un bout à l’autre de l’ouvrage et la rédaction 
première fortement défigurée. Pour qu’on en puisse juger, je vais reproduire 
les premières lignes du prologue, en mettant en face le texte de Va, le 


1) La première miniature (fol. 1r°) a 245™™ de lar 
245 x 65; les autres environ 90 x 115. 

?) L.-F. Flutre, ouvr. cité, chap. III. 

®) En voir le texte dans L.-F. Flutre, ouvr. cité, pp. 18—20. 


2) Phars., X, 272—74: ,,Summus Alexander re i idi 
| Ws 26 „iR: y) gum, quem Memphis adorat, | I 
Nilo misitque per ultima terrae | Aethiopum lectos . > ‘ ua 


5) Cf. aussi la suppression d'une grande partie du rôle d'Arsinoé, fol. 2995. 


geur sur 210 de hauteur; la deuxième, 
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| meilleur ms.. Si ensuite on rapproche de ces textes les variantes de tous les 
autres mss., que j'ai données à la p. 162 de mon livre, on verra que les 


altérations présentées par P,, ne se retrouvent nulle part ailleurs et sont 


dues, par suite, uniquement à la fantaisie du scribe. 


Paz 


Tout homme a qui Dieu a donné raison 
et entendement se doit souverainement 
garder qu'il ne gaste son temps en oysiveté, 
afin que l’en ne lui puist reprochier qu'il 
vive comme une beste laquelle est encline 
et obeissant a norrir son ventre tant seul- 
lement. Et pour |ce doit chascun sgavoir 


| que considere que la force et la vertu de 


l’homme et de la feme sont en l’ame et ou 
corps enssamble. L’ame sy doit commander 
et le corps lui doit obeir et servir; car 
l’ame est en soy l’ymaige et la samblance 


| de Dieu, et le corps est commun a bestiale 


foeblesse. Et pour ce, ceulx qui veulent 
acquerre gloire la concquerront et auront 
plus tost par richesse de sens et vif engin 
de bon entendement que par richesse de 
for | ce ne d’or ne d’avoir. La vie de l’homme 


sy est briesve, mais vertu, force et engin 

| sont de longue duree et de grant memoire 

la l’homme aprés sa mort, quant la gloire 
de beaulté est faillie et trespassee. 


Va 
Chascuns hons a cui Dex a donee raison 
et entendement se doit pener que il ne gast 
le tans en oiseuse et que il ne vive conme 
la beste qui est encline et obeisant a son 
ventre tant seulement. La vertu et la force 
de l’ome est en l’ame et eu corps ensemble. 
L’ame doit comander et li cors servir et 
obeir, car l’ame a en soi l’image et la 
sanblance de Deu, et li cors est plus 
comuns a bestial foibleté. Et por ce, qui 
veut aquere gloire, il la doit plus couvoitier 
par richece de sens et d’engin que par 
richece de force ne d’avoir. La vie de l’ome 
est bries, mes vertuz, raisons et engins fet 
longue la memoire de l’ome aprés la mort, 
car la gloire de biauté et de richece est 

freile et tost trepasse. 


Voici enfin les dernières lignes du ms., toujours aussi fantaisistes +): 


.... Ceulx qui occirent Julius Cesar ne le survesquirent de gaires, ains morurent tous 


tost aprés de mauvaise mort, car les ungz se occirent eulx mesmes des greffes dont ilz 
| le avoient aydé a l’occire, les autres morurent honteusement par justice, aulcuns morurent 
‘en bataille et les autres en la mer. 


En ceste maniere tesmoingne Suethonius de la vye et de la mort Julius Cesar premier 


i empereur de Rome. 


Explicit l’histoire de Julius Cesar et de Pompee le grant. 


* * OK 


i Ala p. 252 du tome 92 de la Bibliothèque de I’ Ecole des Chartes (année 1931) 
on trouve une liste de mss. qui ont disparu en 1915 de la bibliothèque 
Van der Cruisse de Waziers, au château du Sart, près de Lille, et que les 
| voleurs ou recéleurs ont offerts à la vente. Le n° 3 de cette liste est une 
„Histoire des douze premiers empereurs romains, traduction des dix livres 
de Lucain, de la vie de Jules César. Ms. gothique, in-fol. avec une grande 


miniature sur vélin et plusieurs sur papier.” 
Ne serait-ce pas là un cinquantième ms. des Faits des Romains ? 


Paris, février 1934. L.-F. FLUTRE. 


1) A rapprocher de L.-F. Flutre, ouvr. cité, p. 26. 


Nauta. 22 Tirso de Molina. 


EEN PAAR AANTEEKENINGEN BIJ TIRSO DE MOLINA’S 
DON GIL DE LAS CALZES VERDES. 


Acto III, esc. 9. Caramanchel, de lakei van Dofia Juana (Don Gil) legt, 
als vaker de gracioso’s in het Spaansche drama, nog al wat kennis aan den 
dag. Wat bedoelt hij, als hij de woorden uitspreekt: 

Don Gil es, aunque lo diga, 
El Conde Partinuplés. 

Bourland, de annotator van het stuk in de Amerikaansche Holt-editie, 
ziet (p. 142|3) in dien graaf ,,a symbol for something far remoted”. Maar 
is Parthenopéus daar nu een goed en begrijpelijk beeld voor? Zóó ontzettend 
ver weggelegen was Constantinopel, ook in de 17e eeuw, niet. 

Caramanchel heeft altijd wat vreemd tegen zijn dueño (feitelijk een dueña) 
opgezien en als hij dezen ’s nachts als vrouw ontmoet, denkt hij aan een werk 
des duivels, maar als hij Don Gil vertwee-, -drie-, -viervoudigd ziet, raakt 
hij heelemaal van streek en verklaart hij ,,sin sentido” te zijn, wat hij door 
zijn malligheden aan het eind van het stuk dan ook metterdaad toont. 
Toch meende hij het goed met zijn baas en ’t spijt hem als hij dien onver- 
standig, onbezonnen moet vinden. Dit drukt hij uit als hij in zich zelf ,,aparte” 
de bovenstaande regels zegt. Hij vreest namelijk, dat Gil zijn liefje kwijt 
zal raken, evenals dat Parthenopéus overkomt in den zeer bekenden middel- 
eeuwschen roman van dien naam, die ook in Spanje bewerkt is (laatste 
uitgave in 1908 in de Nueva biblioteca de Aut. Esp. no. XI). 

Parthenopéus verliest immers zijn geliefde, de schoone koningin Melior, 
door eigen onvoorzichtigheid op dezelfde manier als Psyche Amor’s liefde 
verspeelde in Apuleius’ roman. 

Acto III, esc. 18. Nunca falta un don Gil que me persiga. Dit is de 
stokregel in don Martin’s alleenspraak in het St. Hieronymuspark te Madrid, 
een klaaglied in vier octaven. Het Vocabulario van Correas (p. 367) geeft dit 
refrein als refrän (spreekwoord) met de beteekenis: ieder heeft iemand, die 
hem lastig valt of strijd baart in het leven. 

En waarom zoo’n kwelgeest juist Gil heet, leert ons — ik geloof, dat hierop 
nog niet de aandacht gevestigd is — Espinel in zijn Márcos Obregón (1, 17): 
éPor qué pensäis que dicen ordinariamente ,,nunca falta un Gil que me 
persiga”, que no dicen un don Francisco, un don Pedro, sino un Gil? Es 
porque nunca son perseguidores sino hombres bajos como Gil Manzano, 
Gil Pérez. Misschien heeft Téllez, vöör hij zijn comedia Don Gil (1635) schreef, 
met dit spreekwoord rekening gehouden, toen hij den naam van de hoofd- 
persoon voor zijn in zoo hooge mate ingewikkeld stuk koos. 


Groningen. G. A. NAUTA 


BRETON, A MADRID ME VUELVO II, 3. 


In Manuel Breton de los Hereros’ A Madrid me vuelvo, waarin de stad zoo 
verheerlijkt wordt boven het land, somt de rijke, maar brutale (cerril) boer 
Estéban, die lak heeft aan geleerdheid en meent het best met zijn beetje 


1 


Nauta. 23 A Madrid me vuelvo. 


kennis te kunnen stellen, op wat hij al zoo geleerd heeft. Hij kan vlot lezen, 
schrijven, hij kent de cuatro reglas de cuentas, de vier hoofdbewerkingen, 
zooals wij zeggen, van het rekenen, den heelen Fleury, de romans van 
| Maria Zayas, Bertoldo (d.i. Bartolus), de Floresta Espafiola, den Lunario 
perpetuo en tal van komediestukken, waarin gevochten wordt. Ook kan 
hij gitaar spelen, wel twintigmaal zoo goed als de barbier, die ’t hem geleerd 
heeft. 

Met Fleury is bedoeld de veel gebruikte Catéchisme historique van den abbé 
Claude Fleury van 1679, die in 1722 in het Spaansch vertaald is. 

De Novelas amorosas y exemplares van Maria Zayas y Sotomayor (1590— 
1661) zijn juist niet de meest kuische lectuur. 

Bartolus de Saxoferrato (1314—1357) is de bekendste rechtsgeleerde uit 
de Middeleeuwen, die vooral in Spanje groote autoriteit had, wat exegese 
en kennis der rechtsbronnen betreft. Dikwijls wordt hij in één adem genoemd 
met zijn leerling Baldus (+ 1400) o. a. ook in onze letteren b.v. in Roemer 
Visscher’s Sinnepoppen. De Floresta Española is een verzameling van 
anecdoten, legenden, spreekwoorden en sententiën, bijeengebracht door 
Melchior de Santa Cruz, geb. in Dueñas in Qud-Castilié, maar inwoner van 
Toledo, waar het werk ook gedrukt is in 1574. Het is opgedragen aan Don Juan 
¡van Oostenrijk en in het Fransch vertaald door Pissevin (Lyon 1600) en in 
het Duitsch (uitg. Tübingen 1630). Constantijn Huygens kende dit bosch 
met een ,,copia de rosas y flores”, zooals de schrijver zegt, ook. Het is een 
soort handboek voor folklore, geclassificeerd in 12 deelen. Vgl. Nueva 
biblioteca de Autores Españoles no. 7, blz. LXIV. 

Geestig is het als Steven den altijddurenden kalender — lunario is juister — 
noemt, want deze is eigenlijk niets dan een verzameling tabellen en lijsten, 
die voor onbepaalden tijd de nieuwe manen (maanden) aangeven, zoodat 
daarmee gemakkelijk door middel van het gulden getal de Paaschdagen 
te berekenen zijn. Het was — in Spanje althans — nog niet de tijd der 
goedkoope almanakken, zoodat iedereen den lunario op zijn tijd ,,las”, met 
’t 00g op zaai- en oogsttijd voor den boer, den reistijd voor den koopman en 
om de toekomst te leeren kennen van jonggeborenen enz. 


Groningen. G. A. NAUTA. 


| WIELANDS VERHÄLTNIS ZUR AUFKLÄRUNG IM 
| AGATHOD À MON. 


I. 


Wer unzeitgemäB genug ist, sich für den noch immer problematischen 
Geist des elegantesten und liebenswiirdigsten Dichters des 18. Jahrhunderts, 
jenes oft ironisch-zweideutig oder tiberlegen lächelnden Mannes von geradezu 
weltbiirgerlicher Kultur zu interessieren, der darf nicht zuletzt aus der so 
uniibersichtlichen Reihe der Werke den Agathoddmon herausgreifen. Dieser 
im groBen und ganzen wenig beachtete und dann noch oft miBverstandene 


Teesing. 24 Wieland. 


Spätroman ist für unsere Kenntnis des Schriftstellers wie des Menschen von 
zentraler Bedeutung, eigentlich nur zu vergleichen mit dem Agathon. Freilich 
ist nur dieser für die Weiterentwicklung des deutschen Romans, des psycho- 
logischen und besonders des Bildungsromans von Wichtigkeit — während 
der Agathodämon wohl völlig abseits von dieser Entwicklung steht —, und 
ohne Zweifel ist er auch der reichhaltigere, farbigere und künstlerisch höher- 
stehende von beiden, aber der Agathodämon ist doch insofern interessanter 
für uns, als Wieland hier (und nicht in dem wenige Jahre vorher endgültig 
abgeschlossenen Agathon) das ,,Allerheiligste seiner Hausphilosophie” nieder- 
gelegt hat.1) In zweierlei Hinsicht bedeutet zudem die Geschichte des 
Apollonius einen nicht geringen Fortschritt über den Agathon hinaus. In 
beiden Romanen taucht die Frage auf: Wie soll sich der reine Einzelne zur 
(verdorbenen) Welt stellen; gibt es für ihn eine Möglichkeit in ihr zu wirken, 
ohne das Höchste seiner eigenen Persönlichkeit preiszugeben? Der Agathon, 
für den dieses Problem noch dazu zentral ist, weicht hier schließlich aus: 
es wird nur eine Lösung gegeben, welche für ganz besondere, sehr günstige 
Umstände (Tarent unter der Herrschaft des Archytas) gilt. Apollonius 
dagegen löst das Problem unter den schwierigsten Umständen: er weiß die 
Mittel zu finden, in dem römischen Imperium des ersten nachchristlichen 
Jahrhunderts, aller Sittenverderbnis zum Trotz, nach seiner Auffassung 
zum Segen der geplagten Menschheit zu wirken. Und während Agathon, 
wie schon längst bemerkt worden, nicht auf organischem Wege zu einer 
ausgeglichenen Weltanschauung gelangt und in dieser Hinsicht mehr als 
uns lieb ist den Lehren des weisen Archytas verdankt, ringt Apollonius sich 
zu einer ihm angemessenen Philosophie selbständig durch (Der psychologische 
Entwicklungsgang des Agathodämon weist freilich Lücken auf; er ist ja 
auch nicht direkt als Bildungsroman gemeint). Hier zeigt sich schon an, daß 
Wieland sich nun endlich den Problemen von Welt und Leben gestellt hat, 
um die er so lange unentschlossen herumgekreist war; nun erobert er sich 
auch erst die seiner Individualität gemäße Weltanschauung, die sich, wie 
wir zeigen werden, nicht — oder nicht mehr — mit derjenigen der Aufklärung 
deckt. 

Die Aufklärung war offenbar nicht imstande, die Größern der Generation, 
welche um 1730 geboren wurde, auf die Dauer zu befriedigen. Lessing und 
Kant (von Hamann ganz zu schweigen) entfernen sich in ihren Spätschriften 
immer mehr von ihr, schon viel früher und weit entschiedener als Wieland. 
Daß aber auch dieser — von dem dies, soviel ich weiß, noch nicht festgestellt 
worden ist — schließlich eine ähnliche Entwicklung durchmacht, daß auch 
er von der Aufklärung abrückt, wird sich im Verlaufe der vorliegenden 
Untersuchung herausstellen. Hier drängt sich uns aber allererst die Not- 


wendigkeit auf, darzulegen, was wir in unserem Zusammenhang unter 
„Aufklärung’’ verstehen. 


1) W. an Sophie Reinhold 26. Nov. 1796, W. u. Reinhold, hsg. v. R. Keil, Leipzig u. 


Berlin 1885, S. 226, zitiert u. a. von O. Freise, Die drei i 
tos ni e, Die drei Fassungen von Wielands Agathon, 
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Die Aufklärung. 


Uns interessiert hier hauptsächlich die Aufklärung, wie Wieland sie etwa 
erlebte, nur insofern sie für ihn von positiver, oder auch negativer Bedeu- 
tung war. 

Die Aufklärung, welche etwa 1710— 70 in der deutschen Literatur die 
herrschende Geistesströmung war, um dann als Kulturgut allmählich herab- 
zusinken, ist ein fortschreitender und nicht ganz einheitlicher Prozeß, der 
in seinen Anfängen schon unter dem Einfluß des Auslandes stand und im 
Verlaufe der Zeit noch manche Anregung von dorther empfing. Wir müssen 
schon gleich eine, in der Hauptsache aus Frankreich stammende, mehr 
rationalistische und eine, von England und daneben von Frankreich her 
beeinflußte, vorwiegend empiristische oder sensualistische Phase unter- 
scheiden. Jene führt unser Wissen auf den menschlichen Verstand zurück, 
mit ihr hebt die Aufklärung in Deutschland an; diese macht für unsere 
Erkenntnisse in erster Linie die Erfahrung, die Wahrnehmungen der Sinne 
verantwortlich, sie setzt erst gegen die Mitte des Jahrhunderts ein, ohne 
daß nun jedoch — was bei so entgegengesetzten Strömungen doch kon- 
sequent gewesen wäre — die Resultate der rationalistischen Aufklärung 
sogleich aufgegeben werden: als sich dies begibt, ist es um die Aufklärung 
auch schon geschehen. So ergibt sich ein Gemeinsames für beide Phasen, 
dem unsere Betrachtung sich nun zuwenden soll. 

Die Aufklärung setzt sich zunächst, wie schon die vorangehende Barock- 
periode, mit dem Christentum auseinander. Als ausgesprochen bürgerliche 
Weltanschauung steht sie aber von vornherein im Gegensatz zu der höfischen 
Kultur des Barock; deren Traditionen steht sie freier, wenn nicht geradezu 
feindlich gegenüber. Die Barockkultur war in nicht geringem Maße von den 
herrschenden Religionen aus beeinflußt. Diese hatten sich jedoch in gegen- 
seitigen, offensichtlich ergebnislosen Kämpfen um einen großen Teil ihres 
Kredits gebracht. Man sucht nun einen neuen Halt. Entdeckungen auf 
allerhand Gebieten, besonders aber die Resultate der exakten Wissenschaften 
erregten um diese Zeit ein unbegrenztes Vertrauen auf die Macht des Ver- 
standes, der ,, Vernunft”. In ihr glaubt man nun einen neuen, brauchbaren, 
vor allem aber auch objektiven Maßstab für die Beurteilung der Welt 
gefunden zu haben, zugleich aber ein Werkzeug, sie zu bewältigen, die Natur 
und das Leben zu beherrschen und das allgemeine Glück aller Menschen 
herbeizuführen. Dies wird nun das große Ziel: die Aufklärer sind echte 
Weltverbesserer mit unbedingtem Fortschrittsglauben und einem, für das 
Zeitalter typischen, nahezu unerschütterlichen Optimismus. Der Mensch, 
sein Wohl und Wehe, steht nun im Mittelpunkt des Interesses. Wenn sein 
derzeitiger Zustand auch noch recht unbefriedigend war, so glaubte man doch 
die Mittel in der Hand zu haben, ihn noch in diesem Leben — das Endziel 
der Aufklärung liegt durchaus im Diesseits — glücklich zu machen. 

Die Folge des Vertrauens auf die Vernunft war eine Hypertrophie dieses 
Organs, größtenteils zu ungunsten der übrigen Seelenkräfte. Man wollte 
alles in die helle Sphäre des Bewußtseins heben, maß nur klaren und deut- 
lichen Vorstellungen einen Wert bei; allem Dunkeln, allen unbestimmten 
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oder unkontrollierbaren Gefühlen, überhaupt allem Irrationalen, war man 
durchaus abhold. Es mußte eben alles durchsichtig sein für die Vernunft; 
so nun auch der religiöse Glaube. ,,Aberglaube” (so hieß jeder nicht mit 
der Vernunft in Einklang zu bringende Glaube) und Vorurteile” wurden 
aufs schärfste bekämpft, sie galten als das gefährlichste Gift für die 
Menschheit. 

Höchst gefährlich sind auch die Leidenschaften: man soll sich nicht von 
ihnen führen lassen, denn dies ist offensichtlich dem Glück des Individuums 
(dem Ziel auch der aufklärerischen Ethik) nicht zuträglich: sie gewähren 
nur vorübergehenden und trügerischen Genuß. Hat man dies aber erst 
eingesehen, so wird man mit Hilfe der Vernunft seine Leidenschaften be- 
herrschen (nicht sie gänzlich unterdrücken, für die Askese ist die Aufklärung 
zu diesseitsfreudig). Man braucht schließlich nur richtig zu urteilen, um 
die ,,Tugend” liebzugewinnen, welche zur Vollkommenheit oder Glück- 
seligkeit führt. — Wenn der Gedankengang auch nicht immer so trivial ist, 
wie ich ihn hier (nach den damals landläufigen Anschauungen) wiedergebe, 
so kommt doch die Ethik der Aufklärung eigentlich nie aus dem /ntellektua- 
lismus und Eudämonismus heraus. — Für das Glück anderer sorgt man am 
besten durch Übermittlung der richtigen Einsicht — weichen Prozeß man 
sich offenbar als höchst einfach vorstellte —, überhaupt durch ,,Aufklarung”’: 
die Dichter und ,,Popularphilosophen” der Zeit hatten in dieser Beziehung 
eine hohe und nützliche Aufgabe zu erfüllen. 

So aussichtslos dies alles heute scheinen mag, damals war man fest über- 
zeugt von der Perfektibilität der Menschen und im Zusammenhang damit 
von der Macht der Erziehung. Schließlich ganz folgerichtig ist die Erziehung 
der Menschheit wie des Einzelnen die erste und wichtigste Bedingung zur 
Erreichung eines glücklichen und harmonischen Zusammenlebens aller 
Menschen. (Es ist kein Wunder, wenn das 18. Jahrhundert große Pädagogen 
hervorgebracht hat, etwa einen Basedow, Rousseau, Pestalozzi, wenn diese 
auch nur teilweise der Aufklärung angehören). 

Von dem pädagogischen Gesichtspunkt jener Zeit aus läßt sich ihre Vorliebe 
für den ,,aufgeklärten Despotismus” erklären: der Fürst soll als ein gerechter 
und strenger, aber liebevoller Vater über seine ,,Kinder” regieren, die ihm 
selbstverständlich Gehorsam schuldig sind. Er darf diese Kinder aber nicht 
ewig im Stande der Unmiindigkeit erhalten, noch weniger darf er ein 
Tyrann sein. Er soll den Untertanen vielmehr eine gewisse Freiheit 1) lassen, 
welche die Grundbedingung für alle Höherentwicklung ist. — Das Endziel 
dieser Entwicklung ist aber nicht sosehr der gute Staatsbürger als vielmehr 


1) Der höchstmögliche Grad der Freiheit liegt noch für Kant in den Worten Friedrichs 
des Großen: ,, Rásonniert, soviel ihr wollt, und worüber ihr wollt; nur gehorcht!” (Beant- 
wortung der Frage: Was ist Aufklärung? 1784, Werke, Ausg. Cassirer, Berlin 1922, IV, S. 
175). = Revolutionär ist die deutsche Aufklärung durchaus nicht. Anders steht es in 
Frankreich: die große Umwälzung am Ende des Jahrhunderts geht ja letzten Endes auf 
die Ideen der Aufklärung zurück. Wir müssen dies berücksichtigen, weil Wieland, wie 
sich zeigen wird, hier nach Frankreich hinüberschielt, auch den Gedanken an eine Revolu- 
tion, unter bestimmten Voraussetzungen, nicht völlig ablehnt, ohne sich jedoch von der 
in dieser Hinsicht konservativern deutschen Aufklärung wirklich lösen zu wollen. 
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der ,, Weltbiirger”. In dem allseitig gebildeten, vorurteilslosen, gerechten und 
wohlwollenden Weltbürger verkörpert sich das Humanitätsideal der Auf- 
klärung. 

Wenn die Vernunft schließlich in der Moral und der Politik die herrschende 
ordnende und harmonisierende Macht geworden ist, so sind damit die Kräfte 
der Seele wie die sozialen Verhältnisse in Einklang mit der Vernunftordnung 
des Universums gebracht. Daß das Weltall nach Vernunftgesetzen regiert 
werde, daß die Vernunft hier die hervorbringende und instandhaltende 
Kraft sei, ist eine wesentliche Voraussetzung der aufklärerischen Metaphysik. 
Nach dieser Voraussetzung mußte adäquate Erkenntnis des Weltganzen 
möglich sein, daher die scheinbare Unbedenklichkeit jener Zeit bei dem 
Aufbau metaphysischer Systeme. 

Der unbedingte Glaube an die Möglichkeit einer objektiv gültigen Meta- 
physik ist indessen besonders charakteristisch nur für die rationalistische 
Aufklärung (Leibniz, Wolff und deren Nachtreter, zu denen auch der junge 
Wieland zu rechnen ist). Der Sensualismus relativiert schon gleich die Aus- 
sprüche der Vernunft, indem er sie auf die Erfahrung zurückführt. In seinem 
Gefolge konnte sich daher eine Art von ,,Milieutheorie” entwickeln, die 
besonders die Abhängigkeit des Denkens (und schließlich auch des Charakters) 


von den Sinneswahrnehmungen und dadurch von der Umwelt betont 


(Montesquieu, Helvetius, Bonnet). Wir sind hier aber nahe daran, die Grenze 
der Aufklärung weit zu überschreiten. Ich möchte deshalb die sensualistischen 


| Gedankengänge wo nötig erst dort in Anspruch nehmen, wo wir auch Nicht- 
aufklärerisches heranziehen können und daher imstande sind, die nichts 


weniger als scharfe Grenzlinie der Aufklärung von zwei Seiten her zu be- 
stimmen. 

Für unseren Zweck war es nicht notwendig, auf die Metaphysik der Auf- 
klärung näher einzugehen; es sei nur noch bemerkt, daß die sensualistische 
Aufklärung genau so fest wie die rationalistische von der Harmonie der Welt, 
von ihrer schönen Ordnung und höchst zweckmäßigen Einrichtung überzeugt 
war. Ein wenig tiefer müssen wir nun jedoch in die aufklärerische Theologie 
eindringen. 

Der Intellektualismus der Aufklärung war für die Religion einstweilen 
verhängnisvoll. Nicht daß man sich direkt gegen sie wandte, das wäre viel- 
leicht konsequent, aber sicher verlorene Mühe gewesen. Nein, es wurde eine 
weit schlauere Taktik befolgt, die sich vorläufig recht gut bewährte: man 
behauptete, die wahre Religion sei von jeher die Vernunjtreligion gewesen, 
die „natürliche Religion”, eben der Deismus, zu dem auch die Aufklärer 
sich unbedingt bekannten. Der vollendete Typus einer solchen Vernunft- 
religion sei.... das Christentum, d.h. natürlich das recht verstandene 
Christentum, das keineswegs unvernünftig oder Übervernünftig ist. Man 
muß nämlich erst alles Ungereimte, Geheimnisvolle und Übernatürliche 
ausscheiden, das im Verlaufe der Zeit aus mangelndem Verständnis für den 
wahren Sinn der Religion hineingelegt worden ist; schon die Bibel ist nur 
Menschenwerk. Für das geschichtliche Christentum hatte man also wenig 
Sinn (die radikalsten Deisten leugneten sogar den Offenbarungscharakter 
der Religion), schließlich ist ,,Christianity so old as the creation’’ (Titel eines 
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Werkes von Tindal, 1730; ,,Christianity not mysterious’ heißt schon 1696 
ein Buch von Toland, der mit seinen Nachfolgern den deutschen Deismus 
stark beeinfluBt hat). 

Das in obengenannter Weise ,gereinigte” Christentum enthält als wesent- 
liche Dogmen noch die Existenz Gottes und die Unsterblichkeit der Seele 
(eventuell auch noch die Willensfreiheit), für die es übrigens auch sehr 
einleuchtende ,,Beweise” gibt: die ganze Natur weist darauf hin, daß ein 
allmächtiger, weiser und liebevoller Gott der Urheber dieser Welt ist (den 
physikotheologischen Beweis liebt man besonders) und dies reicht eigentlich 
schon hin, den Gedanken zu verscheuchen, daß nach dem Tode alles aus sei: 
wie sollten wir sonst für unsere guten Taten zur Genüge belohnt werden 
können? Und schließlich kann, sowie aus dem Nichts nicht Etwas entstehen 
kann, auch Etwas (also etwa die menschliche Seele) nicht zu Nichts werden. 
Die Vernunft fordert schlechterdings, daß diese Dogmen des Christentums 
beibehalten werden und außerdem sind sie auch moralisch notwendig: die 
. eudämonistische Ethik der Aufklärung konnte ohne sie nicht auskommen. 
Die Religion hat eine moralisch-soziale Aufgabe zu erfüllen; ihre kultisch- 
symbolischen, wie im großen und ganzen auch ihre dogmatisch-metaphy- 
sischen Elemente galten als unwesentlich. So ist es zu erklären, daß der 
Streit der Kirchen unter sich den ,,autgeklárten” Zeitgenossen eigentlich 
völlig unverständlich war; man hielt sich daher für ausgesprochen tolerant. 
Bei den Atheisten aber hatte alle Toleranz aufzuhören. Auch dies ist am 
Ende ganz folgerichtig, denn mit dem Gottesglauben, das ist die herrschende 
Meinung, fällt auch die wichtigste Stütze für die Moral. 

Wenn wir gleich anfangs die Aufklärung als eine Auseinandersetzung mit 
dem Christentum charakterisierten, so ist nunmehr ihre besondere Stellung- 
nahme der christlichen Religion gegenüber deutlich geworden. Auf allen 
Gebieten sucht man sich von der Offenbarung, und der Bevormundung 
der Kirche zu lösen: in der Ethik (durch deren Intellektualismus), in der 
Metaphysik, ja sogar in der Theologie. Überall stellt man der Glaubens- 
autorität die Autorität der Vernunft gegenüber, überall wird der Schwerpunkt 
vom Jenseits ins Diesseits verlegt. So nun auch in der Politik: Von dem 
Gottesgnadentum des Fürsten ist kaum mehr die Rede; der Fürst ist auch 
nicht mehr einzig und allein Gott Rechenschaft schuldig, auf ihm ruht vielmehr 
eine Verpflichtung der Menschheit gegenüber; für das Wohl seiner Untertanen 
zu sorgen, ist seine höchste Aufgabe. Alle Linien vereinigen sich schließlich 
in einem Punkt, und in diesem Schnittpunkt steht nicht mehr Gott, sondern 
der Mensch. Dieser braucht nun auch nicht mehr auf die göttliche Offen- 
barung zu horchen, geschweige denn sie einfach hinzunehmen, er kann sich 
HAN und überall auf seinen menschlichen Verstand berufen; alle seine 
er a sus So ist denn die Aufklärung ausgesprochen 

Kr Re ‘ philosophischen Sinne genommen). Die ,, Huma- 
nität”, die „Würde der menschlichen Natur” sind ihr heilige Begriffe. 


} Dem Deismus (wie überhaupt dem Geiste der Aufklärung) gerade ent- 
segengesetzt ist der Pietismus. Dieser legt vor allem Wert auf ein mehr 
gefühlsmäßiges und persönliches Verhältnis zu Gott (er ist mehr oder weniger 


ne 
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mystisch), auf tiefe und innige Frömmigkeit, daneben aber auch auf prak- 
tische Betätigung der christlichen Nächstenliebe. Ihn ganz von der Auf- 
klärung zu trennen, hat etwas Willkürliches an sich, schließlich kann mancher 
Aufklärer sich seinem Einfluß nicht ganz entziehen, er ist sogar zeitweise 


der Bundesgenosse der Aufklärung. Das darf uns aber nicht davon abhalten, 


die auf den Pietismus zurückgehenden Elemente im Folgenden als ,,nicht- 
aufklárerisch” zu bezeichnen. Die pietistische Strömung unterhöhlt ja gerade 
die Aufklärung, und die Beeinflussung von ihr her wird auch erst charak- 
teristisch für die Literatur der folgenden Generation. 

Ähnlich steht es um die mit dem Pietismus im engsten Zusammenhang 
stehende sentimentale Strömung des 18. Jahrhunderts. Wenn die Empfindsam- 
keit auch in gewissem Sinne ein Komplement zur Verstandeskultur der Zeit 
bildet, so kündigt sich in ihr doch schon etwas ,,Neues”, in die Zukunft 
Weisendes an. Sie drängt allmählich den Intellektualismus der Aufklärung 


| zurück und kommt dann im Sturm und Drang voll zum Durchbruch. 


In der Aufklärungsepoche entsteht schließlich noch der Lebens- und 
Kunststil des Rokoko. Wenn dieser Stil einerseits auch stark unter dem 
Einfluß der Zeit steht, von deren unbeschwertem Lebensgefühl sich eben 
das Leichte, Spielerische und Graziöse herleitet, das für ihn so typisch ist, 
so zeigt er sich doch andrerseits unverkennbar als ein Erbe des Barock. 
Auch die Rokokoelemente können wir also nicht zur Aufklärung im strengern 
Sinne rechnen. Übrigens kommen sie in der damaligen Dichtung bei weitem 
nicht so häufig vor, wie etwa in der Bau- und Gartenkunst, in der sie erst 
völlig zu ihrem Recht gelangen. Und da die Zeitgenossen für die Natur 
außerhalb des Gartens im allgemeinen wenig Sinn hatten, so wird nun ihr 


| Naturgefühl vom Rokoko her wesentlich mitbestimmt. — In der Dichtung 


dagegen herrscht, dem Nützlichkeitsstreben der Aufklärung entsprechend, 


gewöhnlich das Lehrhafte und Moralisierende vor. 


Hiermit wollen wir nun unser rohes, ungleichmäßig herausgearbeitetes 


| Schema der Aufklärung und ihrer wichtigsten Randerscheinungen einstweilen 
abschließen. Es ist absichtlich so abstrakt wie möglich gehalten, Konkreteres 


finden wir dann schon bei unserer eigentlichen Untersuchung. Wo es uns 
bei. den einzelnen, greifbaren Gedanken, die uns begegnen, notwendig er- 
scheint, werden wir dann auch konkrete Beispiele aus dem Schrifttum der 
Aufklärung wie der folgenden Perioden zur Vergleichung heranziehen. 


Aufklärerisches und Nichtaufklärerisches im Agathodämon. 


Es wäre gewiß sehr übersichtlich, wenn wir unsern Hauptabschnitt in 
zwei Teile zerfallen ließen, deren erster die aufklärerischen, deren zweiter 
die nichtaufklärerischen Elemente enthielte. Eine derartige Zweiteilung 
würden wir aber nicht ohne Schaden durchführen können. Es liegt bei 
Wieland in vielen Fällen nämlich so, daß er ausgehend von den Gedanken 
der Aufklärung und teilweise mit den Mitteln, welche diese ihm an die Hand 
gibt, sich an einigen Punkten von ihr loslöst. Hier eine Trennung vorzu- 
nehmen, hieBe die Wielandschen Gedankengänge zerstören. Dasjenige aber, 
was aufklärerisch an ihnen ist, laßt sich leicht an den vorhergehenden 
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Abschnitt anknüpfen, die wichtigsten nichtaufklärerischen Elemente wira 
unsere Schlußbetrachtung zusammenfassen. 

Bei der Lektüre des Agathodämon fühlt man sich anfangs ganz auf dem 
Boden der Aufklärung. Der Agathodämon ist zunächst einmal, wie der 
Peregrineus, eine „Rettung”, und zwar die Rettung des neupythagoreischen 
Propheten Apollonius von Tyana, den Wieland aus der Biographie des Damis 
als einen großen Wundertäter und fanatischen Erneuerer und Beförderer 
des alten Volksglaubens kennt. Nun sind Rettungen überhaupt eine Lieb- 
haberei, mit der Wieland im damaligen Zeitalter nicht allein steht (Lessing 
ist hier bekanntlich unserm Dichter schon vorangegangen). Auch in Bezug 
auf historische Persönlichkeiten wollte man offenbar etwa vorhandene 
„ Vorurteile” bekämpfen. Wichtiger in unserm Zusammenhang ist die Art 
und Weise, wie Wieland Apollonius zu rechtfertigen sucht: die Rettung 
besteht darin, daß er diesen Magier unter Diskreditierung des Damis, 
....als einen Heros der Aufklärung, als eine Art von aufklärerischem Über- 
menschen darstellt! So unglaublich dies scheinen mag, so dürfen wir doch 
nicht vergessen, daß die Deisten sogar Christus als einen aufgeklärten 
Bekämpfer des Aberglaubens betrachteten, eine Ansicht, der wir auch in 
unserem Roman noch begegnen werden. Übrigens war es Wieland keines- 
wegs in erster Linie um eine Ehrenrettung des ein wenig anrüchigen Apollonius 
zu tun, der Schwerpunkt des Romans liegt vielmehr in den weltanschaulichen, 
politischen und theologischen Gedanken, die Apollonius im Gespräch mit 
seinem Gaste Hegesias entwickelt und zu denen seine Lebensgeschichte 
fast nur als erläuterndes Beispiel herangezogen wird. Die geschichtliche 
Wahrheit und ebenso auch die Handlung des Romans müssen dem reflek- 
tierenden und didaktischen Element fast völlig weichen. In dieser Hinsicht 
kann der Agathodämon schwerlich von einem andern Aufklärerroman 
übertroffen werden. 

Außer dem Inhalt der genannten Gespräche kommt für uns kaum etwas 
in Betracht; ich möchte nur noch die Form des Werkes und das Naturgefühl 
berücksichtigen. Was das letztere betrifft, so sind die ,,anmutige Unordnung’ 
(1, 112) Anf.), die „Gänge, Plätze, Pflanzungen, Lustwäldchen, Lauben und 
Grotten” (7, I) ganz nach dem Geschmack des Rokoko; die Beschreibung 
des Gewitters (5, VI Anf.) verrät durch die Erwähnung der „natürlichen 
Ursachen dieser meteorischen Erscheinung” wieder den Aufklärer. Wielands 
Naturgefühl ist noch ganz dasjenige der mittleren Jahrzehnte des 18. Jahr- 
hunderts (vgl. noch etwa 5, VI i.f.). In dieselbe Zeit hinein weist auch die 
Form des Romans, die übrigens ebenfalls zum Rokoko hinneigt, wenn auch 
AA so deutlich wie die frühern Verserzählungen. Eine 

i libersichtliche Komposition, wie sie hier vorliegt, gehòrt 
zu den ciato der Aufklärung, daneben finden sich aber auch noch 
gewisse rokokoklassizisti i ü i 
a ne ae as „Nymfe des 

> 405 m Geist ihrer lieblichsten 
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sala ann CRM Wielands Sämmtliche Werke, XXXII. Bd.: Agathodämon, Leipzig 

a e un te zur Erleichterung des Nachschlagens auch in andern Ausgaben nach 
chern und Kapiteln. Die „Akademie-Ausgabe” enthält den Roman noch nicht. 
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Kunst begabt” (6, V), ,,Grazien”, d.h. die Grazien der Philosophie (1, VII 
i. f.). Wir müssen uns auf diese wenigen Beispiele beschränken und uns nun 
der Gedankenwelt des Apollonius zuwenden. 

Als radikaler Aufklärer (im weitesten Sinne des Wortes) zeigt sich dieser 
schon gleich in seinem ersten Gespräch mit Hegesias. Es ist die Rede von 
dem Glauben an Dämonen und Apollonius erklärt diesen einfach aus dem 


L angeborenen, über die Erscheinungswelt hinausstrebenden Unendlichkeits- 


und Vollkommenheitsdrang des Menschen einerseits und aus der völligen 
Unmöglichkeit andrerseits, je ‚aus den Schranken herauszukommen, die 
unsrer Vorstellungskraft von innen und außen gesetzt sind” (1, III). Dazu 
kommt noch das Bedürfnis, für allerlei unerklärliche Naturerscheinungen 
Ursachen zu suchen. Diese „Eigenheiten unsrer Natur” führen schließlich 
zu der Vorstellung von Göttern, und zwar von Göttern in Menschengestalt, 
weil wir uns eine höhere nicht vorstellen können (es wird hier offenbar nur 
an die griechischen Götter gedacht). Begreiflicherweise halten diese Götter- 
vorstellungen mit der Kultur gleichen Schritt (ebd.). Wenn eine derartige 
Betrachtungsweise ohne die Aufklärung auch undenkbar ist, so sind wir hier 
doch schon gleich aus dieser herausgeraten: nach der Ansicht des Deismus 
stand ja am Anfang die Vernunftreligion, hier der ,,Damonismus”; die 
Vernunftreligion werden wir erst etwa am Ende der religiösen Entwicklung 
antreffen. Ein ähnlicher Gedankengang findet sich übrigens schon weit 
früher bei Lessing in der Erziehung des Menschengeschlechts. 

Wenn hier die Grenzen der Aufklärung bereits überschritten sind, noch 
gerade innerhalb dieser Grenzen bleibt der aufklärerische Radikalismus des 
Apollonius, wenn er (1, VI) den , Hang zum Glauben” eine ,,Schwachheit”’, 
ja einen „geheimen Feind’ der Menschen nennt. Schließlich ist auch Aber- 
glaube Glaube und dieser lähmt (was einem Aufklärer das Teuerste ist) 
die Vernunft, das moralische Gefühl und den freien Fortschritt der Mensch- 
heit. Hier liegt das Grundübel für uns, die direkte Ursache der „religiösen 
und politischen Sklaverey”; die ,,wüthende Unduldsamkeit” der Priester 
und eine Unsumme von andern Übeln haben wir dem Aberglauben zu ver- 
danken. ‚Und hat er uns etwa darum weniger Böses zugefügt, weil ihm 
ein dunkles Gefühl zum Grunde liegt, welches durch Vernunft erleuchtet, 
gereinigt und geleitet, ein mächtiger Antrieb zur Tugend und ein fester 
Grund der Ruhe und Hoffnung für gute Menschen werden kann?” (1, VD. 
„Wenn der Hang zum Glauben auch keinen andern Nachtheil hätte, ist es 
nicht genug, daß er unvermerkt die Nerven des Geistes abspannt? daß seine 
narkotische Kraft die Vernunft einschläfert? daß wir, wenn wir seiriem 
Einfluß Raum geben, uns beruhigen, wo wir forschen, leiden, wo wir 
thätig seyn, hoffen, wo wir fürchten, uns ergeben, wo wir widerstehen 
sollten?’ (ebd.). 

Einige Grundzüge des Geistes unseres Helden können wir nun schon 
erkennen: er ist ein Mann des Fortschritts, der Forschung und Klärung 
und des praktischen Wirkens, ein Kämpfer für Freiheit und Toleranz; den 
verschiedenen Formen des Glaubens oder Aberglaubens (beide sind gleich 
verwerflich) stellt er ein unmittelbares Gefühl gegenüber, das aber noch 
durch die Vernunft geläutert werden muß. In allem diesem, wenn wir einst- 
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weilen von dem ,,dunkeln Gefühl” absehen, 1) ist er ein echter Aufklärer 
im Sinne des 18. Jahrhunderts. Er zieht aber auch gleich die Konsequenzen, 
etwas, was das 18. Jahrhundert nicht gern tat, besonders nicht, wenn man 
dabei etwa seinen Optimismus hätte preisgeben müssen. So hielt man doch 
gern an dem Glauben fest, „daß Weisheit und Güte alle unsre Schicksale 
angeordnet habe, und jeder einzelne Mißklang sich im Ganzen in die reinste 
Harmonie auflöse” (1, VI). Demgegenüber stellt Apollonius die Frage, 
„ob der Gedanke, ,,die Mißklänge, die jetzt mein Ohr zerreißen, werden in 
eine Harmonie, die ich nicht höre, ?) aufgelóst”, — ob dieser Gedanke, 
so lange mein Ohr gepeinigt wird, eine sonderliche Wirkung thun kann?” 
Es scheint ihm übrigens ein schiechter Trost zu sein, daß man gerade ‚unter 
einer milden und weisen Regierung leiden müsse”. Und schließlich meint 
er, „es sey schwer, das unmittelbare Gefühl, daß uns übel ist, durch den 
Glauben, daß uns wohl sey, zu übertäuben” (ebd.). Man sieht, Apollonius 
ist in mancher Hinsicht viel zu aufgeklärt für die Aufklärung. 

Der Mensch soll also den Glauben an Dämonen, ja jeden Glauben von 
sich weisen. ‚Wozu ein erbettelter und ungewisser fremder Beystand, 
wo unsre eigne Kraft völlig hinreicht?” Er soll sich vor Augen halten, ‚daß 
er alie seine Hülfsquellen in sich selbst zu suchen habe” (1, VI). Der 
Mensch kennt nun einmal nichts Höheres als den Menschen (1, II), ja es ist 
für ihn prinzipiell unmöglich, je ein Wesen höherer Art kennen zu lernen 
(1, IV). Es hat für ihn ,,nie andere Dämonen gegeben als Menschen; und, 
was noch mehr ist, was sie waren zu werden — steht in unsrer Macht” 
(1, I), denn die Götter sind ja schließlich nichts anderes als idealisierte 
Menschen. Wir begegnen hier einer hohen und ziemlich optimistischen 
Auffassung des Menschen, wie sie dem Humanismus der Aufklärung ent- 
spricht. 

Der Mensch steht in diesem Zeitalter, wie wir sahen, im Mittelpunkt der 
Betrachtungen und es ist begreiflich, daß er sich nun die Frage stellt: ,,Wer 
bin ich? — Woher kam ich? — Was wird aus mir werden?” (6, II. Schon 
daß man sich nach Tische über dergleichen Fragen unterhält, verrät das 
Aufklärermilieu, heute wäre ein derartiges Gespräch gewiß nicht mehr gesell- 
schaftsfähig). Der Versuch einer Lösung dieser Fragen führt zu der Hypothese 
einer Palingenesie, die sich in gleicher Form schon im 4. Buche der Natur 
der Dinge (1751) findet und die, mag sie im Roman auch auf Anaxilaos oder 
noch ältere Philosophen zurückgeführt werden, einige Gedanken der Leib- 
nizischen Monadenlehre in sich aufgenommen hat, z. B. den Glauben, daß 
nn pe e einen Körper weiterentwickeln könne und die 
a ee braucht nicht gleich an Bonnet zu denken). 
Po sen ae ne und natürlich um eine Höher- 
i OO A dr e sich ein neutraler, jenseits aller Wertungen 
ns Ene Kor gsbegriff denken. Die Hypothese der Palingenesie ist 

quenz aus dem Gedanken, daß die Seele nicht aus Nichts 


1) Es handelt si i a n 4 LME 
nos Sich hier offenbar um die Gefühlsevidenz für die Existenz Gottes, 


?) Der Sperrdruck hier, wie im Folgenden, ist von W. 
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entstehen und auch nicht zu Nichts werden könne. Apollonius, der sie 
deswegen nicht direkt ablehnen will, zeigt uns nun aber, daß wir mit ihr 
nicht weiterkommen und die ganze Digression hat offenbar keinen andern 
Zweck, als das Zwecklose von Erörterungen über derartige Fragen ins 
hellste Licht zu stellen. „Es ist.... etwas kindisches in diesen popularen 
Vorstellungen, das eben darin liegt, daß man das Unmeßbare messen und 
| das Unbegreifliche begreifen will; ein Versuch der dem tiefsinnigsten Denker 
nicht besser gelingen kann, als dem schwächsten Kopfe”. Wir sollen uns 
nicht auf metaphysische Fragen einlassen, denn unser Verstand ist hier 
offenbar unzureichend, und ,,billig sollte dieses Unvermôgen uns lehren, daB 
der Umkreis der Menschheit und ihrer so mannigfaltigen und wichtigen 
Angelegenheiten der wahre, unsern Kräften angemessene Wirkungskreis ist, 
den die Natur uns angewiesen hat, und auf den wir uns um so mehr be- 
schränken sollten, da selbst der geringste dieser Gegenstände einen beträcht- 
lichen, und so viele einen entscheidenden Einfluß auf das Wohl oder Weh des 
Menschengeschlechtes haben. Die großen Aufgaben: Was ist der Mensch 
in der gegenwärtigen Periode seines Daseins? Welches sind seine Kräfte 
und Anlagen? Wie und wozu hat er sie zu gebrauchen? Was soll er hier 
seyn? Was kann er hier werden? Zu welcher Vollkommenheit könnte 
er schon in diesem Leben gelangen, wenn er die Mittel kennen und richtig 
anwenden lernte, die ihm dazu gegeben sind? — Diese Aufgaben, die sich 
wieder in unzählige andere auflösen, sind so ganz für uns gemacht, und 
geben uns soviel zu schaffen, daß ich nicht sehe, wo wir die Zeit hernehmen 
‚sollen, uns um Dinge zu bekümmern, die wir eben darum, weil sie uner- 
'reichbar sind, mit gutem Fug als uns nichts angehend betrachten 
dürften.’’ — Diese Blickrichtung auf den Menschen, auf das Glück der 
Menschheit hin, ist echt aufklärerisch. Freilich sind wir hier weit von der 
rationalistischen Aufklärung mit ihrem Vernunftoptimismus und ihrer 
metaphysischen Baufreudigkeit entfernt, die empiristische Aufklärung aber 
hatte von jeher eine antimetaphysische Tendenz, das Bedürfnis, die Grenzen 
des menschlichen Verstandes abzustecken und hier eine Warnungstafel 
„non plus ultra!” aufzustellen; Kant ist hier nur ein Vollender. Es ist übrigens 
deutlich, daß wir hier den äußersten Markstein der Aufklärung erreicht 
haben, denn nichts ist natürlicher, als zu versuchen, wenn Verstand und 
Vorstellungsvermögen nicht mehr hinreichen, eventuell auf andere Weise 
über die Welt der Erfahrung hinauszugehen, eine Wendung, die wir tatsächlich 
gegen das Ende des Jahrhunderts beobachten Können. Inwiefern Wieland 
diese Wendung mitmacht, können wir erst später feststellen. Einstweilen 
fordert uns der Philosoph Wieland förmlich zu einem Vergleich mit Kant 
heraus: „Das Feld der Philosophie in dieser weltbürgerlichen Bedeutung 
läßt sich auf folgende Fragen bringen: 1) Was kann ich wissen? 2) Was soll 
ich tun? 3) Was darf ich hoffen? 4) Wasist der Mensch?.... Im Grunde könnte 
man .... alles dieses zur Anthropologie rechnen, weil sich die drei ersten 
Fragen auf die letzte beziehen”. (Logik, 1800, Einl. III; Werke, Ausg. Cassirer 
VIII, S. 343f.). Wir begegnen bei Wieland derselben, übrigens ganz zeit- 
gemäßen Einstellung zur Philosophie: Kants zweite und vierte Frage finden 
sich fast wörtlich bei Wieland wieder, die erste hat er schon zu beantworten 
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gesucht; die dritte schließlich begegnete uns schon in der Form: ,, Was wird 
aus mir werden?” Sie führt zu Gedanken über den Tod, von dem Apollonius 
sagt: „Ich betrachtete ihn als einen guten Genius, der mich, im schlimmsten 
Falle, zu einer ewigen Ruhe, aber wahrscheinlich an den Ort meiner künftigen 
Bestimmung führen wird. Die schöne Ordnung und weise Zweckmäßigkeit, 
die ich im Ganzen der Natur regieren sehe, !) läßt mich keinen Augenblick 
zweifeln, daß diese Bestimmung meinen Kräften und meiner innern Ver- 
fassung angemessen seyn werden. Dieß ist alles was ich davon weiß und 
wissen kann... .” 

Bis soweit liegt alles in der Ebene der Aufklärung, wenn uns die letzten 
Sätze auch leise an den alten Goethe erinnern: auch Wieland erwartet offenbar 
von der Natur nach seinem Tode ein neues Feld der Tätigkeit. Nun fährt 
er aber fort: ,,Indessen warum sollte es der Einbildungskraft .... nicht erlaubt 
seyn weiter zu gehen und mit harmlosen Träumen, aus helldunkeln Auf- 
blitzungen und Vorgefühlen der künftigen Welt gewebt, die Ungeduld der 
Erwartung einzuwiegen?” (6, II). Dies ist nun typisch wielandisch, aber 
nicht grade aufklärerisch gedacht: es gilt hier schon einen ersten tastenden 
Versuch, mit Hilfe der irrationalen Seelenkräfte ins Unerfahrbare vor- 
zudringen. — Weit auffallender aber ist die Beantwortung der Frage: „Was 
soll ich tun?” Wieland geht hier von folgender Voraussetzung aus: „Die 
Natur hat mir meine ganze Bestimmung gegeben, da sie mich zum Menschen 
machte: was könnt’ ich edleres und größeres zu seyn verlangen?” (2, HI, 
ich zitiere hier nach dem Wortlaut von 7, I). Es ist also von größter Wich- 
tigkeit, daß der Mensch die Würde seiner Natur behauptet, alle seine Anlagen 
entwickelt und alle seine Kräfte zu gebrauchen lernt (2, III). Dies ist nicht 
weit entfernt etwa von Shaftesbury. Nun wird aber unsere Frage noch 
genauer durch die Formel beantwortet: ,,sey so frey und thätig, so groß 
und gut, als du durch dich selbst seyn kannst!” Als Apollonius sich 
die Bestimmung des Menschen mit diesen Worten klar gemacht hatte, 
sah er auch die Konsequenzen: ,,.... von nun an mußte ich, so zu sagen, 
mein eignes Werk seyn. Ich selbst mußte die wesentliche Form meiner 
Natur ausbilden, den Zweck meines Lebens fortsetzen, und in allem meinem 
Thun und Lassen mein eigner Oberherr, Gesetzgeber und Richter seyn” 
(2, III). Um den Standpunkt, den Wieland hier einnimmt, recht würdigen 
zu können, müssen wir noch Apollonius’ Haltung Jesu gegenüber berück- 
sichtigen. Diesen stellt er gewiß in jeder Hinsicht als ein Muster dar, aber: 
„Daß ich dadurch weder dir [Hegesias] noch mir etwas zumuthen wollte, 
das unsrer Freyheit zu nahe träte, versteht sich von selbst. Jeder selbst- 
ständige Mensch hat seine eigene individuelle Geistesform; auch der außer- 
ordentliche Sterbliche, von dem die Rede war, hatte die seinige, und gewiß 
könnte der schwerlich von Schwärmerey frey gesprochen werden, der sich 
ihn so buchstäblich zum Muster nähme, daß er darüber seine eigene Form 
le (7, VII). „Um gesinnt zu seyn wie Er, müßte man er selbst 
seyn” (7, V). Vor allem kommt es also darauf an, die eigene Form zu bewahren; 


1) Oben S. 24 behauptete Apollonius noch, von einer Weltharmonie sei nichts zu 
bemerken. — Erst später können wir versuchen, dieses Rätsel zu lösen. 
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diese besondere, individuelle, so nirgends noch einmal vorkommende Form 
auszubilden, ist die hôchste Aufgabe des Menschen. (Also etwa: ,,Werde 
der du bist!”) Hier prägt sich nun ein ethischer Individualismus aus, wie 
sie die Aufklärung noch nicht kannte.) Freilich birgt auch die Aufklärung 
individualistische Tendenzen in sich. Man denkt hier in erster Linie an 
Leibniz, aber dieser ist doch weit davon entfernt, die Ausbildung gerade 
des Besondern, Einmaligen zum obersten ethischen Prinzip zu erheben. 
Ebensowenig ist dies der Fall bei dem zweiten Philosophen, der hier in 
Betracht kommt, bei Shaftesbury, dessen ,, Virtuoso” das Ideal des voli und 
harmonisch (das heißt noch nicht: seiner besondern Individualität gemäß) 
ausgebildeten Menschen darstellt. Die Harmonie oder ,,Symmetrie” der 
„Innern Form”, des „moralischen Systems” ist nach ihm genau dieselbe 
wie diejenige des Kosmos, sie ist also, wie schließlich auch die leibnizische 
„Vollkommenheit”, etwas Überindividuelles, unabhängig vom Individuum 
zu Bestimmendes. Das Streben der Aufklärung ist durchaus auf das All- 
gemeingültige gerichtet. Objektive Geltung beansprucht auch Kants kate- 
gorischer Imperativ, er ist überindividuell, rational. Dagegen baut Wieland 
seine Ethik gerade auf der Individualität, auf einem irrationalen Prinzip auf. 
Von der eudämonistisch-intellektualistischen Ethik der Aufklärung hat er 
sich völlig abgewandt. Mit seinem ethischen Individualismus stellt er sich 
in die Nähe etwa von Goethe, Jacobi, Fichte und Schleiermacher. 


(Wordt vervolgd). H. P. H. TEESING. 


A DUTCH DIMINUTIVE. 


Prof. Jespersen, on page 4 of his Growth and Structure of the English 
Language, says: 

“There is in English a freedom paralleled nowhere else of expressing 
grammatically a unity consisting of several parts, of saying for instance: 
“ do not think I ever spent a more delightful three weeks”, “for a quiet 
twenty minutes”, “three years is but short”, “sixpence was offered him”, 
“ten minutes is heaps of time”.” 

My appreciation and admiration of Jespersen’s knowledge and linguistic 
achievements are unbounded. But I am sorry to say that there is a slight 
mistake in the above contention. For the freedom which he justly admires 
so much, so far from being paralled nowhere else, is shared by Dutch, where 
een heerlijke drie weken (a delightful three weeks); drie jaren is een korte tijd 
(three years is a short time); voor al dat werk werd hem twee kwartjes aan- 


1 Ich muß hier Lessing, der ja an mehrern Punkten die Aufklärung überragt, gleich 
ausnehmen. Herr Prof. Dr. Th. C. van Stockum machte mich auf eine Stelle aus dem 
Christentum der Vernunft ($ 26, Lachmann-Muncker, Leipzig 1886, XIV, S. 178) auf- 
merksam. Für diesen, wie für manchen andern freundlichen Hinweis bin ich meinem 


Lehrer zu herzlichem Dank verpflichtet. 
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geboden (for all this work two five-penny-bits (i. e. tenpence) was offered 
him; etc. etc. display the very same freedom of construction. 

It would hardly have been worth while to enlarge upon the matter, but 
that in $ 13 of the same book there is a more serious mistake, owing to the 
author’s imperfect knowledge of the Dutch language; all the more serious, 
because the author on his erroneous notions builds a scathing theory of the 
Dutch national character. The passage I allude to is to this effect: 

“It is worth observing, how few diminutives the language has” (English 
is meant) “and how sparingly it uses them. English in this respect forms 
a strong contrast to Italian with its ino (ragazzino, fratellino, originally a 
double diminutive) ina (domina) ‘etto (giovinetto) etta (oretta) ello, ella 
(asinello, storiella) and other endings; German with its chen and lein; especially 
South German with its eternal le, Dutch with its je. In Dutch every kind 
is a kindje, and every girl a meisje, every tree may be called a boompje, 
every cup of tea or coffee a kopje, every rabbit a konijntje, every key a 
sleuteltje, etc. etc. The continual recurrence of these endings without any 
apparent necessity cannot but produce the impression that the speakers 
are innocent, childish, genial beings with no great business capacities or 
seriousness in life.” 

No one, at all familiar with Dutch, can suppress a smile when reading 
this curious statement. For so far from being the ridiculous appendage 
Prof. Jespersen makes of it, the diminutive suffix je is the bearer of a variety 
of functions such as no English ending can boast. Most diminutive suffixes, 
in Dutch as in English, have lost their efficacy. Who discerns diminution 
in parel or pearl, schelling or shilling, aterling (miscreant), lammeling (rotter), 
scharminkel (starveling), veulen (filly), Wilkens (proper name) or marionet? 
to mention only a few? The je-suffix is the only one that lives, felt by the 
poet and the man in the street; apprehended not merely as a diminutive- 
suffix, but as the recorder of a number of emotional values which no English 
ending has the power to express. It is the object of the present paper to 
demonstrate these values by giving sentences with je-diminutives together 
with their English equivalents. It will be seen that in no single instance a 


diminutive, or such a word as little or small is required, or is able, in English 
to render the Dutch text. 


I. je is the diminutive ending par excellence, seeing it can be suffixed 
to any word. Not in every instance, as Prof. Jespersen has it, but exceptionally, 
the language uses the base-word and its diminutive indiscriminately. If we 
invite a man to come and have a cup of tea with us (in Holland not a meal), 
we can speak of a kop or a kopje, just as we like. There is no appreciable 
difference between een glas wijn and een glaasje wijn (a glass of wine), een 
eekhoorn (squirrel) and een eekhoorntje. But it would be utter nonsense to 
change tafel (table) into tafeltje in: Wij zaten nog aan tafel, toen hij kwam 
(we were still sitting at table when he came); or bed into bedje in: Hij lag 
te bed (he lay in his bed). There is a wide difference between lepel (spoon) 


and lepeltje (tea-spoon), schotel (dish) and schoteltje (saucer) and so on, ad 
infinitum. 
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II. je frequently makes diminutive-forms to indicate objects entirely 
different from those named by the base-word. Schotel means dish, schoteltje: 
saucer. Koek is cake; koekje, biscuit. Een baan is a slide ; een baantje a berth. 
Een hand is the same as Engl. hand; but: hij heeft er een handje van: he has 
a knack of it. When we say of a woman that she has haar willetje (Dimin. 
of wil: will) we refer to her obstinacy in making her will predominant 
in the house; where an Englishman would say: she has a will of her own. — 
At her husband’s death Mrs A. was left with three meisjes (= girls, daughters) 
is not exactly the same as three meiden (maid-servants). — Both, the liber- 
tine and the moralist amuse them with their praatjes = twaddle. To replace 
the diminutive with praat would make nonsense of the whole, praat occurring 
only in a few standing expressions, in quite different meaning. 


IT. je as the interpreter of emotional values. 


a). endearment, tenderness, occasionally passing into sentimentality. — 
Uren zat zij zoo bij het wiegje van het zieke kind. For hours she sat like 
this by the cradle of her sick child. There is no question of a larger or smaller 
cradle. The suffix interprets the atmosphere. 

Lang zaten zij daar, hand in hand, en wisselden woordjes van liefde en 


| verlangen: Long they sat there, hand locked in hand, talking sweet nothings.... 


— Wat een moedertje zal zij worden, als ze eens gaat trouwen: What a 


| charming mother she will make when married. — Arm diertje! (said of a fish 
| sprawling on the hook) Poor thing! — Kom, Vadertje, nu gaan we!: Come 
| along, dad! we must be going. — En zooals ze daar arm in arm ronddwaalden, 
| dweepten ze met het maantje: And as they strolled along, arm crooked in 


arm, they gushed about the moon. — Geen getob meer! Met het zonnetje in 


ons hart gaan we de toekomst te gemoet: No more worry! With the sun 


shining bright in our hearts, we confidently await the future. — Hoor eens 
kindje (Husband addressing wife): Look here, dear, darling! — Nu, dan ga 
ik mijn krantje lezen: Well, I’m going to have a look at my paper (An agreeable 
pastime; or: his favourite paper). 


8). Something dainty, precious, dandy-like. Also at times passing into 
sentimentality. Zou je nu iets beters kunnen wenschen, dan zoo’n vrouwtje 
te hebben?: What better could you wish to have for your wife than such a 
neat, dainty girl? — Wat zeg je wel van zoo’n stoeltje? Zoo maakte alleen 
Chippendale ze: What do you think of such a choice, artistic, highly-finished 
chair? Only Chippendale could make it. — Ja, ja, jij hebt hier maar een 
leventje: Indeed, yours is an enviable life! — Dit is nu iets om op één tandje 
te kouwen: This is indeed a toothsome morsel. — Het vervaarlijk monster 
(the auto-car is meant) was in zijn handen en onder zijn voeten geweest 
als een gehoorzaam instrument, dat hij bespeeld had met de toppen zijner 
handschoenen en de zolen zijner laarsjes: The huge monster had been in his 
hands and under his feet an obedient instrument, which he had played 
with the tips of his gloves and the soles of his dainty boots. — Het neusje 
van den zalm: the pick of the basket; the choicest portion. — O, riepen drie 
mondjes tegelijk. Marie is geöxcuseerd: Ah, well, three sweet mouths exclaimed 


Fijn van Draat. 38 Dutch diminutive. 


at the same time. Mary is excused. — Wat een wijntje! Zeker van ’t jaar 21: 
Some +) wine! no doubt a vintage of the year 21. — Wat een verrukkelijk 
soepje: Some soup! — Hier in Frankrijk mis ik mijn Hollandsch kopje thee 
en mijn zacht eitje: Here in France I feel the lack of my Dutch cup of tea 
and my soft-boiled egg (the suffix gives sentimental utterance to the lady’s 
home-sickness). 


y). Contempt. Indignation. 


Wacht even! Dat spelletje ken ik ook: Wait a moment! Two can play at 
that game. — Van dat zoontje kan hij pleizier hebben: The checky beggar! 
stronger: The cad! He’ll poison his father’s life. — Duitschland is tegen- 
woordig het landje wel, zei mijn oom. Germany is now a rotten country, said 
my uncle. 


8). Stronger than preceding: horror, disgust. 


Ze aten boerenkool met gort en stroop. Wat een kostje!: They dined on a 
concoction of cabbage and barley, sweetened with treacle. Vile stuff! — 
In de achttiende eeuw heetten secreetleegers ,,goidfinders”, omdat ze bij 
hun onsmakelijk werk zochten naar goud. Zoo zoo, ’t werkje wel!: In the 
18th century scavengers were called goldfinders, because in emptying the 
jakes they looked for (searched for) gold. Oh, indeed. An unsavoury business. 


e). Irony. 


Een liefderijk dochtertjel: A loving daughter indeed! — ’t Heertje wel, 
die zijn vader besteelt!: A shocking bad hat, to rob his own father! ’t Juffertje 
well: The hussy! the minx! (less unfavourable) The flirt! — ’t Luchtje wel! 


(referring to the rack that comes sailing along): Look at the lowering, scudding, 
clouds! Look at the murky rack! 


©). Litotes, understatement: 


Je hebt nog een heel ritje vóór je thuis bent. There's a stiff ride in store 
for you, before you’re home. — ’t Is me een reisje, zoo even naar Weenen: 
No end of a journey, to Vienna. — Hij speelt maar ’t heertje: Does not he 
swagger it! — Zoo’n encalyptus is je boompje wel: Such a encalyptus is simply 


stupendous. — Dat nachtje vergeet ik nooit: I shall never forget that 
terrible night. 
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‚From all this it is clear, that Dutch je is not only a living and fruitful 
diminutive ending, but is at the same time a suffix interpreting a number 


1) This some is an Americanism which found its way into English about twenty years 
ago. It is always spoken with strong stress. The Supplement to the N. E. D. defines the 
word as: “Worthy of the name, worth talking about.” A few years ago Punch had a 
cartoon representing an American officer standing with an English brother-in-arms on 
a high hill watching the autumn manoeuvres. The American, in admiration of what he 
surveyed, exclaimed: “Some fight!” meaning: that’s what I call a proper fight. But the 


Englishman, unfamiliar with the American idiom, misunderstood him and thus answered: 
Yes, and some don’t!” 
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of emotional values. English has not a single suffix to compete with it. It 
has to render all these values in various ways, mostly by means of some 
adjective or verb that in itself is expressive of the emotion. — How is it, 
‘that English with a wealth of diminutive suffixes in olden times can boast 
not a single ending comparable to Dutch je, or even a suffix that is as clearly 
felt and as universally used, as a diminutive? I think the reason is clear 
enough. In the course of ages the base-word, owing to phonetic laws under- 
went changes greatly differing from those suffered by its diminutive form; 
changes occasioning wide differences in vowels and consonants; changes 
so great, that in many cases they obscured the original connection between 
base-word and diminutive. In satchel, the word sack is no longer apprehended; 
kernel does not remind of corn; in husk only the linguist sees the base-word 
house; Perkin is not suggestive of Peter, nor farthing of fourth. Only an 
ending, therefore, that came into use after the phonetic laws referred to 
had spent themselves, could possibly become a living suffix. For vowels and 
consonants would have suffered no obscuration: in both words they would 
¡be identical. Such a suffix presented itself in let, properly speaking a double 
diminutive / + et1). Though a few diminutives in let are to be found of an 
earlier date, it is not before the eighteenth century that the suffix presents 
itself with any frequency, and only in the nineteenth can it be added to 
almost any word. Here is a handful of let words: bracelet, chaplet, tablet, 
| streamlet, leaflet, cloudlet, booklet, brooklet, courtlet, crownlet, keylet, hooklet, 
 dukelet, princelet, soullet, doglet, droplet, verslet, notelet etc. 

Indeed, -let bids fair to rival Dutch je as a diminutive. But for the time 
being there is not the slightest indication that it will ever take upon itself 
the interpretation of the various emotional values rendered by Dutch je. 


Utrecht. March 1935. P. FIJN VAN DRAAT. 


ENGELSCHE ZANGWIJZEN BIJ HOLLANDSCHE DICHTERS. 


I. 


Jan Starter. 


| In Starter’s Kluchtig t'samen-gesang van Dry Personagién zegt Knelis, 
die zin in Lijsjen heeft: 


Daer sal ick dan een kanne wijn met suycker doen bereyen, 
En dan sal ick haer na de mond soo soet weten te vleyen, 
Dat sy my sal bescheyd doen op ’t geen ick haer toe drinck, 
Ick wed sy krijght haer korntje vol, al eer sy daer op dinckt! 


1) -et, ette at one time seemed to come into great favour as a dim. suffix. cf present- 
day immortalette, magazinette, organette, leaderette, sermonette, story-ette, historiette, 
etc. etc. But as language always prefers characteristic consonants, it could not hold 
its own against let. See the N. E. D. under-ette. 
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en zingt dan: 
Stemme: D’Engelsche fa la la, la la la, enz. 
Want suykerde wijn loopt soetjes in, 
Fa la la, la la, la la la leyne, 
En dat is de Meysjes recht na haer sin, 
Fa la la, la la, la la la leyne. 


en „Lysjen singt, achter de deur staende”: 
Hy meend my te loeren met de wijn, 
Fa la la, etc. 
Maer ick wed hy sal self eerst droncken sijn, 
Fa la la, etc. 
Die andere jaeghd, staet selve niet stil, 
Fa la la, etc. 
Dat sal hy bemercken, doch niet met sijn wil, 
Lysjen uit. 
Fa la la, etc. bl. 466. 1) 


Als de gefopte Knelis ,,de Droes wil besweeren” luidt de tooneelaanwijzing : 
„Hy maeckt een Cirkel met eenige Characteren, ende singht op de wijse 
vande Engelsche fa la la; doch die fa la la zijn hier met woorden uitgedrukt”. 
Hij zingt dus: 

Nu, Duyvel! siet, ick besweere dy voort, 

By Starren, bij Locht, by Hemel, by Aerd 

By Zee, by Hel, by Zuyd en by Noord, 

Dat ghy u hier met de Meyd openbaart. bl. 474. 

In Camphuysen’s Stichtelycke Rymen, DI. I, bl. 63—-65 vindt men, met 
de muziek, het volgend lied: 

De kroon is niet zoo waerdt en zoet 

Waer aen men licht geraken kan, 

Dan die gehaelt door zweet en bloedt, 

Niet staen gereedt voor alle man. 
geschreven op de wijze: Mein hert is betrubt biss in dem thodt. Fa la la la 
la la, &c. 

In den Amsterdamschen Pegasus, 1627, vinden wij op bl. 19 een lied op 
de wijze van ‘A lieta vita Amor c'invita”, en met ,,fa, la, la, la, la, la, la, la”, 
als refrein. Het eerste couplet luidt: 

Myn Nimph ter eeren 

Wilt singlust leeren, fa la, la, la, la, la, la, la 
Nu blije sanghen 

Gaet luyt u ganghen fa la la la la la la 

O brave snaren 

Laet, laetse baren 

Silvia roosen, die eeuwigh bloosen, fa la la la etc. 


1) Voor het gemak haal ik uit Van Vloten’s uitgave aan. 
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Soms wordt fa la, la eenvoudig la la, zooals in het ,,Bent-Liedt”, Amster- 
damsche Pegasus, bl. 177, 2e kol, tweede couplet: 


Ghy Capiteyns en Soldaten, 

Wegh met ’t Harnas, ’t mach geen scha, 
Wilt voor u leveray an-vaten 

Een groote kan wijntje la la, 

Wijntje la la, wijntje la la, enz. 


Wat is nu deze ,,Engelsche fa la la”? In den ouden tijd bestonden er in 
Engelsche steden kleine corpsen bespelers van blaasinstrumenten, die van 
stadswege bezoldigd werden en bij feestelijke of plechtige gelegenheden 
muziek maakten (fown waits, city waits). Later werd de naam waits ook 
gegeven aan muzikanten, die om Kerstmis en Nieuwjaar door steden en 
dorpen rondtrekken. In de Musical Companion (1673) van Playford, den 
uitgever van The Dancing Master, vinden wij muziek getiteld The Waits, 
waarvan de woorden niet anders zijn dan een voortdurend wederkeerend 
„Fa la, la la, la la la la” 4). Dit “fa la”, hier tot muziekstuk verheven, is 
oorspronkelijk niets dan een refrein. Sir Philip Sidney heeft een lied ge- 
schreven “To the tune of a Neapolitan Villanell”, met het refrein 

Fa, la, la, leridan, dan, dan, dan, deridan; 
Dan, dan, dan, deridan, deridan, dei. 
(Grosart I, XX, p. 217). 


In een Engelsche “jig’’, getiteid Singing Simpkin (Cox’s Actzon and Diana, 
pp. 11—17; Baskervill’s The Elizabethan Jig, pp. 444—449), een ,,kluchtige 
samenzang” uit de laatste jaren der 16e eeuw, treden bij den aanvang 
Simpkin en diens vrouw op en houden een samenspraak, waarvan het 
volgende een staaltje is: 


Wife. Blind Cupid hath made my heart for to bleed, 
Fa la, la, la, la, la, la, la, la. 

Simp. But I know a man can help you at need, 
With a fa la, la, la, la, fa, la, la, la, la, la. ?) 

Aangezien kluchten van dezen aard door Engelsche troepen in Holland 
gespeeld werden, kan de wijze zoowel langs dezen weg hier te lande bekend 
zijn geworden, als door rechtstreeksche aanraking met Engeland, zeer 
denkbaar in het geval van Starter. 

In 1595 verscheen Thomas Morley's The first booke of ballets to five voyces. 
Nr IV luidt: 

Sing wee and chaunt it 

While love doth graunt it. Fa la la. 
Not long youth lasteth, 

And old age hasteth: 


1) Chappell, Popular Music of the Olden Time, p. 549. - | 
2) Zie: Van Duyse, Oud Nederlandsch Lied, 1, 1785. — J. Bolte, Singspiele, VII. — 
Modern Philology, XVI, 217 (49). — Hyder E. Rollins, The English Commonwealth 


Drama, Studies in Philology, XVIII, 3, p. 308. 
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Now is best leysure 
To take our pleasure. Fa la la. 


All things invite us 

Now to delight us. Fa la la. 
Hence care, be packing! 

No mirth bee lacking! 

Let spare no treasure 

To live in pleasure. Fa la la. 


R. W. Bond drukt dit lied af op pp. 469 en 470 van zijn uitgave der 
werken van John Lyly met de veronderstelling, in den rand en in een aan- 
teekening bij Campaspe, V, III (DI. I, 552), dat Morley’s „ballet’’ misschien 
het verloren zangstukje is dat Milectus, Phrygius en Lais met elkaar zingen. 
Dit komt mij voor te zijn een zeer gewaagde gissing, daar wij niets hoegenaamd 
weten omtrent aard en inhoud van het ontbrekende lied. 

Een “cavalier tune”, onder anderen te vinden in Merry Drollerie Complete 
(1691; bl. 212 van Ebsworth’s herdruk), Mackay’s Cavalier Songs, bl. 251, 


Playford’s Musical Companion (1667) en Chappell, bl. 492 (de beide iaatste 
met muziek), luidt aldus: 


A Catch. 
Here’s a Health unto his Majesty with a Fa la la, &c. 
Conversion to his enemies with a Fa la la, &c. 
And he that will not pledge this Health, 
I wish him neither wit nor wealth, 
Nor yet a Rope to hang himself with a Fa la la, &c. 


In The Melancholic Knight van Samuel Rowlands (1615) en in tal van 
latere verzamelingen, o. a. Chappell, bl. 275, 6 met de muziek, treffen wij 


een burleske parodie aan op de ridderromans, getiteld (Song of) Sir Eglamore. 
Het lied vangt aldus aan: 


Sir Eglamore, that valiant Knight, fa, la, la, la, la, 
He put on his Sword, & he went to fight, fa, la, 
And as he rid o’r hill and dale, 
All armed in his Coat of Maile, 

Fa, la, la, la, fa, la, la, lalla, la 


There starts a huge Dragon out of his Den, fa, la, 
Which had kill’d I know not how many men, fa, la, 
But when he see Sir Eglamore, 
If you had but heard how the Dragon did roar, 

Fa, la, la, &c. 


Dit lied, dat buitengewoon populair was, gaf onder anderen ook aanleiding 


tot een scherpen politieken aanval in de heftige Koningsgezinde RB 
Songs (1662). Een daarvan (DI. I, 371) heet 
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Sir Eglamor and the Dragon: 

Or a Relation how Generall George Monck slew a most 
Cruell Dragon Febr. 11. 1659. 
To the Tune of Sir Eglamor. 


Ik laat het eerste couplet volgen; zooals men ziet wordt hier geen gebruik 
van het refrein gemaakt. 


Generall George that Valiant wight, 

He took his Sword and he would go fight, 
And as he rode through London Town, 
Men, Women, Posts, and Gates, fell down. 


Een felle aanval op Sir Robert Walpole in de zoogenaamde Walpole 
Ballads, uitgegeven door Milton Percival als Deel VIII der “Oxford Historical 
and Literary Studies” heeft Fa, la als refrein. Het gedicht vangt aldus aan: 


Good People draw near 
And a Tale you shall hear, 
A Story concerning one Robin, 
Who, from not worth a Groat, 
A vast Fortune has got, 
By Politicks, Bubbles, and jobbing. 
Fa, la. (No VI, p. 15). 


Zooals te verwachten was van iemand die zoo goed bekend was met oude 
zangwijzen als John Gay, vinden we dit refrein ook in The Beggar's Opera. 
‘In het derde bedrijf, zesde tooneel, treffen wij een liedje aan, geschreven 
op de wiize van A Shepherd kept Sheep, dat als volgt luidt: 


In the Days of my Youth I could bill like a Dove, 
tala la, xe: 
Like a Sparrow at all times was ready for Love, 
fae lalate ccs 
The Life of all Mortals in Kissing should pass, 
Lip to Lip while we’re young — then The Lip to the Glass, fa &c. 


Als refrein is fa la blijven bestaan. De bekende liedjesschrijver uit de 
eerste helft der 19e eeuw, T. Dibdin gebruikte het o. a. voor het volgende 
zangstukje: 

A hungry fox one day did spy, 
Fal lal la, &c. 
Some nice ripe grapes, which hung so high, 
Fal lal la, &c. 
And as they hung, they seemed to say 
To him who underneath did stay, 
If you can take me down you may. 
Fal lal la, &c. 


The fox his patience nearly lost, 
Fal lal la, &c. 
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His expectations balked and crossed, 
Fal lal la, &c. 
Still licked his chops for near an hour 
Till he found the fruit beyond his power, 
Then he went, and swore the grapes were sour. 
Fal lal la, &c. 
(The Universal Songster, III, 88). 


In oude tooneelstukken vinden wij fa la soms als benaming voor een 
liedje in het algemeen, zooals in de volgende passage: 


We mean not 
Those civil things you did at M. Valentines, 
The Fiddle, and the fa’las. 
Fletcher’s Monsieur Thomas, IV, 2; 


soms als aanduiding van vroolijk geneurie, zooals wanneer de pruiken- 
maker La Roch zich als Franschen graaf zal voordoen en in zijn opgewekt- 
heid zegt: 


Vel, vel; no more to be said: I am Monsieur le Count de Cheveux. 
Serviteur, Monsieur my lor, vot très humble Serviteur. Fa, la, la, la. [Sings. 
Thomas Shadwell’s Bury Fair, I, 2. 


Reeds zagen wij boven bij de vermelding van Sidney’s lied dat woorden 
konden worden toegevoegd aan het fa la la, louter klanken zonder beteekenis. 
Zoo vinden wij in een liedje My love and I to Medley Upon a time would go 
in “The London Chanticleer” (1659) als refrein Fa la, fa lero, lo, en in een 
zangerig wijsje in “Deuteromelia, or the second Part of Musick’s Melodie” 
(1609) de toevoeging lantido liily: 


Wee be Souldiers three, 

Pardona moy ie vous an prie, 

Lately come forth of the low country, 
With never a penny of mony. 

Fa la la la lantido lilly. 


Dikwijls worden refreinen voorafgegaan door with, bijvoorbeeld in de 
ballade van Child Horn (Child’s Ballads, Nr. 17): “With my hey down and 
a hey diddle down” en in het beroemde The Broom of Cowdenknows (ibid. 
Nr. 217): With o the broom, the bonny broom. Evenzoo vinden wij in Heywood’s 
The Witches of Lancashire, II, 1: “With a fa la la, fa la la langtidowne dilly”, 
en in een zoogenaamde “white letter ballad” in DI. V, 160 van de ver- 
zameling Pepys, getiteld The Baily of Hounslow: “With a fa la la, &c.” 

_Hoezeer de Engelsche zangwijzen van het einde der 16e tot in de 18e eeuw 
bij ons in trek waren, moge uit de volgende opsomming blijken: Engels air 
(Thirsis Minnewit, II, 28); De Engelsche Dragonders Marsch (ibid. III, 11); 
Engels Lied (Fluyten Lusthof, I, 45); Engelsch Liedeken (Thysius onder 
Nr. 80); Engels vois (Uitnemend Kabinet I 44—45; J. Bolte, Singspiele 4—?); 
Engelsche Dafne (Valerius, 30; Fl. van Duyse, 1668; Hollandts Nachte- 
gaeltien, 183); Engelsche Echo (Malsims) (Camphuysen, 20); Engels Farwel 
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of enkel Farwell (Valerius, 68; Starter, bl. 63; Thysius Nr. 67, enz.); Engelsche 
Foulle (Valerius, 33; Thysius, 442); Engelsche indrayende dans Londesteyn 
(Starter, bl. 10; Thysius 304); Engelsche Klocke-, Klookedans (Valerius, 
| 150 en in tal van andere verzamelingen); Engelsch Lapperken (Valerius, 62; 
Pegasus, 72; Starter, 478, enz.); Op de Engelsche min (Starter, 45; Valerius, 
157); Engels nachtegaaltje (v. Eyck, Fluyten Lusthof; Oud-Holland I, 109); 
Engels Nou, nou (Valerius, 54); Engelsche Wijs (Hooft, I, 51; II, 401); Engels 
| Woddecot (Valerius 198). (Wordt vervolgd). 
Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


BOEKBESPREKING. 


| Collection ,,Nos Dialectes”, Institut de dialectologie wallonne (Université 
| de Liège). Imprimerie H. Vaillant—Carmanne, Liège, 1933 ss. 


On ignore en general chez nous qu’il existe en Wallonie un mouvement 
| de littérature régionaliste qui, à certains égards, est bien plus vivant que 
le Félibrige provençal. Toutes les villes importantes, Mons, Charleroi, Namur, 
| Liège, Verviers, ont leurs gazettes wallonnes, leur ,,puys” — comme on aurait 
| dit au moyen-áge — de poètes patoisants, leurs cercles de wallonisants et 
| le ,,vi Lidje” possède même trois théâtres (le Trocadéro, le Trianon lyrique 
| et le Théâtre des Marionnettes) où, pendant la saison, on donne régulièrement 
| des pièces ‚en langue wallonne”. 
Abstraction faite des chartes des XIIe et XIIIe siècles, publiées par M. 
| Wilmotte, des oeuvres d’un Jean d’Outremeuse, d’un Jacques de Hemricourt 
| ou d’un Jean de Stavelot, des Moralités qu’a mises au jour M. Cohen, en un 
| mot, de toute cette littérature ancienne wallonne fortement teintée de français, 
| c’est au XVIIe siècle que commence la littérature classique proprement dite. 
| C’est M. Haust, le parfait connaisseur des patois wallons, qui a donné 
une édition savante de ces premiers monuments de la littérature purement 
wallonne, une Ode, un Sonnet contre un ministre protestant et une Moralité 
| (J. Haust, Le dialecte liegeois au XVII siècle, Les trois plus anciens textes 
_(1620—1630), Liège, 1921). 

A présent, M. Haust, s’inspirant, pour la methode, dans les ,, Classiques 
français du moyen-áge”, est en train de publier les oeuvres anciennes les 
plus dignes d’intérêt et les meilleurs poèmes et récits des auteurs plus récents. 
„Repandre la connaissance des belles oeuvres de nos écrivains, promouvoir 
l'étude philolologique de nos dialectes, tel est le double but de cette collection 
nouvelle”, dit son programme. 

Ainsi ont paru: 

Joseph Calozet, O payis dès sabotis. Nouvelle en dialecte d’Awenne. — 
Préface et notes de Jean Haust; traduction française d’Edgard Renard; 
29 illustrations du ,,Musée de la Vie Wallonne”, 1933; 

Edouard Remouchamps, Táti l’ Périqui. Comédie-vaudeville en trois actes 
(1885. Dialecte de Liège), avec le portrait de l’auteur, la musique des chants 
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et six illustrations du , Musée de la Vie Wallonne”, 5° édition — Introduction, 
Commentaire et Glossaire par Jean Haust, 1934; 

Le Mayeur ruiné par sa charge ou Simon le Scrini. Comédie wallonne inédite 
en 4 actes et en vers. (Dialecte de Verviers; 1760). — Publiée avec Introduc- 
tion, Commentaire et Glossaire par Jean Haust, 1934. 

Ces deux derniers textes constituent des spécimens du fameux „teyat 
lidjwès”, qui prit surtout son essor à partir du XVIIIe siècle, lorsque, après 
la suppression des libertés communales par les princes-évêques, la bour- 
geoisie se détournait de la politique pour s’interesser à la littérature. Pendant 
la Révolution de 1789, au contraire, ce seront justement les préoccupations 
politiques qui feront éclore toute une floraison de chansons satiriques, des 
„pasqueyes’” (pasquilles). 

Enfin, en ce qui concerne la deuxième partie du programme de M. Haust, 
les publications linguistiques, notre éminent wallonisant travaille à une 
phonétique historique du liégeois et l’auteur de ces lignes prépare une 
introduction à l’étude du wallon. 


Amsterdam. MARIUS VALKHOFF. 


E. Lerch, Französische Sprache und Wesensart. Diesterweg, Frankfurt 
a.M., 1933 (geb. 7.40 R.M.). 


Nous avons eu à plusieurs reprises l’occasion de parler dans cette revue 
des travaux de M. Lerch (V, 81; VII, 71; XII, 291; XV, 279), travaux dans 
lesquels le savant romaniste défend avec talent la conception idéaliste de 
la langue; on sait que M. L. insiste sur le fait que la langue reflète l’esprit 
d’un peuple aux différents moments de son histoire et il soutient que l’élément 
conscient est plus important dans la langue qu’on ne l’admet en général. 
Nous avons admis jadis le bienfondé de cette conception (Neoph., XII, 292), 
tout en faisant des réserves quant à l’application que fait l’auteur de ses 
principes. 

Ce nouveau livre constitue une vaste tentative d'étudier tous les éléments 
constitutifs du français de ce point de vue idéaliste. Dans son introduction 
M. L. commence — et c’est là un progrès sur ses études antérieures — par 
distinguer ce qui est fixe de ce qui est libre: „Man kann nicht in jeder 
Erscheinung der französischen Sprache einen Ausdruck der französischen 
Wesensart sehen”, déclare-t-il, mais naturellement on peut ne pas être 
toujours d’accord avec lui sur la question de savoir si tel phénomène est 
révélateur du caractère français ou non. Ainsi nous ne pouvons toujours 
pas accepter sa conception de l’article partitif, même sous la forme mitigée 
sous laquelle il la donne maintenant; nous croyons qu’au moment où on a 
dit de l’amour le sens primitif de Particle s'était déjà effacé. Reconnaissons 
que même si on n’est pas toujours d’accord avec les vues du distingué roma- 
niste, elles sont toujours pleines d'intérêt et dignes d’être prises en con- 
sidération. 

Il y a bien queiques longueurs, quelques parties qui, pour intéressantes 
qu’elles soient, ne visent pas directement au but que l’auteur s’est proposé, 
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notamment dans le second chapitre Wortschatz und Bedeutungswandel, et 
nous félicitons M. L. de ce que les circonstances actuelles l’ont contraint 
à être plus bref qu’il n’a voulu lui-même. 

Finissons par quelques remarques de détail: P. 3 Il aurait mieux valu ne 
pas citer la traduction d’Ostervald; L. Segond, aussi bien que Stapfer donnent 
l’inversion: De ces deux commandements dépendent toute la loi et les prophètes. 
— P. 9 note: On a proposé une autre explication de l’s final de la premiere 
personne, à savoir l’influence de faz, puis, etc. — P. 10 Je ne crois pas du 
tout que dans Je crains qu'il ne vienne on ait jamais senti un souhait: la 
particule ne s’explique plus simplement, me semble-t-il, par l’idée négative 
qui se trouve dans des verbes comme craindre, douter, river, etc. — P. 28 
On trouve pourtant un gérondif attributif dans un texte du dixième siècle, 
écrit à Naples: dii adiuverunt eum querendo divinitatem et adiutorium ab illis, 
Alexanderroman des Archipresbyters Leo, éd. Pfister, p. 78, 11. — P. 58 
M. L. explique l'introduction de faureau pour tor par l’homonymie avec 
tor, tour. Les deux voyelles sont pourtant bien distinctes. — P. 75 Le mot 
mentalité, que M. L. n’a trouvé dans aucun dictionnaire, se lit dans ceux 
de Gallas et de Prick van Wely. — P. 89 talent: la forme et le sens de talent 
(talant) en vieux français auraient pu être cités et expliqués. — P. 98 Je 
ne vois pas pourquoi malate et coute seraient plus réguliers que malade et 
coude. — P. 117 que rien se soit modelé sur le mot germanique semble moins 
probable, vu le fait que l’espagnol connaît le même emploi de.res et de cosa, 
cf. K. Wagenaar, Etude sur la négation en ancien espagnol (thèse Groningen, 
1930). — P. 163 à propos de fu as et fu es on aurait pu faire remarquer que 
le même hiatus — s’il y a réellement un hiatus — se trouve dans tuas et 
tuer sans qu'il choque. — P. ‚man sprach rap’te statt rapidum”. Non, on 
aura prononcé rabde, qui allait donner rade en vieux francais. — P. 177 ,,sur 
une rue”; |. dans une rue. — P. 189 L’ancienneté du gérondif absolu semble 
prouvé par deux exemples qui se lisent dans |’ Alexanderroman, éd. Pfister, 
p. 60,2: nunc autem nascendo Philippo filius ipsa gallina facta est sterilis 


et p. 78, 21: hoc dicendo Demostenen acquievit cunctus populus. — P. 204 
feci, fi; 1. fiz. — P. 223 Il vaut mieux ne pas citer Lanson si l’on veut prouver 
que le Français n'est pas lyrique. — P. 265 Dans la phrase S’i! demeurait, 
il était perdu, l’apodose n’a pas la valeur de serait perdu, mais de aurait 
été perdu. 

Nous recommandons vivement ce livre suggestif à l’attention de nos 
lecteurs. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Les Enfances Guillaume, chanson de geste du XIIIe siècle, éditée par 
J.-L. PERRIER (Publications of the French Studies, Inc., Columbia 


University). New York, 1935 ($ 1.50). 


La chanson de geste Les Enfances Guillaume date du commencement du 
XIIIe siècle; elle est écrite et composée sans beaucoup d'art, pleine de scènes 
rudes et sanglantes. M. Perrier, qui l’a publiée d’après le ms. 1448 de la 
Bibliothèque Nationale de Paris, f. fr., l’a fait précéder d’une introduction 
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un peu maigre: une page est consacrée à l'élément historique (est-ce que 
nous savons vraiment par l’astronome limousin que la légende de Roland 
était déjà au neuvième siècle ce qu’elle est restée depuis?); une page et demie 
est consacrée à la langue et à la versification du ms.: l'éditeur aurait pu 
relever les traits suivants: passage de e initial à a (ausiés, apaule, apie, etc.); 
l>r: mur, guerbis (goupil), osteirs; au >a: habers, essasait (exhaussait), 
savaige, saver, etc.; non intercalation de d entre n et r: vainrait, tanremant, 
pranrait, etc.; pour la cons. soufflée la sonore (et l'inverse): confenon, clorious; 
guerbis (goupil), perde, larche; la graphie amin et anemin; demei (demi), 
neut (nuit), hué (hui), puest (puist), leire (lire); les parfaits fisent et oscisent. 

L'éditeur n’a pas étudié la langue de l'original: les assonances leiz: 1, 
1977; true: i, 2018, et d’autres lui auraient fourni des indications précieuses. 
L'édition a été faite avec soin (v. 3090: li, 1. il); il aurait pourtant mieux 
valu, je crois, imprimer en un seul mot: anuit, desour, dejoste, ancontre et 
s’anpoigne. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


RUTH PARMLY, The geographical references in the Chanson de Garin le Loherain 
(Publications of French Studies, Inc., Columbia University). New York, 
1935 ($ 1.25). 


Dit boekje bevat een nauwkeurige studie van de geografische gegevens 
van Garin le Loherain, waaruit blijkt — hetgeen trouwens al bekend was — 
dat de schrijver biezonder goed op de hoogte is van allerlei itineraria, zelfs 
van de afstanden onderling tussen verschillende plaatsen in vrijwel geheel 
Frankrijk, voornamelijk evenwel van de wegen langs de Maas, de Moezel, 
Aisne, Oise, Schelde, en natuurlijk langs Rhône en Saône. Een lijst van 
aardrijkskundige namen en een twaalftal kaartjes heeft schrijfster aan haar 
studie toegevoegd. 


Fr. J. CARMODY, Franco-italian sources of the Roncevalles (Publications of 
the Institute of french studies, Inc. Columbia Univ.), New York, 1934. 


Dans cette petite étude de 30 pages l’auteur essaie de préciser et de 
rectifier l’étude magistrale que M. Menéndez Pidal a consacrée au précieux 
fragment de Roncesvalles, un des rares restes de l’épopée espagnole qui 
nous Soient conservés. Il rejette les deux arguments principaux sur lesquels 
se base le savant espagnol pour admettre comme date de la composition 
de notre poème le premier tiers du treizième siècle; si on lit dans Rodrigo 
de Toledo ,,Nonnulli histrionum fabulis inhaerentes ferunt Carolum.... 
Stratam publicam a Gallis et Germania ad Sanctum Jacobum recto itinere 
direxisse”, cette protestation ne se rapporte pas nécessairement au vers 75 
de notre poème ,,adobé los caminos del apostol Santiague”, mais peut-être 
a la source dont le poète de Roncesvalles a tiré lui-même cette brève remarque, 
armoins qu'il n’ait lui-même puisé dans le Toledano; et quant à l’argument 
tiré de l’irrégularité du vers, moindre que dans Mio Cid, plus grande que dans 
Rodrigo, il est évident que M. Carmody ne lui attribue pas beaucoup de 
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valeur, puisqu’il ne croit pas au vers irrégulier de l’ancien espagnol. Méme 
si l’on ne va pas jusque là, il faut reconnaître que les arguments basés sur 
l’irrégularité du vers ne sont pas bien probants, puisqu’il faut tenir compte 
de la négligence des scribes et, surtout, de la personnalité du poète. 

Après avoir réfuté l'argumentation de M. Pidal, le savant américain essaie 
de dater à son tour le fragment. Il souligne le fait que le poème présente 
un caractère composite et a subi de fortes influences étrangères, française 
et italienne, ce qui le rapprocherait de la Crönica General, du Libro de buen 
amor et du Conde Lucanor; il serait donc de la seconde moitié ou de la fin du 
treizième siècle. M. Carmody suppose en outre que le fragment n’a pas 
appartenu à un long poème de 5000 vers environ, comme le croit M. Menéndez 
Pidal, mais à un poeme épisodique considérablement plus bref. 

Nous avouons que la partie négative du raisonnement de M. C. nous 
semble plus forte que la partie affirmative: les arguments allégués ouvrent 
des possibilités sans entraîner la conviction. KES AD AV 


2 


Das altfranzösische Epos vom ,,Charroi de Nimes”, Handschrift D, hsgg. 
mit sprachwissenschaftlichem Kommentar und Glossar von E. LANGE- 
Kowat. Berlin, Collignon, 1934 (M. 2,—). 


Dr. Lange-Kowal, die een kritische editie voorbereidt van het bekende 
epische gedicht Le Charroi de Nimes, geeft hier een afdruk van één sterk van 
de andere afwijkend handschrift, waar zij alleen letters bijvoegt of weglaat, 
indien dit vereist wordt door metrische en syntactische en — voegen wij 
erbij — morfologische redenen; zo bijv. v.5—6 rendi(t), mis(t). In dezen had zij 
konsekwenter kunnen zijn door bijv. v. 98 Rois, mar vos [re|menbre af te druk- 
ken. Twee bladzijden ,,Anmerkungen’’, een gedetailleerde studie over klank- 
en vormleer, die aantoont dat het ms. uit het zuidoosten van het Franse 
taalgebied stamt, een lijst eigennamen en ten slotte een woordenlijst, die de 
woorden bevat welke niet in Godefroy voorkomen, maken deze uitgave tot 
een geschikt werkje voor universitair gebruik. 

Enige opmerkingen mogen volgen. BI. 50 wordt guairis geciteerd als voor- 
beeld van een ,,i-Nachschlag” en bl. 51 als schrijfwijze van ai voor e. — 
BI. 51, reg. 12 in piere <petra staat < niet vóór „gedecktem r”. — BI. 52 
onderaan, behoeft de schrijfwijze ai in conraient en charrai niet de uitspraak 
ai aan te duiden; het is waarschijnlijk dat ook hier ai = e; het derde woord 
toile, dat met e assoneert, staat in een versregel, die corrupt is. — BI. 53 
onderaan, moitiet en proigne: hier is de tweeklank oí niet van e, maar van 
e + y gekomen. — BI. 54 het is merkwaardig dat geen der vormen mervail, 
solail, oraille, enz. aan het eind van het vers voorkomen; misschien is dus 
ook hier ai = e. — BI. 55 of de o in voil, forre, noves te verklaren is door 
ué, oé > tie, 6e is hoogst twijfelachtig. — -ata>-ie komt ook in teksten uit 
Centraal Frankrijk voor. — Bl. 57 prisent, risent, missent, enz. bieden een 
ander geval dan volrai; we hebben hier niet s-r, waartussen zich geen over- 
gangs-f zou ontwikkeld hebben, maar de uitgang -ent, die aan de perfectum- 
stam pris, fis gehecht is. — Bl. 58 hoe de wegval van / in autes (= autels) 
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en vooral in vies, ques, ioz door terugtrekking van de kiemtoon te verklaren 
zou zijn, is niet duidelijk; Dr. L.—K. drukt steeds autes, canes, chastes zonder 
accentteken, terwijl zij toch in assonantie staan met contrés, abés, enz. 
Het is zonderling dat Dr. L. K., die een op alle hss. gebaseerde editie van 
onze tekst wil geven, met geen enkel woord gewag maakt van de in 1931 
verschenen uitgaaf van J. L. Perrier in de Classiques français du moyen âge. 
Op bl. VIII merkt de heer Perrier op: „Nous n’avons pas indiqué les variantes 
de D, car on ne saurait le faire sans reproduire tout le poème. Nous nous 
proposons de donner une édition intégrale de la rédaction fort intéressante 
que ce ms. offre du Couronnement et du Charroi.” Dr. L. K. is den heer Perrier 
een verklaring schuldig waarom zij met deze mededeling geen rekening 
heeft gehouden. ì KES ADV 


Coplas de Yoçef. A medieval spanish poem in hebrew characters, ed. with 
an introd. and notes by Ig. Gonzalez Llubera. Cambridge, at the Uni- 
versity Press, 1935. 


AI docto catedrätico de la universidad de Belfast ya le debemos una 
esmerada edición de la Gramática de Nebrija y una traducción catalana 
(con introducción y notas) del curioso Sepher Shaashuim de Josep ben Meir 
ibn Sabara (Barcelona, 1931). Una vez entrado en el terreno de la literatura 
hispanojudaica, nos sorprendió con la publicación de unos fragmentos de 
un poema judeoespañol medieval referente a José, el hijo de Jacob (Rev- 
Hisp. LXXXI, I 1933, pág. 422—434). Ahora nos da el mismo texto, pero 
en las letras hebraicas originales, con la transcripción en letra latina y su 
traducción inglesa. Va el texto acompañado de eruditas notas paleográficas 
y filológicas, así como de un estudio sobre las fuentes. Las coplas en cuestión 
son un fragmento de un poema en romance que, igual que la versión provenzal 
de la historia de Ester por el sabio Crescas ben Joseph ha-Levi Caslari, pudo 
haber servido a las mujeres y niños que ignoraban el hebreo a que se enterasen 
del relato bíblico. Sugiere G. Ll. que serviría para la lectura a ocasión de la 
fiesta del Purim. Es de deplorar que la copia en que se conserva el texto 
sea tan defectuosa y que le falten partes principales que hubieran podido 
dar lugar a interesantes cotejos con el Poema de Yuçuf. El manuscrito ad- 
quirido en 1896 por la Cambr. Univ. Libr., según toda probabilidad data de 
la primera mitad del siglo XV. Es copia de un manuscrito que a su vez 
fuera defectuoso. Siendo nulo el interés literario de esta obra, es de singular 
importancia lingúistica, ya que es uno de los contados textos de español 
medieval en caracteres hebraicos. Dedica el editor dos párrafos interesantes 
a la transcripción de los símbolos ortográficos romances. (Habría revestido 
aun mayor interés este estudio si el copista no hubiera omitido los signos 
de las vocales). Igualmente interesante es el estudio que G. Ll. dedica al metro 
de los fragmentos publicados, que resulta ser una „quaderna via” 
degenerada. 

Aguardamos con interés la publicación anunciada del texto de los 
Proverbios morales del Rabi Shem Tob de Carrión, contenido en el mismo 


manuscrito. J. A. VAN PRAAG 
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El Libro del Cauallero Zifar, edited from the three extant versions by 
Charles Philip Wagner. Part I. Text, [University of Michigan Publications, 
Language and Literature, vol. V], Ann Arbor, University of Michigan, 1929, 
531 paginas, 40. 


Deze uitmuntende uitgave is de reeds zeldzaam geworden editie van Miche- 
lant (Tübingen 1872) komen vervangen. De tekst is gebaseerd op het M. 
reeds bekende Parijsche handschrift en de Sevillaansche druk van 1512 
maar voornamelijk op het in 1882 ontdekte Madrileensche. De inleiding 
bevat bijzonderheden omtrent de verhouding tusschen de beide hand- 
schriften en omtrent den ouderdom varı het werk. Het tweede deel zal 
echter het resultaat geven van de jarenlange studie van Prof. Wagner over 
de bronnen van dezen merkwaardigen Spaanschen ridderroman, waaraan 
hij reeds in 1903 een groot artikel in de Revue Hispanique gewijd heeft. Ook 
zal dit tweede deel een grammatica en een woordenlijst bevatten. Met belang- 
stelling wacht de hispanistische wereld de verschijning van dit tweede deel 
af, terwijl zij ondertusschen Prof. Wagner heeft dank te zeggen voor de 
conscientieuze wijze, waarop hij den tekst van het door hem bestudeerde werk 
ons thans heeft voorgelegd. 

Amsterdam. J. A. van PRAAG. 


EDITH FISHTINE, Don Juan Valera the critic [Diss. Bryn Mawr, Pennsyl- 
vania, 1934, 120 pag.]. 


Trae esta tesis doctoral una buena porción de datos desconocidos y 
altamente interesantes por haber tenido la autora a su disposición cartas 
particulares del gran crítico y fragmentos inéditos suyos. Demuestra la 
autora que los juicios oficiales y públicos de Valera discreparon no pocas 
veces de los que emitía en sus cartas particulares. Ya no podemos creer 
en su sinceridad, pero ni por eso pierde nada de su encanto su prosa ar- 
moniosa y limpia, raro ejemplo dentro de la literatura española de lo que 
los franceses suelen llamar ‚bon goût”. La parte más sugestiva de esta 
tesis doctoral es el capítulo final en el que la autora formula su juicio im- 
parcial y ecuánime sobre el atrayente autor del siglo pasado. Lástima es 
que el libro no sea todo lo sistemático que fuera deseable. El primer capítulo 
trae, para mejor comprensión de las obras de Valera, buen número de detalles 
interesantes sobre su juventud. En los próximos capítulos faltan por com- 
pieto los datos biográficos. No obstante este reparo de poca monta merece 
el estudio de Miss Fishtine la calificación de una seria y valiosa aportación 
al conocimiento de Juan Valera. J. A. v. PRAAG. 


HANS JESCHKE, Die Generation von 1898 in Spanien. Versuch einer Wesens- 
bestimmung [Beihefte zur Zeitschrift für Romanische Philologie]. Halle— 
Saale, Max Niemeyer Verlag, 1934. 

Hans Jeschke, schon bekannt in romanistischen Kreisen durch seine Arbeit: 

Angel Ganivet. Seine Persönlichkeit und Hauptwerke. (Revue Hispanique, 
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Bd. 72, S. 104—246), hat ein interessantes Buch über die spanische Genera- 
tion von 1898 geschrieben. Hier ist zum ersten Mal eine Zusammenfassung 
der Problematik dieser Generation versucht — und in dieser Zusammen- 
fassung liegt der Wert des Buches. Das beste Kapitel ist das über die 
«charakteristischen Eigentümlichkeiten im sprachlichen und stilistischen 
Cosmos der Generation von 1898 (S. 63—97)», in welchem der Verfasser 
eine zutreffende Analyse (statistischer Art) des Stilwillens der genannten 
Generation gibt. 

Weniger glücklich ist der Verf. in dem ersten Teil des Buches: Die geistigen 
Ursprünge der Generation von 1898, wo er im Wesentlichen nur die dem 
Historiker der spanischen Geistesgeschichte bekannten Tatsachen rekapitu 
liert. Wäre es nicht, statt das Alte zu wiederholen, viel interessanter und 
wichtiger gewesen, eine Deutung dieser Generation zu geben, d. h. ihre 
Problematik zu definieren und ihre geistige Situation zu erhellen, wozu der 
Untertitel „Versuch einer Wesensbestimmung’’ verpflichtet? Vielleicht 
beruht diese Vereinfachung der Fragen auf der Unkenntnis des Verf. von sehr 
wichtigen Arbeiten (Curtius, F. Almagro, Ciges Aparicio, Valbuena, Casal- 
duero, Cassou, Van Praag, Geers u.a.), die in den letzten Jahren über 
Persönlichkeiten und Probleme der Generation von 98 erschienen sind. 

Greifen wir nur die Frage heraus, warum der deutsche Philosoph Krause 
in Spanien so tief wirken konnte. Die Bedingungen dieser Wirkung liegen 
nicht nur in dem harmonistischen und überwiegend ethischen Charakter (an 
sich nichtsagende Begriffe), sondern vor allem in der — wie ich sagen möchte 
— Don Quichoterie des Krausischen Systems (,,Es lohnt sich nicht zu wissen, 
wie die Welt eigentlich ist, sondern wie sie sein soll’); Don Quichoterie, 
die schon Fr. Gundolf in seinem ‚Shakespeare und der deutsche Geist” 
gesehen hat. Es wäre auch wichtig gewesen zu untersuchen, welche die Kenn- 
zeichen dieser ethischen Haltung sind und wie sie bei den Krausistas (Costa, 
Giner de los Rios u.a.) entstanden ist aus einem bürgerlich entsagenden 
Ethos, aus einer gewissermassen ,,innerweltlichen Askese” im Sinne M. 
Webers. Die Krausistas und die Männer der Generation von 98 sind alle von 
spezifisch bürgerlicher Herkunft (was der Verf. richtig gesehen hat). 

Ist die Persönlichkeit Menéndez y Pelayos in Wirklichkeit so einfach ge- 
wesen wie der Verf. sie schildert? Man darf nicht übersehen, dass bei M. P. 
eine Polarität zwischen romantisch-weltbürgerlicher Geschichtauffassung und 

‘ traditionalistischer Standortsgebundenheit existierte. 

Auch der Einfluss Schopenhauers, Nietzsches, (Wagners und der franzö- 
sischen Symbolisten!) hätte eine ausführlichere Betrachtung verdient, so 
die pessimistisch heroische Lebensauffassung Schopenhauers (,, Ein glückliches 
Leben ist unmöglich: das Höchste was der Mensch erlangen kann, ist ein 
heroischer Lebenslauf”) und der Generation von 98; der Grundgedanke 
Nietzsches — ”den Geist am Leitfaden des Leibes zu untersuchen” — und 
seine Resonanz in Spanien in der Rassenproblematik — nicht Dogmatik — 
bei Baroja, der biologisch vitalistischen Auffassung der spanischen Geschichte 
beim jungen Ortega (Espana invertebrada!), dem vital-organischen Erleben 
Gottes bei Unamuno. 


Trotz dieser Verflachung der Ursprünge und der Wesensbestimmung der 
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Generation von 98 — die eine der bedeutungsvollsten Epochen der spanischen 
Geistesgeschichte ist — ist das Buch von H. Jeschke als erste Arbeit über 
die Generation von 98 als eine Einheit sehr interessant und begrüssenswert. 
Der Mangel eines Namen- und Sachverzeichnisses erschwert die Lektüre. 

Groningen. José FRANCISCO PASTOR. 


G. LE GENTIL, La littérature portugaise [Coll. Armand Colin, no. 180]. 
Paris, 1935. 


Un des meilleurs connaisseurs anglais de la littérature portugaise l’a 
considérée comme la plus importante de toutes les littératures des petits 
peuples, à la seule exception de celle de la Grèce. On pourrait se méfier 
de cette sorte d’affirmations que personne peut-être n’est capable de contrôler; 
toujours est-il que la littérature portugaise, d’une richesse et d’une variété 
admirables, peut s’honorer d’un grand nombre de poètes et de prosateurs 
de premier ordre qui auraient droit à une célébrité universelle. C’est donc 
avec raison que les Portugais se plaignent que leurs meilleurs écrivains 
soient si peu connus à l’étranger. Chose curieuse! Si les auteurs lusitaniens 
n’ont trouvé jusqu'ici qu’un nombre trop restreint de lecteurs au-delà des 
frontières linguistiques du portugais, il n’en est pas moins vrai qu’on peut 
citer, surtout depuis la deuxième moitié du XIXe siècle, une quantité assez 
considérable de philologues étrangers qui, par leurs recherches, leurs études 
critiques et leurs éditions de textes ignorés ou oubliés, ont pu enrichir notre 
connaissance de la littérature portugaise en général, et contribuer plus 
spécialement à la résurrection de celle du moyen-âge. Les noms de Carolina 
Michaëlis de Vasconcellos, de Ernesto Monaci, de M. Edgar Prestage et de 
M. Aubrey-F.-G. Bell nous viennent en premier lieu à l’esprit. Quant aux 
Français, on peut citer J.-F. Denis (Résumé de l’hist. littéraire de Portugal, 
1826), J. C. L. Simonde de Sismondi (De la litt. du midi de l’Europe, 1829) 
et Arthur Loiseau (Hist. de la litt. port. depuis ses origines jusqu’à nos jours, 
1886). On voit, rien que par les dates de leur publication, que ces ouvrages 
français ont dû vieillir. C’est pourquoi M. Le Gentil, en publiant sa Littérature 
portugaise, la première parue en France depuis un demi-siècle, vient combler 
une lacune très regrettable. L’excellent petit manuel a été composé suivant 
la meilleure méthode dont on puisse se servir dans des ouvrages de ce genre: 
„Notre intention ne pouvait être”, dit l’auteur, „de donner une énumération 
complète des noms et des œuvres. Nous nous sommes proposé, avant tout, 
de caractériser des tendances, d’établir une échelle provisoire des valeurs, 
de rattacher les auteurs aux grands courants européens, de marquer les 
rapports entre la littérature et l’évolution des mœurs”. Dès les premières 
ignes de son ouvrage, l'historien a eu soin d'insister sur l’originalité de la 
ittérature portugaise, trop souvent confondue, à distance, avec celle du pays 
voisin. Mais son souci constant de mettre en relief les auteurs et les genres 
ittéraires qui ont ajouté une nuance nouvelle au tableau multicolore de la 
ittérature européenne, n’ont point empêché M. Le Gentil de montrer, partout 
où il le fallait, les influences étrangères de toute espèce, qui se sont fait 
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sentir en Portugal comme ailleurs. Partout également, au moyen de vues 
d'ensemble concises mais d’une clarté parfaite, l’auteur s’est efforcé de relier 
les écrivains et leurs œuvres à l’évolution sociologique et politique de leur 
patrie. Les jugements que M. Le Gentil nous présente sur les mouvements 
littéraires et leurs représentants nous donnent toujours la plus haute idée 
de son impartialité, de sa pénétration et de son goût. Un chapitre spécial 
a été consacré à la littérature brésilienne. Le manuel, comme on le voit, 
réalise pleinement les intentions de son auteur. Par la richesse de son contenu 
aussi bien que par l'élégance de sa forme, il sera d'un très grand profit pour 
les amis des lettres portugaises et, qui plus est, il ne manquera pas d’en 
augmenter le nombre. 

Den Haag. M. DE JONG. 


TH. ANDERSSON, Carlos Maria Ocantos, argentine novelist; a study 
of indigenous, french and spanish elements in his work. New Haven, Yaje 
University Press, 1934. — 4°, 136 p. De vele studies van den laatsten 
tijd over de groote Spaansche realisten van de vorige eeuw: Galdós, 
Pereda, Valera, zullen wel aanleiding geweest zijn tot het ondernemen 
van dit werk over den Argentijnschen realist, die in zijn land de plaats 
van een Balzac, een Galdös, heeft ingenomen. Het is wel eens goed, de 
aandacht te vestigen op het veel te weinig bekende, machtige œuvre, dat 
den verzameltitel Novelas argentinas draagt, waarin heel de Argen- 
tijnsche maatschappij van het eind der vorige en het begin dezer eeuw 
leeft. Andersson’s studie bevat een korte biografie van den schrijver, een 
belangrijk hoofdstuk over “the indigenous element” in Ocantos’ romans, 
een studie over de Fransche invloeden op zijn werk, waarbij die van Balzac 
het sterkst blijken te zijn, en tenslotte over Ocantos’ ,,espafiolismo’’, van zoo 
overwegende beteekenis, dat het het succes van zijn boeken in het eigen 
land afbreuk heeft gedaan. Galdös is zijn groote voorbeeld, wien hij echter 
in dramatische kracht soms overtreft. Na vergelijking van Ocantos’ werk 
met dat van de belangrijkste Fransche en Spaansche romanciers, doet 
Andersson een poging Ocantos’ plaats in de Spaansche letterkunde te bepalen. 

Amsterdam. J. A. van PRAAG. 


Die Vercelli-Homilien. Zum ersten Male herausgegeben von Max Förster. 


I. Hälfte. Bibliothek der angelsächsischen Prosa. XII. Band. Henri Grand, 
Hamburg 1932. 


For the study of Anglo-Saxon idiom the Vercelli-Homilies are of the 
greatest importance. As early as 1906 Napier printed a number of new 
or rare words from these texts in his “Contributions to Old English Lexico- 
graphy”. Seven Years later Max Förster published five of the homilies in 
his excellent paper „Der Vercelli-Codex CXVII nebst Abdruck einiger alt- 
englischen Homilien der Handschrift”, contributed to the Festschrift für 
Lorenz Morsbach. In Chapter VIII of this article he gave a number of im- 
portant additions to Napier’s list. In 1930 Willard in his “Gleanings in Old 
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English Lexicography” (Anglia LIV, 8—24) increased the number of cha- 
racteristic words from the Homilies. To some of his suggestions I raised 
objections in Anglia LV, 8. Finally Clark Hall gave a number of words 
from these texts in an Appendix to the third edition of his Dictionary. 
| The present edition is a first instalment of the complete collection. No 
more competent editor could have been found than the writer of the paper 
| in the Morsbach Festschrift. Superfluous to say that the text has been 
carefully treated and that the notes are a mine of learning. Fortunately 
| the time now lies behind us when phonology was rampant, and only scant 
room was meted out to idiom and semantics. Professor Förster has dealt 
exhaustively with the lexicographical side of these Homilies, which are 
remarkable for the large number of new words, new constructions and fine 
shades of meaning. I add a few remarks which I hope the editor will accept 
as a mark of my interest in his immaculate work. 

The form peder, I, 135, also occurs in Chrodegang, written over the line 
in a different hand: hit neod beo pat læwede cocas bæder in gan. 

He is deape scyldig, I, 223. For another construction of scyldig, cp. Englische 
Studien LXII, 128. 

The interesting blöd-wracu has found a place in the Supplement to the 
third edition of Clark Hall, unfortunately without a reference. It occurs 
in I 250 as a variant of 8. P has: sy his blod and his blodes wracu ofer us. 
| From a cultural point of view these passages are very important. 

Onähön, I, 264, Cp. also onähyldan, Cambridge Psalter 118, 115. 

Is it not possible to read the sentence beginning in I, 307, as follows: ba 
genamon hie same spingan ond gefyldon mid ecede; ond ysopan pa wyrt 
utan befeoldan and dydon on sum hreod-cynn and ræhton up to his mupe? 
By doing so we avoid the difficulty presented by mid, and need not 
change mid ecede into mid eced. Logically the sentence is not correct when 
punctuated as I propose, but that is a minor objection, similar construc- 
tions being of frequent occurrence in Anglo-Saxon: ræhton would be felt 

to include spingan as well as ysopan. 
| II, 96 brings a new instance of the rare oferhydig, pride. 

Unrihthæmedas, IV, 87, may after all be right. In voce *heämolscipe Napier 
| says in a note: ‘“‘Elsewhere unrihthemed, so far as I have noted it, is neuter 
in Verc.” Seeing the great number of Anglo-Saxon nouns that have two 

or even three genders it seems advisable to leave the masculine form un- 
changed. 

Notice in II 141 the Anglian form peowfest (Bülbring $ 108). 

Willard, Anglia LIV, 10, registers a form gedälan from Vercelli 12 r. 17. 
The passage in which it occurs is the same as that in Homily III, 145—146, 
and as that in Wulfstan, mentioned by Napier on p. 80, except that in 
the latter case there is gemetap instead of gesamniap. Clark Hall registers 
the word with a reference to Vercelli Homilies 10. The ä is to be explained 
by the influence of the words däl and gedäl, both of frequent occurrence. 

Ic cype (eow) pet breo ping synt ærest on foreweardum eghwylcum men 
nydbehefe to habbanne (III, 1, 2). Ærest on foreweardum is an unrecorded 
idiom, meaning “in the first place, above all”. Bosworth-Toller, Supplement, 
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has on foreweardan (Hml. S.) and on forwerdum “in fronte, in facie” (An. Ox.). 

Söplufu (MI, 3 O, H). Clark Hall inserted this as a compound. Forster 
objects to this because in I. 13 we have “on pere sopan lufe”. Similarly Toller 
considers it doubtful whether sdp-cyning and sdpfeder form compounds. Cp. 
however, söbgid, süpspræc. 

It would seem that the unusual insertion of pe in the following sentence 
stresses the emphasis of the threefold repetition of the noun: forpampe sio 
andetnes pe gehæleb ond sio andetnes be gerihtwisap ond sio andetnes 
sylb forgifnesse pam synnum (III, 39, 40). 

Forpam ge nyton, hwænne Dryhten cumende bid, on repsunge oppe to 
middre nihte (III 84, 85). There is some confusion in the Dictionaries in the 
case of repsung. The form to start from is respons a rare word, occurring in 
respons singan responsiones cantare, and hardly English. By its side we 
have a popular shortening of the Latin responsorium, in a form which shows 
constant metathesis and frequent æ for e: reps, ræps. Derived from this 
is repsung, ræpsung “evening”, occasionally misspelt hrepsung for instance 
in O and in æfen odde hrepsung, Anglia VIII, 319, 28. A compound of this 
is æfen-repsung ‘‘eventide, nightfall”. Bosworth-Toller combines under one 
head (I, II): ræpsung I — reproving? — II an interval. The first belongs 
to repsan, ræpsan, refsan, the second is repsung, hrepsung as is evident 
from the examples. Cp. Holthausen, Wörterbuch i. v. repsung. 

Afremdan, äfremdian, III, 103. To strike äfremdan from the dictionaries 
seems unwarranted. First of all there is the form áfremóan (Napier, 73) and 
secondly the form afremedon hardiy carries weight as it occurs in a text 
which often confuses jan and ian verbs (Wulfstan; cp. 254, 3 gefremode). 

Elfremed 111, 103. Cp. ælfremed, Bosworth-Toller, Supplement. The usual 
construction in the sense here required is with fram. 

Ofergemet, III, 133. In spite of the spelling (ofer-gemet) we must perhaps 
read: ofer gemet. Cp. Jost’s remarks, Anglia, Beiblatt XXXI, 283. 

For in-, ontimbrian, -an cp. Gonser, Guthlac, pp. 50, 151; Englische Studien, 
41, 326, where, however, Schlutter has not read Sweet accurately: the (!) 
added to ontimbran in Sweet’s Dictionary denotes “slavish imitation of Latin” 
(p. XII, Arrangement and Contractions); Englische Studien 51, 12. 

Must we read on for to, or has something dropped out after to in IV, 17: 
Sume we beoò acende her to lifenne on wædle, sume medomlicor, sume 
bonne gyt ufor to dam mæstan welan. 

Oferdrucene, IV, 46. Förster says: Wohl zu ergänzen in oferdruncene. The 
n.less form of the verb occurs again in this homily: He sealde pam pyr- 
stendan drican (IV, 164). Perhaps it is safest for the present to accept the 
theory of scribal error. Still it is not altogether impossible that the forms 
drican, -drucen did occur. In IV, 29 of “Die altengische Version des 
Halitgar’schen Bussbuches (Poenitentiale Pseudo-Ecgberti)”, recently edited 
by Josef Raith as Vol. XIII of the Bibl. der angelsächsischen Prosa, we 
read: “Gif munuc for (ofer)dru(n)cennesse spiwe, fæste XXX daga. Gif 
messepreost odde diacon for oferdru(n)cenesse spiwe, feste XL daga. Gif 
læwede man riht-gelyfed for oferdruncennesse spiwe, feste XL daga”. 
Some texts have -n, but Y has the n-less form. In a note Raith says: 
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ein Schreibfehler scheint ausgeschlossen. drucen — statt druncen — läszt 
sich allerdings schwer befriedigend deuten: Ausfall des n mit Ersatz- 
dehnung kommt nicht in der Frage... .; möglicherweise liegt an drukkenn 
zu grunde.” The main difficulty in this theory is, that there is, as far as 
I can see, no trace of Norse influence in these texts. Clark Hall seems to 
have known the form drican and to have thought of vowel-lengthening 
for in his first edition he gives drican (i?) — drincan. It disappeared 
from subsequent editions. Cp. drak, druck, drucken, druken in Dial. Dict. 

Is pet fyr gebet, IV, 54. Fÿr (ge)betan is a standing phrase exemplified in 
Bosworth-Toller, Dictionary and supplement. Vede beet, bete in N.E.D. and 
in the Dialect Dictionary. 

He ne scyle deades byrigean, IV, 75. Bir-, byrgan seems to be restricted 
to poetry and to Anglian prose, or prose with Anglian admixture. It is 
interesting to find the word in this text, which shows only occasional traces 
of Anglian influence. 

In IV, 259 Q has the rare simplex drædan. It also occurs in the Cambridge 
Psalter 63, 10. 

For a possible onforledan, IV, 159, cp. onforwyrd, Cambridge Psalter 
48, 11; 54, 24. 

Onlihting, IV, 201. In each of the three editions of Clark Hall the word 
is ascribed to Ælfric, but unfortunately there is no further indication. 

Hwanne er hie pes redan cyninges word gehyren, IV, 217. Förster pro- 
poses to strike out ær, which is absent from Q., “als störend”. For this 
combination compare Anglia XL, 503, and Old Saxon hwan er, Dutch wanneer. 

Just as in the case of seald, V, 160, it seems better “aus rhythmisch- 
melodischen Gründen’ to read gedemed instead of demed in IV, 217, espe- 
cially as the text has gederned three lines lower down. 

Béodléaf IV, 269 note. Read -laf. 

Ne mag nan ondwyrde syllan pam his gaste, IV, 320. The reverse order 
is more usual; cp. Raith “Die altengl. Version des Halitgar’schen Buss- 
buches’’, II, 27, note. 

Framädrifan, VII, 2, occurs also in III, 165. The word as it occurs in 
VII, 2 strengthens Förster’s surmise that we must accept both this verb 
and framaäscüfan (note 91 to III, 164). 


Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


Bruce Dickens and ALAN S. C. Ross, The Dream of the Rood [Methuen’s 

Old English Library]. London, Methuen, 1934. 

The volumes of this excellent series come in rapid succession. Two scholars 
of the University of Leeds have undertaken the task of editing The Dream 
of the Rood, “the poem which, above all others, betrays the spirit of tender 
yet passionate veneration, of awe and adoration for ‘the wondrous cross 
on which the Prince of glory died.” In nineteen pages of Introduction the 
editors give a description and discussion of the Ruthwell cross, the Vercelli 
text and the Brussels cross, followed by a paragraph on The Literary Rela- 
tionships of the Poem. A figure giving the arrangement of the runes on the 
Ruthwell Cross and another of the fuporc used on it will prove a great help 
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in the study of this important inscription, which is fully described as regards 
date and language. The editors conclude that “they are probably justified 
in assigning the language of the Ruthwell cross to the first half of the eighth 
century.” Due attention is paid to the sparse Anglian element in the language 
of the Vercelli text, which is characteristically that of the second half of 
the 10th century. The editors stress the difference between Il. 1—77 and 
Il. 78—156, considering the latter part as an addition. The notes to the text 
will prove a great help, except perhaps in the case of metrical difficuities. 
The glossary is concise but sufficient, difficulties are dealt with in the notes. 

I do not agree with the editors that “stodon perhaps means ‘gleamed’”’ 
in Il. 7 and 8. As in the adduced example from Beow. 726—7 it must be 
taken in connexion with the preposition (et, of). The literal meaning is 
“issued from”, which may be freely rendered by ‘“shone forth from”. — 
The editors explain fægere purh fordgesceaft as‘ beautiful in virtue of an ancient 
decree’. Cook rendered it by “created fair”, and Bosworth-Toller, starting 
from “a condition that continues” as an explanation of fordgesceaft, translates 
or rather expands this as follows: the state of the angels whose tenure of 
heaven was to continue for ever. — The editors have retained the fracodes of 
the Ms, changed unnecessarily by Cook into fracodes; cp. fracoddaed, Napier, 
Contributions 80. — For the restored wealdendes a reference might have been 
added to the helendes treow of |. 25. — Earmra ergewin requires an explana- 
tion, for I believe Cook rightly explains it as the ancient strife of the adversaries 
of Christ, the wretched ones. — In I. 23 the editors prefer, rightly I think, 
the unrecorded beswyled (beswillan) to the emendations besyled and besylwed, 
but they would have strengthened their case by reference to the recorded 
swillan, swilian. — In 1. 22 the metre requires the uncontracted dissyllabic 
form of bleom as stated in the note; why not add the uncontracted bliwum 
with a reference to Beiträge XII, 471? — The metrical note to |. 40 is hardly 
satisfactory; why not state what is wrong? — In Mod. Language Notes 
1904, p. 204 Cook proposed to read swedrode instead of fordeode in 1. 54, 
comparing Genesis 133,4, Exodus 113 and Andreas 836—7a. — In 1. 70 
we have the choice between the unalliterating reotende (lamenting, wailing, 
weeping) of the MS, and the proposed emendations greotende (weeping) and 
geotende (dripping); Cook rightly observed that the cross streamed with 
blood but that there is no intimation of its wailing. — For l. 125: afysed 
on foròwege vide Anglia, Beiblatt XVII, 102. — The explanation of the 
difficulties in Il. 126—9 is very plausible. — In the Bibliography (III, Ruthwell 
Cross) there is no reference to The Times Literary Supplement, 24 August 
1931, p. 648. In conclusion it is a great pleasure for me warmiy to recommend 
this excellent edition of a beautiful poem to both teachers and students. 

Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


ROBERT SPINDLER, Das altenglische Bussbuch. Leipzig, Bernhard Tauchnitz, 
1934. 


Kort na het verschijnen van Raith’s uitgave van het „Halitgar’sche 
Buszbuch” komt Spindler’s voortreffelijke „Kritische Textausgabe” van het 
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zoogenaamde Confessionale Pseudo- Egberti. Het boek heeft twee kanten: 
het is van belang voor hen die een studie maken van penitentialen en voor 
den Anglist. Na een inleiding van 170 bladzijden waarin besproken worden: 
„Die Ueberlieferung, Die Wiederherstellung der mutmaszlich ursprünglichen 
Stoffanordnung und der Quellennachweis, Die Wiederherstellung des mut- 
maszlich urspr. Wortlauts, Zeit, Ort der Abfassung, Herstellung des Kritischen 
Texts” en waarin een ,,Gesamtergebnis” gegeven wordt, volgen de kritische 
tekst en een glossarium. Voor den Anglist zijn in deze inleiding natuurlijk 
het belangrijkst de besprekingen van tongval en tijd van ontstaan. De taal 
is laat West-Sassisch met enkele bijmengselen, de tijd de tweede helft der 
10e eeuw. Uitvoerig wordt een en ander besproken op bl. 112—125. De 
verschillende handschriften waaruit deze kritische tekst is samengesteld 
loopen soms nogal uiteen. Over het algemeen is Spindler zeer voorzichtig, 
vooral met het verwijzen van een of ander woord naar een tongval. Voor 
mennen verwijs ik naar Englische Studien 51, 300; wat rec en récels betreft, 
herinner ik er aan dat beide in Leechdoms voorkomen, evenals gerécan. 
De taal van dit penitentiale is, wat den woordschat aangaat, bijzonder 
belangrijk. Dit blijkt reeds uit de vrij talrijke woorden in het glossarium, die 
Spindler niet in Clark Hall heeft gevonden. Een paar opmerkingen mogen 
mij vergund zijn. Het meervoud unrihthæmeda (bl. 171, 17) beteekent hier 
,,daden of gevallen van overspel”. Voor be gelican vergelijke men be gelicum 
(Techmer’s Zeitschrift, II, 124, 75). Voor ma = man zie Engl. Stud. 54, 342; 
voor widdingian ,,Festschrift Lorenz Morsbach” 178. Merkwaardig is on in 
„gift pet on pone ceorl cud bid” (si hoc de marito manifestum sit), 248. In 
250 beteekent widcwepan niet ,,widersprechen” maar ‚to refuse, to reject”. 
Merkwaardig is in 276 en 277 de constructie wif pet de ged en wif seo de 
mencgó. Of creft in 290 werkelijk ,,Apparat’’ kan beteekenen is niet uit te 
maken alvorens wij andere voorbeelden tot onze beschikking hebben. Vergelijk 
nis pet for naht (352) met habban for naht (West Saxon Prose Psalter, Bright, 
14, 5). Merkwaardig is het idioom in ,,Gyf man slyhô oderne on morò on 
eorran mode (320); vgl. ons ‚in arren moede”. In „se de nyde genumenne 
mete piege” (433) beteekent nyde niet ,,notgedrungen” maar „by force, 
by violence”. Een goed voorbeeld van under in den zin van ,,marking sub- 
ordination, subjection, rule” (B. T. II, 2) levert 439: „and eghweder ga 
biscope under hand”. Dat elmessylen geen plurale tantum is, bewijst 174, 6: 
purh elmessylene. In Y 357 moet men lezen gefæstan (zie glossarium onder 
äfestan). Tot nog toe kenden wij naast ämänsumian alleen den vorm 
amansod; thans vinden wij in 363 amansiad zoodat de woordenboeken 
amansian kunnen opnemen. Voor anbidan (238) verwijs ik naar Engl. Stud. 
38, 11 en naar Hecht’s Einleitung (Dialoge Gregors), 147. Ik wijs er op dat 
voor onsegdnesse äsecgan Bosworth-Toller, Suppl. alleen voorbeelden noemt 
uit Durham Ritual en Mark L. Het interessante van ,,ær0on heo clene sy 
hire blode” ligt idiomatisch in clæne met deze constructie. Bij awendan is bij 
ongeluk een * geplaatst als teeken dat Clark Hall het niet vermeldt. 
Gaarne besluit ik deze bespreking met een warme aanbeveling van dit 


met bijzondere liefde en zorgvuldigheid uitgegeven boek. 
Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


Vriend, 60 Luke, Virgin Mary. ~ 


Brother CORNELIUS LUKE, The Rôle of the Virgin Mary in the Coventry, 
York, Chester and Towneley cycles. The Catholic University of America, 
Washington, 1933. 

The author of this doctoral dissertation makes it clear that the status 
held by the Blessed Virgin in the English medieval drama is Christocentric, 
by which he means that her life, legendary or scriptural, is dramatized not 
for its own sake and as a thing complete in itself, but rather in relation to 
Christ, whose mother she is. Hence arose that reverential attitude of the 
old playwrights towards Mary, in strange contrast to which are the liberties 
they often take with such characters as, say, St. Joseph. Though it would 
seem at times to be proving the obvious, Brother Luke’s work is on the whole 
a very useful supplement to my own labours in the same field (The Blessed 
Virgin Mary in the medieval drama of England). It would have been yet 
more useful, however, if he had gone to the Latin sources rather than rely 
on such second rate authorities as translations by T. Livius and the like. 
When quoting from my dissertation he sometimes gives chapter and verse, 
but as often as not he copies passages from it without indicating that he 
is doing so. This practice is so unusual in the republic of letters that I can 
only look upon it as an oversight on the part of the author. 

Nijmegen. J. VRIEND. 


Materials for the study of the Old English Drama. Leuven 1927—34. 
Vol. I. H. DE VocHT, John Ford’s Dramatic Works (2nd part). 
Vol. Il. CH. CRAWFORD, The Marlowe Concordance: IV, Goodwill-Lake. 
Vol. II. CH. CRAWFORD, The Marlowe Concordance: V. Lake-Paul. 
Vol. IV. H. DE VocHT, The Wizard, by Simon Baylie. 
Vol. V. J. Le GAY Brereton, Lust’s Dominion; or, the Lascivious Queen. 
Vol. VI. CH. CRAWFORD, The Marlowe Concordance: VI. Paul-Stabbed. 
Vol. VII. CH. CRAWFORD, The Marlowe Concordance: VII. Stabbed-Zula. 
Vol. VIII. B. R. PEARN, The Tragedie of Lodovick Sforza, by Robert 

Gomersall. 


Vol. IX. H. DE VocHT, Ben Jonson's Poetaster, from the Quarto of 1602. 


De Leuvensche Materialien zur Kunde des Alteren Englischen Dramas, 
door W. Bang gesticht en met groote energie voortgezet, kwamen'door den 
oorlog tot een plotseling en zeer betreurd einde. Bang trok naar Duitschland 
en bewoog zich voortaan op ander gebied; de uitgever Uystpruyst nam de 
wijk naar Nederland; alles scheen verloren. Veel was inderdaad verloren, 
doch de moed niet. Prof. Henri de Vocht, bekend door zijne studién over 
de Renaissance, besloot de reeks voort te zetten, ditmaal onder den Engelschen 
titel Materials for the Study of the Old English Drama, en zoo verscheen 
— wederom bij Uystpruyst — in 1927 het eerste deel van de herboren 
“Materialien”. De keuze was uitstekend: John Ford’s Dramatic Works, 
reprinted from the original Quartos, edited by Henry de Vocht. Behalve 
dat het een zeer noodige herdruk der Fordsche kwartijnen bracht, vormde 
dit deel nog den schakel tusschen de afgebroken en de nieuwe reeks, want 
Bang had reeds in 1906 The Queen (vol. XIII) en in 1908 een “First Part” 
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van de werken van zijn geliefden Ford (Vol. XXIII) de wereld ingezonden. 
Daarom staat ook op den omslag te lezen: “New series: First volume 
(serving as continuation to Vol. XXIII of the first series).” In dit deel drukt 
de Vocht af: The Broken Heart; ‘Tis Pitty Shee’s a Whore; Perkin Warbeck; 
The Fancies Chast and Noble; The Ladies Triall; een derde deel zal ons de 
overblijvende tooneelstukken brengen. Ieder beoefenaar van het oude Engel- 
sche drama zal deze voortzetting van de uitgave der werken van een zoo 
belangrijken schrijver als John Ford met vreugde begroeten. 

Het was voor Prof. de Vocht en voor den uitgever ongetwijfeld een aan- 
gename taak dit boek tot stand te brengen; maar er was iets anders voort 
te zetten dat loodzwaar op hen gedrukt moet hebben, een werk dat, hoe nuttig 
ook, toch slechts zeer weinige koopers zal vinden. Ik bedoel Crawford’s 
Marlowe Concordance, waarvan in 1911—13 drie afleveringen (A to Goods) 
verschenen waren. Met onverdroten moed heeft men deze uitgave tot een goed 
einde gebracht en zoo ligt daar nu voor ons een lijvig boek van 1453 blad- 
zijden, dat alle woorden en eigennamen bevat die bij Marlowe voorkomen. 
Voor den bewerker van Elizabethaansche teksten, voor den grammaticus 
en prosodist is dit een werk van groot belang en voor het bepalen van 


| Marlowe’s aandeel in zekere tooneelstukken kan het van onberekenbaar 


nut zijn. Het is dan ook te hopen dat het in geen openbare boekerij zal ont- 
breken. Crawford, die ook een Kyd Concordantie heeft vervaardigd, heeft 
in dit nieuwe werk niet alleen alles opgenomen wat in The Works of Christopher 
Marlowe, edited by Rev. Alexander Dyce (1858) op naam van dien schrijver 


staat, doch bovendien Selimus, Locrine, Edward III, The First Part of the 


Contention & The True Tragedie of Richard Duke of York en The Three 
Parts of Henry VI. Dit, omdat hij meende dat in deze tooneelstukken de 
hand van Marlowe onmiskenbaar is. Hoe dit ook zij, het is een groot gemak 
een concordantie te bezitten op al dit onzekere materiaal. Een woord van 
dankbaarheid aan samensteller en uitgever is zeker op zijn plaats. 

Als vierde deel der nieuwe reeks heeft de geleerde opvolger van Bang 
een onuitgegeven tooneelstuk van Simon Baylie, getiteld The Wizard, het 
licht doen zien. Het is een stuk met een bepaalde strekking: een aanval op 
het bijgeloovig vertrouwen in wichelaars, waarzeggers, horoscooptrekkers en 
dergelijke bedotters der goedgeloovige menschheid. Het stuk is tot ons ge- 
komen in twee handschriften: een in de Durham Cathedral Library, een ander 
in het Britsch Museum. Omtrent den schrijver is eigenlijk niets met zekerheid 
bekend. Prof. de Vocht heeft zich de grootste moeite gegeven “to compensate 
tue absence of all external evidence as to The Wizard and its author, by 
gathering as much internal evidence as possible, comparing the play with 
the Elizabethan and Jacobean dramas and literary tracts.” Tot dit doel 
heeft hij in de eerste plaats alle tooneelstukken besproken, die naar zijne 
meening van invloed kunnen zijn geweest op Bailey; in de tweede plaats 
heeft hij in zijne aanteekeningen zooveel mogelijk uitlatingen, uitdrukkingen, 
zegswijzen bijeengebracht, die naar hij aanneemt door den schrijver kunnen 
zijn overgenomen. Dat de schrijver hierin misschien wel eens wat te ver is ge- 
gaan erkent hij zelf volmondig op bl. VII van zijne voorrede. De belezenheid die 
Prof. de Vocht bij dit ailes aan den dag legt is van zeldzame uitgebreidheid. 
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Dat Bailey sterk onder den invloed zijner tijdgenooten stond, is wel zeer duide- 
lijk. De werken van een schrijver als Middleton, een stuk als The Elder Brother !) 
of als Albumazar hebben ongetwijfeld Bailey voor den geest gestaan toen hij 
zijn tooneelspel samenstelde. 

Zonder van groote letterkundige waarde te zijn is The Wizard toch een 
stuk van beteekenis zoowel om zijn strekking als om zijn samenstelling: 
het zal stellig bij vertooning de toeschouwers hebben vermaakt en bezig- 
gehouden. Het is onbegrijpelijk dat het stuk — dat van omstreeks 1615 
dagteekent — nooit is gedrukt in die dagen. Een vergelijking der beide 
handschriften leidt tot belangrijke gevolgtrekkingen. 

De taal levert enkele belangrijke aanvullingen van onze kennis van het 
Early Modern English. Woorden of vormen als kitchenlike (209), inauspicable 
(500), peruche (656), Orgyan (2123), een spelling als sower (813), het vroeg 
voorkomen van finikin (209) en trotters (873) bewijzen dat de tekst ook uit 
dit oogpunt belangrijk is. De uitlegging van mine own spawn in 313 is, geloof 
ik, niet juist: de bedoeling is, in de woorden van een hedendaagschen vader, 
“a chip of the old block.” Eggs in 562 wordt, dunkt mij, evenals stones 
schertsenderwijze gebruikt voor “testicles””. De onduidelijkheid van 1214 wordt 
weggenomen indien men ‘his” laat slaan op “the other” in 1206. In 1814 
is exit uitgevallen in het Hs.: zie 1827! 

Het boek is zeldzaam vrij van drukfouten! Slechts eene heb ik ontdekt: 
confident in plaats van confidant. 

Voor het werk van Prof. de Vocht kan men niets dan lof hebben. 

Als vijfde deel is verschenen Lust’s Dominion, uitgegeven door den 
Australischen geleerde J. Le Gay Brereton. Onder de talrijke Elizabethaan- 
sche en Jacobijnsche tooneelstukken die tot ons gekomen zijn, zal men slechts 
enkele vinden die zoo herhaaldelijk onder het vergrootglas zijn genomen als 
dit. De reden ligt voor de hand. Het stuk behoort ongetwijfeld tot de laatste 
jaren der 16e eeuw, maar er bestaat geen oudere druk dan die van 1657, 
op welks titelblad als schrijver wordt vermeld Christofer Marloe. Aangezien 
de hoofdpersoon een Moor is en het stuk in Spanje speelt heeft men getracht 
het te identificeeren met “a boocke called the spanesche mores tragedie” 
van “thomas deckers Wm harton (= Haughton) John daye” onder 13 
Februari 1599 in Henslowe’s Diary genoemd. Hoewel er geen twijfel kan zijn 
dat het treurspel sterk onder den invloed van Marlowe heeft gestaan en er 
altijd nog kenners van het oude drama zijn die gelooven dat Marlowe althans 
een hand in het drama gehad heeft (bij voorbeeld Tucker Brooke), is toch 
het meerendeel der critici (bij voorbeeld Le Gay Brereton, Greg, Dugdale 
Sykes) van oordeel dat Dekker aansprakelijk is voor het grootste deel van 
den tekst; het overige wordt naar wisselend inzicht toegeschreven aan 
Haughton en Day. Voor een onderzoek naar het auteurschap is het natuurlijk 
van het grootste belang dat men een nauwkeurigen afdruk heeft van de 
oudste uitgave, al is deze ook slecht verzorgd door den zeventiende-eeuwschen 
uitgever Kirkman. Lust’s Dominion is herhaaldelijk gedrukt, doch steeds in 
een vorm om het stuk gemakkelijk leesbaar te maken voor het publiek en 


*) Prof. de Vocht gelooft dat Fletcher onder den invloed van Bailev stond, niet 
omgekeerd. Ook meent hij dat The Wizard invloed had op Massinger’s The Picture. 
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met de tekstverbeteringen — juist of onjuist — van den uitgever. Hier 
hebben wij voor ons liggen een nauwkeurigen herdruk van den ouden tekst, 
met een uitvoerige inleiding, waarin het vermoedelijk auteurschap in den 
breede wordt behandeld. Met slechts enkele uitzonderingen schrijft Professor 
Brereton het stuk toe aan Dekker. Haughton is volgens hem de schrijver 
van II, 3 en III, 5, Day die van IV, 1, terwijl mogelijkerwijze in enkele andere 
tooneelen naast de hand van Dekker, die van Haughton en Day te herkennen 
valt. Merkwaardig blijft bij dit alles zooveel dat levendig aan Marlowe 
herinnert, hoe klemmend ook het betoog van Dugdale Sykes blijft in zijn 
helder hoofdstuk ‘The Spanish Moor’s Tragedy’; or ‘Lust’s Dominion’ in 
Sidelights on Elizabethan Drama (1924), waar hij het auteurschap van Dekker 
verdedigt. Zoo staan niet alleen de ‘Marlovians’ tegenover de ‘Dekkerians’, 
maar ook over het aandeel van Haughton en Day loopen de meeningen uiteen. 
Misschien doen wij het voorzichtigst door met Golding te zeggen “The 
identification .... has not yet attained finality’ (Notes and Queries, 
CLV, 402). 

Behalve een zeer gedocumenteerde bibliographie en een lange lijst van 
“Misprints and Doubtful Readings”, bevat het boek ook een groot aantal 
“Notes”, die minder dienen tot opheldering van moeilijkheden in den tekst, 
dan wel tot de aanvoering van plaatsen die invloed van Marlowe of gelijkenis 
met passages in de andere werken van Dekker, Haughton en Day bewijzen. 
Dit maakt het natuurlijk uiterst gemakkelijk voor den lezer om een eigen 
oordeel te vellen over het auteurschap, althans over dat van Dekker. Het zij 
mij vergund enkele opmerkingen te maken naar aanleiding van deze aan- 
teekeningen. 

Het verouderde squall “a small or insignificant person” had verklaard 
behooren te worden. — In de volgende passage (231—233). 

in my veines, 

Runs blood as red, and royal as the best 

And proud’st in Spain, there do’es old man: 
kan de laatste regel verbeterd worden, zooals door uitgevers gedaan is, 
door te lezen: 

And proudest in all Spain, there does old man: 
maar Brereton maakt er een karakteristiek Dekkerschen zin van door aldus 
te verbeteren: 

And proud’st in Spain, there do’es, there do’es old man. 

In 471 moet mijns inziens de punt vervangen worden door een gedachte- 
streep, hetzij de aandoening Philip belet verder te gaan, hetzij hij door 
den Moor in de rede wordt gevallen. In 591 is de spelling sower ongetwijfeld 


de uitspraak van den zetter: voor het metrum is zij niet noodig. = De 
tooneelaanwijzing bij den aanvang van II, 1, is op een of andere wijze in de 
war geraakt: Philip his brother moet na the King Crown’d komen. — Er 


bestaat geen enkele reden om couch in 827. 
To strike at those(;) that couch by a Lyons side 


te veranderen in crouch; mij dunkt de bedoeling is alleen liggen. — In weerwil 
van des uitgevers aanteekening geloof ik dat men terecht in regel 854 aldus 
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drukt: “Philip —”. De koningin-moeder valt Eleazar in de rede. —Ongaarne 
mist men eenige hulp bij de moeilijke passage 876—881. — Het komt mij 
voor dat Brereton 886-894 verkeerd verstaan heeft en ten onrechte ver- 
anderingen aanbrengt: do behoort bij cull, dat zeer zeker niet in call veranderd 
moet worden, zooals een schrijver in de Monthly Review voorstelt. — Ik 
kan niet gelooven dat in 1013—14: 

Why start you back and stare? ha? are you afraid 
ha als “extra-metrical” moet worden beschouwd: indien men leest “are 
you afraid”, is de regel volkomen correct. — Ik acht Broughton’s sfoot in 
r. 1142 een gelukkige verbetering van shoot, dat heelemaal niet in den zin 
past. — Regel 1325: 

And make a breach through the flinty sides 
wordt prosodisch zuiver indien men leest “thorough”; hiertegen heeft 
Brereton bezwaar “for the word was dissyllabic, however spelt, inasmuch 
as the r was vigorously rolled.” Dit is natuurlijk ten eenenmale phonetisch 
onjuist. — Bij 1855—62 mist men ongaarne een aanteekening ter opheldering 
der moeilijkheid. — Brereton wil in 2659: 

Had from their hinges heav’d off her iron gates 
niet weten van uitlating van off en beweert dat hinges is “a monosyllable, 
the sibilance of “g” being sufficient to absorb the “s”. Dit is een onmogelijk- 
heid, zooals het daar staat uitgedrukt, maar een feit is het dat men in het 
Tudor Engelsch herhaaldelijk dergelijke gevallen aantreft: 


How many ways shall Carthage’s glory grow! 
Surrey’s Aneid IV. 
In violating marriage sacred law. 
Edward Ill. 
The images of revolt and flying off. 
Lear, II. 4. 91. 

Hoffe me in 2730 had verklaard behooren te worden. — In de verschillende 
uitgaven is fast in r. 3155 veranderd in safe; de reden hiervan is niet duidelijk. 
Eleazar vraagt of zijn tegenstanders in verzekerde bewaring zijn, “fast”. 
Zijn trawant Zarack antwoordt in 3159: “they are fast my Lord”. 

Ik wil deze bespreking eindigen met een warme aanbeveling dezer voor- 
treffelijke uitgave van een zeer belangrijk tooneelstuk, waarover het laatste 
woord nog niet is gesproken. 

The Tragedie of Sforza is een rhetorisch treurspel, geschreven door een 
braven predikant die, voor zoover bekend, geen anderen stap heeft gewaagd 
op de dramaturgische loopbaan. Het stuk is tweemaal gedrukt, maar wij 
weten niet of het ooit vertoond is. Gomersall putte zijn stof uit Commines 
en uit Guicciardini; hoe hij daarbij te werk ging wordt door den uitgever 
nauwkeurig nagegaan. De voornaamste beteekenis van het stuk is, naar het 
mij voorkomt, zijn plaats in de lange rij van drama’s gebouwd op gebeurte- 
nissen uit de wereldgeschiedenis, vooral uit de Italiaansche historie. Ik denk 
aan tooneelstukken als Women beware Women, The Duchess of Malfi, The 
Duke of Milan, The Great Duke oj Florence, The Devil’s Charter, enz. Pearn 
geeft goede aanteekeningen bij de dikwijls lastige taal van Gomersall. 
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Professor de Vocht’s uitgave van den kwartijn van Ben Jonson’s Poetaster 
is een belangrijke aanwinst voor de beoefenaren van het Tudorsche drama. 
Onder de moeilijkste vraagpunten van die studie behoort wel de verhouding 
tusschen de kwartijnen en folianten. In zijn zorgvuldige “Comments on the 
text of Ben Jonson’s Poetaster” geeft de schrijver ons de uitkomsten van zijn 
nauwkeurig en scherpzinnig onderzoek naar de verhouding tusschen den 
quarto van 1602 en den tekst in den folio van 1616. Deze uitkomsten zijn een 
slag voor hen die geloofden in de onfeilbaarheid van den fraaien foliant, 
die overtuigd waren dat de tekst zorgvuldig door Jonson was gecorrigeerd. 
Na een aantal overeenstemmende bijzonderheden van beide teksten te hebben 
opgesomd schrijft de Vocht: “Numerous though these similitudes be, there is a 
much greater amount of variants which show that, although the 1616 edition 
was made from that of 1602, it was neither corrected, nor supervised by 
the author, as is generally admitted!).” Reeds in 1903 kwamen Van Dam 
en Stoffel op tegen de loftuitingen op den foliant. Nog sterker drukt de 
schrijver zich uit in een passage op bl. 108; “it is as good as certain that 
he (Jonson) had no hand at all in the 1616 edition.” De lezer is in staat 
zelf een oordeel te vormen aan de hand van de uitvoerige vergelijkingen 
die de Vocht heeft gemaakt en van zijn paragraaf over de ‘‘Pre-eminence 
of Quarto over Folio”. Het blijkt dat de tekortkomingen van den foliant 
niet alleen schuilen in foutieve woorden of verkeerd begrepen wendingen, 
doch ook in vergrijpen tegen het metrum. Piaatsruimte verbiedt mij hier 
-verder op in te gaan. Genoeg zij, dat deze uitgave van het grootste belang 
is voor de kennis van het Engelsche drama uit het gulden tijdvak van het 
Engelsch tooneel en dat zij een bevestiging is van wat Dr. van Dam her- 
haaldelijk heeft betoogd omtrent de waarde der kwartijnen tegenover de 
folianten. 

De geheele reeks zij ten slotte aanbevolen in de belangstelling van allen, 
die zich met het oude tooneel bezighouden. 

Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


Waldere. Edited by F. Norman, M. A. — Methuen’s Old English Library, 1933. 


The third volume of Methuen’s Old English Library brings us the highly 
interesting and very difficult Waldere fragments. In an exhaustive Intro- 
duction the editor, Mr. Norman, gives us an accurate description of the 
manuscript, an account of the different versions of the story and of the 
Old English Waldere fragments, and a section on the “Theories of Origin 
and Development of Story” (pp. 1—34). Then follow the text with variants 
and footnotes, and a full bibliography and glossaries. It is a scholarly, 
documented edition, entirely up to date. The difficulties of the poem are 
manifold: its history and connections, the plot, the date, and, last not least, 
its language. Personally I think more space might have been given to the 
idiomatic side of the text. In the glossary of Proper Names sub Mimming 
something might have been said about other famous swords such as Næglin; 
and Hrunting (Beowulf 2680-2, and 1457). Ordwiga is explained as ‘champion’; 


1) Bedoeld is ,,assumed”. 
5 Vol. 21 
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there can be no objection to this, but is he a warrior who fights with a 
pointed weapon (cp. gär-wiga), or one who fights in the van? Ord can mean 
either. Is not ac in 1. 18 rather ‘nay’, ‘no, for’ (Sedgefield) than simply ‘but’? 
In the note on the crux ‘mal ofer mearce’ we regret to miss Sedgefield's 
explanation and reference to Genesis 1719 (da ds mæles was mearc 
agongen). In the case of eoc (geoc) a reference to Bülbring 298 and Sievers 
2122 would be useful. But these are minor points; both the notes and the 
glossaries display great care and give the student valuable assistance. This 
third volume is a worthy companion of the two preceding ones and ought 
to find a place in every student’s library. 

Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


Dr. WERNER P. FRIEDERICH, Spiritualismus und Sensualismus in der 
Englischen Barocklyrik [Wiener Beiträge zur Englischen Philologie]. 
Wien und Leipzig, Wilhelm Braumüller, 1934. 


This is an interesting book. It bids fair to make good the author’s proposition 
that the essence of “Baroque” is the struggle between flesh and spirit; though 
I am not sure if the solution of this problem is quite as “simple” as that. 

It is a pity the book has some pretty weak spots. 

On page 3 it says: „Die umfassende Zeitidee der Renaissance war die 
innere Erneuerung des Menschen; der Humanismus auf wissenschaftlichem 
Gebiete (durch Studium und Nachahmung der Antike) und die Reformation 
auf religiösem Gebiete (durch das Zurückgreifen auf das Frühchristentum) 
strebten auf verschiedenen Wegen ebendemselben Ziele zu.” 

On p. 127: „die Renaissance war eine Wiedergeburt des Heidentums, 
wo Moral und Religion noch getrennt waren und wo man Venus und Marie 
noch zugleich anbeten konnte.” 

From this it would follow that there was no essential difference between 
Humanism and Reformation; that the Reformation was pagan at bottom. 
And yet it falls back upon early Christianity? 

This wrong starting-point has its consequences. Dr. Friederich sees the 
16th century as a kind of golden age of pagan harmony, the 17th century 
as a reaction against it, a relapse into the spirit of the Middle Ages, occasioned 
by the Counter-Reformation. But this Counter-Reformation was a Roman- 
Catholic movement, led by the Jesuits? No matter, Dr. Friederich says: 
the spirit of the Counter-Reformation also entered into the Protestant 
world, and the Huguenots and the Puritans were actuated by this reactionary 
spirit. But he utterly fails to prove that Huguenotism and Puritanism were 
a relapse into the spirit of the Middle Ages; which is hardly surprising, as 
they developed on the lines of the principles of the Reformation, sometimes 
even ad absurdum; and was not the Reformation a break with the Middle 
Ages? It is to be regretted that here Dr. Friederich once more parades the 
often refuted but constantly revived charge against Calvin that he should 
have ordered Michael Servet to be burnt at the stake. And are not the trials 
for witchcraft that were partly instigated by Cotton Mather in Virginia 
too poor a proof in so weighty an argument? Might night King James’s 
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| Daemonologie be adduced with as much appearance of right to prove that 
this poor bigot was moved by the spirit of the Counter-Reformation? 

The consciousness of original sin was lowering like a black cloud over the 
17th century, Dr. Friederich asserts. This may be true, but was it occasioned 
by the Counter-Reformation? Was it foreign to the spirit of the Reformation? 

Dr. Friederich thinks it was, and he writes down an assertion which has 
truly amazed me: 

„Im barocken Zeitalter,” he says, „kehrt das zurück, gegen das Luther 
mit so kräftigen Worten angekämpft hatte und aus dem Gemut seiner 
Mitmenschen zu bannen versucht hatte: der Gedanke an die Urschuld 
des Menschen, an jene Last, die erniedrigt und erdrückt und mitleidlos 
alle quälenden Bemühungen des einzelnen nach Besserung und nach Rettung 
in Zweifel stellt und vernichtet. Die Gewissheit, dass auch das verzweifeltste 
Kämpfen nichts nützt, um den Fluch dieser Erbsunde von sich abzuwälzen, 
druckte wie eine ungeheure erstickende Last auf das ganze Jahrhundert, 
und die Lebensfreude und die Sinnenlust, wie wir sie im vorigen Kapitel 
gesehen haben, standen dazu in einer wahrhaft schmerzlichen Dissonanz.” 

Now if anybody was ever aware of the burden of original sin and felt 
the crushing terror of it, that man was Luther. I beg to refer to Seeberg’s 
Dogmengeschichte IV, 69 ff., 84 ff., 90, 165 ff. and to Bavinck’s Dogmatiek 
NERO QUE 
| Dr. Friederich is rather given to sweeping statements. Does he, for 
example, know what he is speaking about, when he calls the doctrine of 

predestination ,,grausam’’? And what a misapplication of the expression 
„Tempel des Geistes’! Why not look up I Cor. 6: 19? 

There are many more passages open to question in this book, which is 
a remarkable mixture of genius and crude bungling. 

What, one would like to ask, has Rubens, the servant of Albert and 
Isabella, Rubens, the burgher of enslaved Antwerp, to do with the spirit 
of conquering Holland? And yet Dr. Friederich writes: „Zwar war gerade 
in Holland — wie in England nach der Armada — der Lebensmut und der 
Lebenswert des einzelnen nach den definitiven Siegen iiber Spanien gewaltig 
gestiegen, und die sinnlichen und kraftstrotzenden mythologischen Dar- 
stellungen eines Rubens (1577—1640) legen von diesem daseinsfrohen 
Weltoptimismus ein beredtes Zeugnis ab.” 

Mysterious is also the following passage about van Dyck: ,,Auch England 
blieb in dieser Epoche mit den kulturspendenden Holland eng verbunden; 
Antonius van Dyck (1599—1641), ein Schiiler von Rubens, wird z. B. 1632 
Hofmaler des Kônigs Karl I.” Is it because this second Antwerp burgher 
once went to the Hague, painted the portraits of Prince Frederick Henry and 
his spouse and son, and took them (the portraits) over to England with him? 

If space allowed, I might go on in this way. Let me wind up by stating 
that in spite of its defects, this is a stimulating book, which ought to be read 
by anybody who wants to form an independent opinion of that remarkable 
phase in the cultural history of Western Europe which goes by the name 
of the “Baroque” Period. 

Hilversum. J. VELDKAMP. 
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MAGDALENE SEILER, D. G. Rossettis künstlerische Entwicklung [Inaugural- 
Dissertation]. Greifswald. Mitau, 1933, 8°. 126 pages. 


The title of this thesis might be: D. G. Rossetti’s artistic development 
in a nutshell, for Fraulein Seiler has managed to cram all her material (no 
trifle in the case of Rossetti) into the space of 120 pages. In breathless haste 
she enumerates — and criticizes — all Rossetti’s works in painfully chrono- 
logical order, and in six brief pages even provides us in passing with outlines 
of the painting and poetry of the early Victorian period. No wonder that 
her book reads like a critical catalogue or like some official report. The 
method adopted of keeping the literary work and the painting apart, also 
tends greatly to bring about this effect. Repetitions are unavoidable, and 
the development is therefore not easy to follow — a fact realised by the 
author herself, who adds a brief summary at the end of each chapter. Or 
was Fräulein Seiler convinced that without this summary we should not 
see the “echte” Rossetti? In spite of the immense amount of work, and the 
care she has taken to show the influences of the time and of contemporary 
artists, the person of Rossetti is singularly unreal. Apart from the mode 
of handling the material, we would say that this is, because a deeper psycho- 
logical insight is necessary to gain a complete view of the complex psyche 
of this artist. For the student who wants to get much information about 
Rossetti in a very short time and who, therefore, will not shy at a bit of 
tough reading, the book is most useful. 

Amsterdam. C. BILLE. 


DANIEL JONES, M. A., An Outline of English Phonetics, Fourth Edition, 
Leipzig 1934. X + 328 pp. 


Previous editions of the book under review have been so abundantly praised 
in various periodicals, that some additional remarks will suffice. 

The present edition is, indeed, just as superior as its predecessors. Some 
paragraphs have been improved and a few additions have been made, as 
the author himself states in the preface. On the whole, however, this edition 
does not essentially differ from the third. The student will find in it any 
information he may want concerning phonetics and its practical application. 
An important feature of the book is that the author constantly reminds 
foreigners of the mistakes they are likely to make in their pronunciation of 
English. The thorough and lucid discussions and explanations of the most 
various subjects testify to the author being a specialist in all kinds of phonetic 
problems. In fact, no teacher of English should omit studying this unique 
work, for the benefit of his pupils. 

Perhaps the author will take the trouble to arrange his ’List of Books, 
etc., recommended for the study of English Pronunciation’ alphabetically 


in the fifth edition, which will no doubt ni in a few years. 
Amsterdam. A. DEKKER. 
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DoRroTHy PENN, The staging of the ,,Miracles de Nostre Dame par personnages” 
of Ms. Cangé (Publications of the Institute of french studies, Columbia 
University). New York, 1933. 

Le livre que nous annongons renferme une étude consciencieuse de la mise 
en scène des Miracles de N. Dame du ms. Cangé. L’auteur distingue trois 
groupes de miracles: ceux où il y a en moyenne 5,4 mansions, ceux où il y 
en a six, ceux où il y en a huit en moyenne. Elle a observé que les miracles 
du premier groupe, tout en étant plus simples, présentent pourtant plus de 
difficultés quand on veut se faire une idée claire de la mise en scène et du 
jeu des acteurs, difficultés que les autres pièces ne présentent guère, preuve 
que les auteurs de ces miracles ont profité de l’expérience de leurs prédéces- 
seurs. Des dessins représentant les mansions et le mouvement des acteurs, 
des graphiques, des tableaux, des reproductions de miniatures rendent 
l’exposé des faits plus clair au lecteur. 


R. S. WiLLis, The relationship of the spanish Libro de Alexandre fo the 
Alexandreis of Gautier de Chatillon (Elliot Monographs of the romance 
languages and literatures, 31). Princeton Univ. Press, 1934. 

Dit werkje bevat een nauwkeurige vergelijking van de Libro de Alexandre 
met de Latijnse Alexandreis, hoofdbron van den Spaansen schrijver; het 
geeft aan welke gedeelten geschrapt zijn, welke verkort: door kleinere of 
grotere toevoegingen ontleend voornamelijk aan de Historia de Preliis en 
de Franse Roman d’ Alexandre — ook een geschiedenis van Troje heeft de 
dichter in zijn verhaal ingevlochten —, door talloze kleine wijzigingen (weg- 
laten van godennamen, varı beschrijvingen van wapens) is het verhaal van 
Alexanders heldendaden meer geschikt geworden om door een dertiende- 
eeuwsen lezer geapprecieerd te worden. 


Antologia de poesias liricas españolas, escogidas por H. PETRICONI en cola- 
boración con W. MICHELS (Sammlung rom. Uebungstexte, 18). Halle, 
Niemeyer, 1932 (M. 2,80). 

Dit deeltje der bekende Sammlung romanischer Uebungstexte bevat een 
goede keuze van gedichten uit de Spaanse Lyriek, van de dertiende tot de 
twintigste eeuw, ook enkele Portugese uit de oudste tijd met vertaling in 
het Spaans. De heer Petriconi, voortreffelijk kenner der Spaanse litteratuur, 
heeft deze systematisch gerangschikte gedichten van beknopte, zakelijke 
inleidingen en aantekeningen voorzien. Wij bevelen dit uitgaafje gaarne aan. 


W. von WARTBURG, Evolution et structure de la langue française, Leipzig, 

Berlin, 1934. 

Een jaar na de 2e druk van Brunot’s Précis de grammaire historique de 
la langue française, verzorgd door diens leerling Charles Bruneau, verschijnt 
dit nieuwe handboek voor studenten in de Franse filologie. Zowel de histori- 
sche grammatica als de taalgeschiedenis in de volste zin des woords bezitten 
nu ieder een helder geschreven en van een moderne geest getuigend vademe- 
cum; beide werken vullen elkaar aan. Von Wartburg, de onvermoeide schrijver 
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van het Französisches Etymologisches Wärterhuch was bij uitstek geschikt 
om ons, vooral aan de hand van de ontwikkeling van de woordschat, de 
ontplooiing der Franse beschaving te tonen. Substraattalen, vreemde invloe- 
den, letterkundige modes in verband met de taal, de vorming van het klassieke 
Frans, de inwerking van de Revolutie op de spraak, alles wordt ons aan- 
trekkelijk voorgeschetst; zelfs het argot is niet vergeten. Het is hier niet 
de plaats om bij enkele onjuistheden stil te staan. Slechts zij opgemerkt, 
dat onderzoekingen o. a. van Philippide (Originea Rominilor, 1) hebben aan- 
getoond dat de verbuiging -a, -anem al in het Balkanlatijn voorkomt en dat 
deze dus niet van Germaanse oorsprong (Von Wartburg, p. 49) kan zijn. 


Mario A. PEI, The language of the eight-century texts in Northern France, 

New York City, 1932. 

H. F. Muller heeft, vooral in zijn Chronology of Vulgar Latin (1929) trachten 
aan te tonen dat het Vulgair latijn als een eenheidstaal tot in de 8e eeuw 
in de westelijke Romania zou hebben voortbestaan en dat toen vrijwel 
plotseling met de regering van Karel de Grote de Romaanse talen zouden 
ontstaan zijn. Elders (in de N. T. ,X XVII) hebben wij reeds aan deze hypo- 
these een lange beschouwing gewijd. Een leerling van Muller publiceert 
thans een mooie, buitengewoon zorgvuldige onderzoeking gewijd juist aan de 
taal van deze ,,overgangstijd” en waarvoor hij het materiaal vooral geput 
heeft in Tardif’s Monuments historiques (1866). Is schrijver erin geslaagd 
»t0 determine to what extent their language appears to be purely artificial 
and in what measure it seems to be in direct relation of the spoken tongue 
of the period”? Het schijnt me van wel; naast allerlei traditioneels vertoont 
het Latijn der Franse documenten die Pei bestudeerd heeft, in een geleidelijke 
toename gedurende de 8e eeuw reeds de voornaamste trekken van het Oud- 
frans t. 0. v. het Klassiek latijn. En dit beduidt eerder een weerlegging dan 
een bevestiging van de these des leermeesters! 


MARION F. CHEVALIER, Les aventures et le mariage de Panurge (1674) by 
Pousset de Montauban. With a study of his life and other plays. Baltimore, 
The Johns Hopkins Press, 1933. 

Jacques P. de M. et de Saint-Mars-la-Bruyère (1610?—1685), man uit 
de voorname burgerij, beroemd advocaat, auteur van twee tragedies, twee 
tragicomédies (o. a. een Le Comte de Hollande, waarin letterlijk niets Hol- 
landsch is), een herdersspel, gaf ook dit blijspel, dat de troep van Molière 
15 maal speelde en dat Miss C. uitgeeft naar het ms Orléans 921 (z. 13). 
Panurge, brandewijnverkooper, huwt Bonbec, Dindenault’s dochter, nadat 
Gargamelle van hem heeft afgezien en hij niet er in geslaagd is de dochter 
van Antitus, een burger-edelman, tot vrouw te krijgen. Het stuk heeft dus 
heel een Rabelais-kant (consult over Panurge’s cocuage; een pseudo-testa- 
ment; Dindenault zijn vrouw beweenend en zijn jonggeborene toelachend) 
naast een zedecomedie-zijde (pseudo-adel, verouderde costuums, een ge- 
rechtsscene); het geheel is soms amusant, door Rabelais en door Montauban 
(b.v. V, sc. VI), met enkele geestigheden die het doen (vs. 290, 800, 2397). 
Het commentaar is mager en dikwijls onvoldognde (vs. 28, cp. p. 98 en vs, 
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1306; comite vs. 1790; vs. 1926, een verwarring van différer en déférer; vs. 
107 étrenner; vs. 178 esprit champignon: vs. 648 mère perle; vs. 1086 mouler — 
imprimer, enz.). Bij vers 1180 cfr. Préc. rid.: une jambe tout unie ; vs. 1479 
revient niet devient; vs. 1869—70 leze men: mon souci Est que etc., zonder 
komma; p. 100 is een mop op De l’usage des Passions van le P. Senault. 


I. A. SCHWARTZ, The Commedia dell’ Arte and its influence on comedy in the 
seventeenth century. New York, Publ. of the Inst. of French Studies, s.d.[1933]. 
Een ijverig samenlezen van wat er over de C. d. a. is geschreven (oorsprong, 

personages, voornaamste spelers, repertoire, troepen en acteurs, tot de samen- 

smelting in de rue de Guénégaud en de verzameling Gherardi; sporen van de 
klucht en de C. d. a. bij en rondom Molière). Enkele persoonlijke beschou- 
wingen, weinige; bijna geen discussie van theorieën om tot een eigen oordeel 
te komen (p. 20 over Arlequin); dikwijls onnutte details (p.36, the outstanding 
plays) of al te bekende dingen (p. 160, Regnard). Goede opmerkingen over 

de evolutie der vaste typen, b.v. Colombine die zakelijk wordt (p. 148). 

Een voldoende conclusie. Een boek dat men bij de hand moet hebben om 

na te slaan. 


MARY THEODORA Noss heeft in La sensibilité de Boileau (Paris, J. Gamber, 
1932) getracht samen te vatten wat we kunnen weten over de beperkte 
gevoeligheid van dien ,,législateur du Parnasse”, physiek, intellectueel, 
esthetisch, moreel en sociaal. Zij is daarin wel geslaagd, wanneer we den 
nadruk leggen op het beperkte in hem, en haar voornamelijk zoeken in 
het intellectueele, meer dan in het esthetische, al moge de mensch gevoeliger 
zijn dan de schrijver wel schijnt. Of hij zich niet bekommert om het succes 
van zijn werk (p. 5) betwijfel ik zeer; de wel partijdige, maar op een uitge- 
breide kennis berustende Bibliographie générale door Emile Magne, die 
Miss Noss blijkbaar niet heeft gekend (’t boek is van 1929!), zou haar meening 
hebben kunnen wijzigen. Over de moreele persoonlijkheid van B. zijn we 
toch ook niet meer toe aan Lanson’s meening over zijn ,,réelle élévation 
d’äme”, enz. (H. d. l. L. fr., 14e ed., 493); hij heeft zwakheden gehad (b.v. 
het verbod van Boursault’s comedie La Satire des Satires; zijn partijdigheid 
in zijn aanval op den dichter en den criticus Chapelain), die we niet kunnen 
aanvaarden van zulk een ,,verheven” man. Ik zette nog al veel vraagteekens: 
er is een tegenspraak tusschen p. 27 en 28, en 38 en 103. Leert Boileau 
(p. 45) ook al, als Racine, Théagène et Chariclée uit zijn hoofd (N. B. 806 biz. 
in de editie van 1622)? In 1675 is het niet de Université, maar de Faculté 
de Théologie de Paris die Descartes’ leer wilde beperken. En er zijn zoo 
heel veel kleine onnauwkeurigheden, b.v. de verwarring van burlesque 
en héroi-comique (p. 69). En dat Racine niet behoefde te worden gesteund, 
omdat zijn stukken niet werden aangevallen (p. 195) is niet vol te houden. 


A. BACHMAN, Censorship in France from 1715 to 1750: Voltaire’s opposition. 
New York, Institute of French Studies, Columbia University, 1934. Een wat 
slap samengesteld, maar nuttig boekje, dat de censuur tusschen den dood 
van Lodewijk XIV en de instelling van de Direction de la Librairie met 
Malesherbes bestudeert, met veel onuitgegeven materiaal uit de omgeving 
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der uitgevers en boekhandelaars. Het vult een lacune tusschen H. D. Mc 
Pherson, Censorship under Louis XIV (z. Neoph., XV, 146) en J. P. Belin, 
Le commerce des livres prohibes gedeeltelijk aan. Het toont juist aan hoe 


de ,,permissions tacites” den nekslag geven aan de pogingen der censuur, | 


met al haar onrechtvaardigheid, waaronder alle partijen lijden: Jezuieten, 
Jansenisten, Philosophen. Over Voltaire weinig nieuws. Een belangwekkende 
lijst van verboden boeken van 1696—1753 van zeer diverse pluimage. 


E. FAGUET, Histoire de la Poésie Française de la Renaissance au Romantisme: 
IV, La Fontaine; V. Boileau; VI. De Boileau à Voltaire; VII. Voltaire.-Paris, 
Boivin & Cie, s. d. [1932—34]. Nog lezenswaardige overdrukken, niet bij- 
gehouden, niet omgewerkt, van 30 à 40 jaar geleden in de R. C. C. verschenen 
colleges, toen F. den leerstoel voor ,,poétique francaise” had. Aangename, 
niet altijd wezenlijk gemakkelijke lectuur, ondanks den soms familiaren, 
causeerenden vorm van een veelwetenden, smaakvollen, minder gevoeligen 
dan intelligenten criticus — ,,pour un critique, l’érudition n’est pas nécessaire; 
elle n’est méme pas toujours une bonne condition” (V, p. 78) —, die smaakvol 
alles helder weet uiteen te zetten, met een ware vreugde van te kunnen denken 
en onderrichten. Geen bibliographie. — Ik ias V en VII. Men moet wat 
slordigheden in data controleeren; men ziet Boileau thans we: anders én 
als mensch én als ,,jongere’’; Chapelain ook; maar hoe juist ziet F. de 
moreele waarde van B. die zijn Sat. XI en Ep. XII gaf (p. 125); F. onderschrijft 
nog Saint-Beuve’s oordeel (p. 210), dat we thans onbillijk vinden en ik vrees, 
dat hij (p. 213) niet zag hoe La Fontaine Boileau er in liet loopen; maar hoe 
zift hij weer Krantz’ thesis over ‚la raison’ bij B. (p. 238). Op p. 316 ontbreekt 
F’s op p. 312 aangekondigde meening over de betrekkingen tusschen de 
superioriteit van het Christendom en die der letteren. Men vergeeft F. een 
verwarring van Mac Pherson met Scott (p. 172) en van Ronsard met Du 
Bellay (p. 306). In VII frappeerde het mij, dat F. niet of nauwelijks spreekt 


over Voltaire’s épitres en vers en satiren; Le pauvre diable is b.v. toch on- 
navolgbaar. 


CHANDLER B. BEALL, Chateaubriand et le Tasse, Baltimore, The Johns 
Hopkins Press, 1934. Schr. die aan een studie bezig is over Tasso in Frankrijk, 
geeft een hoofdstuk over diens aandeel in den persoon en het werk van 
Chat., die verwantschappen in beider lot zag, z66 sterk, dat hij bij Tasso’s 
graf wilde rusten. Hij las hem veel, werd door zijn ,,clinquant”, zooals Boileau 
het noemde, aangetrokken, nam hem als een van zijn gidsen naar Jezus’ graf. 
De pelgrim-eposdichter vindt inspiratie bij T. voor zijn Genie du Christianisme, 
waarvan Schr. de sporen aangeeft, evenals voor les Natchez, waarbij hij 
enkele aanvullingen doet op Chinard’s commentaar bij diens uitgave; voor 
les Martyrs; bijna niets voor Atala. Toch is het aandeel van Tasso in Ch’s 
werk gering en beperkt zich tot epische beschrijvingen en beelden. 


W. T. Banpy, Baudelaire judged by his contemporaries (1845—1867). New 
York, Public. of the Institute of French Studies, Inc., Columbia University, 
s. d. (1933). Een zeer nuttig en dikwijls nieuwe dingen brengend boek. In 
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| een inleiding van 12 blz. zet B. de hoofdresultaten van zijn zoeken uiteen; 
dan volgen 255 chronologische ,,entries” uit periodieken, 39 uit boeken 
(dikwijls herdrukken van de eerste), meestal zeer uitgebreide citaten gevend 
van de critieken, gaande van de eerste Salons tot de te vroege necrologieën, 
toen men Baud. in 1866 reeds dood waande, en tot de, zoo belangrijke, 
| werkelijke. Ook een leerzaam boek voor den letterkundigen criticus die over 
| een tijdgenoot moet oordeelen en er uit kan leeren hoe moeilijk contemporaine 
critiek is, zelfs al is men geen partijman als Veuillot of Vallès, geen partij- 
genoot als de door Baud. zoo verfoeide realisten, zijn vrienden Barbara, 
Champfleury. Wat men van de Fleurs du Mal zei, het is te begrijpen; het 
groote succes was de Poe-vertaling; zijn Wagner werd begrepen; de politiek 
en de godsdienst maakten elk oordeel troebel over zijn catholiciteit, zooals 
dit thans nog het geval is (S. Fumet, E. Seillière!). Men vindt hier alle belang- 
wekkende teksten die de baudelairien moet hebben (no. 15, 62, 76, 159, 202, 
23) en daarnaast de meest zotte bewijzen van wanbegrip, haat en jaloezie 
(no. 18, 45, 78, 99, 117, 134, 169, etc.), waarbij le Figaro zich door ziin 
aanvallen onderscheidt. En eigenaardig is het te zien hoe de critici elkaar 
copieeren (B. is een Antony no. 30, 52) of ontmoeten; ontstellend is een 
Louis Ménard (no. 56) en het eerste artikel van Théophile Gautier (no. 38) 
die een feuilleton moest schrijven en B’s begrafenis niet kon bijwonen; 
wel intressant zijn vergelijkingen met Tennyson! (no. 145), met Villon 
(no. 147), met Dante (no. 48, 81, 210, 223 en 16). Van groote waarde om den 
mensch te kennen zijn de necrologieén; het heel eigenaardige daarbij is 
wel de geheel verschillende wijze waarop B.’s blik wordt gekenmerkt (no. 
179, 200, 205, 216, 219, 234), ,,ce regard étrange, chercheur” die hij nog na 
den dood toonde. Jammer, dat het art. van E. Hello (no. 69) niet is geëx- 
cerpeerd. P. 94 verdiende een noot bij het verkeerde citaat ‚le parfait 
comédien”, in plaats van ,,alchimiste”. P. 127 brengt een noot van Bandy 
bij B’s geestigheid over het eten van kinderhersens, mogelijk een herinnering 
aan Swift. Reeds vöör het beroemde artikel van Gautier wordt B. decadent 
genoemd (no. 234). De steeds geciteerde ,,frisson nouveau” krijgt een bijzonder 
licht, wanneer men den geheelen brief van Hugo leest (no. 23). 

Een nuttig boek, ,,indispensable compagnon” voor den baudelairien, 
meent Jacques Crépet, die ’t weten kan. 


B. E. Vipos, La forza di espansione della lingua italiana, Nijmegen, 
Utrecht, 1932, N.V. Dekker en Van de Vegt en J. W. van Leeuwen. 

Deze Openbare les, waarmee Dr. B. E. Vidos zijn kolleges aanving voor 
het lectoraat in het Italiaans en het Spaans aan de R. K. Universiteit van 
Nijmegen, dat reeds vóór hem eerst Tagliavini en vervolgens Bertoldi be- 
kleedden, sluit zich aan bij wat hij zelf ,,la scuola del Professore Salverda 
de Grave” noemt. In een vijftiental bladzijden schetst de schrijver ons 
helder de kultuurinvioed van Italié op de omliggende landen aan de hand 
van de ontleende woorden en geeft in 163 noten een absoluut volledig 
bronnenmateriaal, de bibliografische virtuositeit van zijn leermeester 
Tagliavini waardig. De voornaamste taalkringen die bij deze penetratie in 
aanmerking komen zijn de kunsttermen en de zeemanswoorden, waarin 
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Vidos specialist is. Bij ons zijn de Italiaanse woorden grotendeels door het 
Frans overgebracht; ze zijn meestal van technische aard (muziek, handel, 
enz.). Meer intiem is de invloed op het Nieuw-grieks en het Frans geweest, 
waar we zelfs ontleende achtervoegsels aantreffen. Vaak zijn de woorden aan 
bepaalde Italiaanse dialekten ontleend, wat de schrijver ons alles met 
typische voorbeelden aantoond. Deze studie zou een mooi hoofdstuk zijn 
voor een nog te schrijven Storia della lingua italiana naar het voorbeeld 
van Brunot. 


De redactie ontving ter bespreking Dacoromania, buletinul ,,Muzeului 
Limbei Romäne”. Anul VII. (1931—1933). Uit den aard der zaak leent zulk 
een publicatie zich daartoe niet, maar wij willen toch de aandacht vestigen 
op het belangrijke werk, dat door de Koning-Ferdinand Universiteit te 
Cluj wordt geleid. Wij geven hierbij de hoofdzaken van dit deel van 697 
bladzijden weer. 

S. Puscarin, Consideratiuni asupra sistemului fonetic si fonologic al 
limbii romäne. — S. Pop, Consideratii asupra metodei. — Cum dispar 
termini vechi administrativi si cum se încetàtenesc cei noi. — Färämä, 
främäntä, soage si alte sinonime. — S. Pop en E. Petrovici, Mänä, cu 
pluralul. — Voorts etymologieën van Puscarin, Capidan, Draganu, Jordan; 
korte artikelen, bijdragen over het rotacisme, 116 korte boekbesprekingen, 
o. a. M. Valkhoff, Latijn, Romaans, Roemeens, bibliographie en necrologie. 


E. GAMILLSCHEG, Vom Leben und Wirken der Romanen, II Rumänische 
Reihe, Heft 1—6, Jena en Leipzig, 1933. 

In bovengenoemde serie, waarin reeds een „Spanische Reihe’ verscheen 
(1932), publiceert Gamillscheg thans een bundel voordrachten over Roemenié, 
gehouden door Roemenen. Wij citeren: N. lorga, Rumänische Seele, belang- 
wekkend opstel over Roemeense beschavingsgeschiedenis, echter meer 
propagandistisch dan wetenschappelijk (het vraagstuk der continuiteit der 
Roemenen ten Noorden van de Donau is bij voorbeeld met grote geloofs- 
zekerheid behandeld). Aan dit euvel lijden trouwens in meerdere of mindere 
mate ook de andere voordrachten. Alleen een geleerde als Sextil Puscariu 
opent in zijn Deutsche Kultureinflüsse auf das rumänische Volk nieuwe 
gezichtspunten en staat onpartijdig tegenover zijn stof. Men vraagt zich af 
hoe Gamillscheg, een onzer grootste romanisten, zijn wetenschappelijke 


sanctie heeft kunnen geven aan deze verzameling Roemeense volksuniver- 
siteits-lezingen. 


WOLFGANG KELLER, Walter Scott. Eine Rektoratsrede. Münster, Aschen- 
dorff, 1934. Dit boekje van slechts twee en twintig bladzijden, een rede 
uitgesproken eenige weken na den dag waarop voor honderd jaar de groote 
Schot, een van Britannié’s allervoortreffelijksten werd weggerukt, werpt 
een klaar licht op sommige van Sir Walter’s beste eigenschappen. Met fijnen 
smaak verbindt Professor Keller zijn eigen oordeel met dat van Goethe en 
haalt diens uitlatingen aan om de sterke zijde van Scott te doen uitkomen, 
zonder nochtans diens zwakke zijde, zooals zijn opvatting der Middeleeuwen, 
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te verdoezelen. Duidelijk stelt hij in het licht het groote verschil tusschen 
Scott en de meerderheid der romantici die tijdens zijn leven en daarna 
schreven: „Scott ist zu gesund für diese Romantik”. Scherpzinnig is zijn 
oordeel over den invloed van Marmion op Byron en ziine opmerking dat 
bij Scott „es sich handelt um das Aufsuchen einer Romantischen Wirklichkeit 
oder des Romantischen in der Wirklichkeit”. Droevig stemt 
Keller’s woord, dat ik helaas uit ervaring slechts bevestigen kan: „Die 
neuromantische Jugend freilich lehnt Scott ab: er ist ihr zu bieder, zu 
gesund”. De schrijver eindigt deze frissche, ware, eenvoudige rede met de 
woorden van Leopold von Ranke, die zoo dikwijls door andere geschied- 
| schrijvers beaamd zijn: Meine Herren, es gibt einen Meister, der uns allen 
zeigt, was Geschichte ist, das ist Walter Scott. 


ILSE SCHNELLE, Untersuchungen zu Catulls Dichterischer Form Leipzig 1933. 
[Philologus. Supplementband XXV, Heft III] Dit werkje, waarvan het 
eerste hoofdstuk met het opschrift ,,Catullinterpretationen” als Leipziger 
proefschrift aan schrijfster den doktorstitel bezorgde, wil meer zijn dan een 
stilistisch onderzoek van Catullus’ gedichten: het wil een onderzoek instellen 
naar de psychische natuur van Catullus op grond van de stijlbeschrijving 
zijner gedichten, haar plaatsen tegenover het psychisch anders georganiseerde 
Grieksche type, en binnen de historische ontwikkeling van het haar eigene 
type haar plaats zoo nauwkeurig mogelijk bepalen. Ja zelfs is een poging 
gewaagd, Catullus’ eigen aard binnen het kader van de wereldliteratuur vast 
te leggen; ook wijsbegeerte en muziek worden schatplichtig, en zoo ontmoeten 
wij dan achtereenvolgens de namen van Günther, Keller, Goethe, Hölderlin, 
Mozart, Beethoven, Hegel, Feuerbach, Nietsche e. a. 

Hoezeer nu een pogen in die richting ook valt toe te juichen, acht ik dit 
algemeen gedeelte toch het minst geslaagde. Niet alleen vanwege de verre- 
gaande gezwollenheid van taal en terminologie, die het voor elk nuchter 
denkend mensch haast ongenietbaar maakt, maar ook door zijn gebrek aan 
houvast en afgerondheid, en zijn te-over aan wazigheid en vaagheid. Waarde- 
voller acht ik de interpretatie van de afzonderlijke carmina, ofschoon ook 
hier meer soberte en eenvoud beter ten doel zou voeren en zeer waarschijnlijk 
de intentie van den dichter meer objektief zou weergeven. Ter verontschul- 
diging diene, dat dit geschrift slechts een essai is: „Eine wirkliche Aus- 
führung”, zegt de schrijfster, „muss von Grund auf neu beginnen’. Moge 
in de definitieve redaktie het vele goed beter tot zijn recht komen. 


De Redactie wil met een enkel woord nog eens de aandacht vestigen 
op het Tijdschrift voor Nederlandsche Taal- en Letterkunde, dat in een nieuw 
kleed verschijnt en dat ook voor den niet-neerlandicus van belang is. 

Het opent een nieuwe rubriek van critische aankondigingen. De prijs 
per jaargang bedraagt f 7,50. (Leiden, E. J. Brill). 
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STAMM UND LANDSCHAFT IN DER DEUTSCHEN DICHTUNG 1). 


Die Literatur eines jeden Volkes gleicht einem Buch. Viele Hände schreiben 
daran Jahrhundert um Jahrhundert. So vielfältig und bunt wie die Schrift- 
züge sind die Geschichten, die Meinungen und Erlebnisse, mit denen es 
sich von Generation zu Generation füllt und weitet. Wie kommt es, dass 
dieses goldene Buch der Nation bei soviel Mitarbeitern und über so lange 
Zeiträume hinweg sinnvoll und wie ein Ganzes erscheint? Die Nation selber 
als eine Art höherer Persönlichkeit erfüllt und bewegt die Menschen einer 
Sprache, eines Landes, einer gemeinsamen Abkunft und schafft sich durch 
die Vielfalt der persönlichen Erscheinungen den Ausdruck des gemeinsamen 
geistigen Seins. Die Literatur eines Volkes ist sein zuverlässiges Tagebuch. 
Aber man muss es zu lesen verstehen, wenn man daraus den eigentümlichen 
Geist und die lebendige Seele dieser Nation erkennen und begreifen will. Man 
muss es bei den elementarsten Schriftzeichen zu buchstabieren beginnen, das 
ist bei den einzelnen dichterischen Werken. Und erst wenn man ihren Sinn er- 
fasst hat, kann man fortschreiten, aus Worten Sätze und aus Sätzen den sinn- 
vollen Zusammenhang des Ganzen bilden. Beginnen wir also zu buchstabieren. 

Der Dichter Hans Franck hat inmitten eines umfangreichen und bedeu- 
tenden Gesamtwerkes 1928 einen Band Novellen erscheinen lassen mit der 
Aufschrift: „Recht ist Unrecht”. Es sind neun Geschichten. Man steht 
wie benommen und weiss am Ende nicht, welche von ihnen stärker ans Herz 
gegriffen hat. Da wählt eine alte Kindsmagd lieber den freiwilligen Tod 
als dass sie in das Altersheim ginge, wo es ihr der junge Herr so behaglich 
als möglich gemacht hat. Da steht ein Mädchen zwischen drei Jugendge- 
fährten. Sie handeln einwandfrei und rechtens an ihr. Und sie stiften gerade 
damit furchtbares Unrecht. Denn ein kleines Unrecht zur rechten Stunde 
wäre das grosse Recht des Herzens gewesen. Und da ist beispielhaft für 
alle andern Novellen die eine, die „Mord an sich” überschrieben ist. Ein 
reines Mädchen, in einer Hamburger Matrosenschänke Bedienerin, wird 
von einem norwegischen Schiffer zum Falle gebracht, nicht im Rausch 
einer Stunde, sondern aus kalter Berechnung, aus Anlass einer Wette. Ihr 
Kind, ein Krüppel ohne Beine, muss sich auf einem Wägelchen durch die 
Strassen schieben und Zündhölzer verkaufen. Schliesslich will der Krüppel 
die Sinnlosigkeit seines Daseins dadurch aufheben, dass er auf die andere 
Schale der Wage den sinnlosen Tod, den völlig beziehungslosen Mord an 
einem andern legt. Tagelang sucht er auf der Strasse unter Tausenden, die 
vorübergehen, denjenigen, der am glücklichsten aussieht, begegnet endlich 
einem solchen, hebt die Waffe und knallt ihn nieder. War es der Glücklichste, 
den er traf? Ist ihm der gerechte Ausgleich gelungen: ein sinnloser Mord 
gegen ein sinnlos erzeugtes Leben? Wer war das Opfer? Ein junger Norweger, 
ein Lungenkranker, der gewissenhaft erst als Geheilter ein Kind ins Leben 
setzte, der zu spät erfuhr, dass seine Heilung Täuschung war. Er war, als 
ihn die Kugel des Krüppels traf, gerade auf dem Weg in sein Hotel, um 
dort durch einen Revolverschuss aus dem unverdienten Leben zu gehen. 
Und was als Glück von seinem Angesicht glänzte, war der befreite Entschluss 


1) Voordracht Allard-Pierson Stichting, Afd. Mod. Lit.-Wet., op 8 April 1935. 
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zum Tode. Der Krüppel hat also einen Todbereiten getötet und diesem 
selbst die Tat erspart. Es konnte in diesem Augenblick nichts sinnvolleres 
geben als die Sinnlosigkeit dieses Mordes. Das Thema dieses einzigartigen 
Novellenbandes , Recht ist Unrecht” heisst also nicht summum jus, summa 
injuria. Recht ist nicht nur Unrecht sondern Unrecht ist auch Recht. Vom 
Recht gilt das gleiche wie von jedem Wassertropfen. „Die Reinheit selber 
erscheint er unsern Augen. Und erweist sich doch, sobald wir die Kraft 
des Sehens über das Alltägliche hinaus mehren, als ein Gewimmel von Un- 
reinheit. Wer weiss es nicht? Doch wer will es, wer darf es wissen, wenn ihn 
dürstet? Denn riefen wir unsere Augen nicht zum Sehen der Alltäglichkeit 
zurück, wie vermöchten wir das Wasser in seiner unreinen Reinheit zu 
trinken. Also, du sollst nicht ,,gerecht” sein gegen den Menschen. Denn 
wohin kämen die Besten von uns mit Gerechtigkeit.” 

Der Dichter Hermann Stehr hat 1917 als Inbegriff seines Lebenswerkes 
den Roman ‚Der Heiligenhof” veröffentlicht. Es ist das Buch von einem 
bäuerlichen Gottsucher. Hier ringt ein Mensch um den Sinn der Welt und 
des Lebens: dass sein Schaffen und Wirken an der Erde, dass sein unstill- 
bares Gefühl der Welteinsamkeit, sein Kampf mit den Mächten des Lebens 
sich wahrhaft verwirkliche in einem unfassbaren Sein über aller Wirklichkeit. 
Dieser Bauer ringt um: das Göttliche, ein unersättlicher Gottsucher, nicht 
mit dem rätselratenden Verstande sondern mit dem täglichen Werk seiner 
Hände. Er lebt seinen Kampf um Gott in jeglicher Handlung seines Alltags, 
wenn er sein Gespann lenkt, den Acker bearbeitet, sein Gesinde straft, 
die Glocke der Not auf dem Giebel seines Hauses läutet. Er lebt dieses 
Ringen um Gott im Einverständnis mit allen Dingen, mit Gras und Baum, 
mit Sonne und Mond. Und er lebt es mit dem ganzen Rhythmus seines 
Herzens, mit Zuversicht und Bangnis, mit Zweifel und Glauben, mit Nieder- 
lage und Triumph. Ein Mensch in Einheit mit sich selber und der Welt, 
die ihm zueigen ist. Doch der Handelnde bedarf wie der Gehende eines Auges, 
das ihm voranleuchtet. Dieser Bauer hat eine Tochter mit wundervollen 
blauen Augen, die von Geburt an blind sind. Diese Blinde ist wahrhaft 
sehend, auf eine ebenso natürliche wie geheimnisvolle Weise. Sie bedarf 
des Vermögens für die sichtbare Erscheinung der Dinge nicht, weil sie deren 
Wesen und wahres Sein aus innerer Erfahrung durchschaut. Sie lehrt den 
Vater mit ihren Seelenaugen die Welt in ihrem tiefsten Wesen. Und also 
wird dieser ein Weiser und Heiliger, der seine Ruhe im göttlichen Urgrund 
der Welt findet. Doch mit diesem Mädchen begibt sich zu diesem ersten 
Wunder ein zweites. Durch Liebe erwacht das äussere Sehvermögen ihrer 
Augen. Adalbert Stifter hatte in seiner farbenfrohen Novelle ,,Abdias” 
ein blindgeborenes Mädchen durch eine heftige seelische Erschiitterung das 
Licht der Augen gewinnen lassen. Um diese chokartige Heilwirkung geht 
es bei Hermann Stehr nicht. Es ist nicht dieses seelisch-kôrperliche Motiv, 
auf das er hinauswill. Hier ist es der urmystische Doppelsinn des Wortes 
„Erkennen”, der allen Völkern geläufig ist. Geschlechtsliebe macht sehend. 
Die Blinde sah die Welt in ihrem wahren Wesen und wurde ihrem Vater 
eine Führerin. Die Sehende erblindet an der Wirklichkeit der Welt. Sie 
stürzt sich in den frei gewählten Tod. Denn sie hat erkannt und sieht, dass 
die Welt der trugvollen Erscheinungen für ihren innern Menschen keine Hei- 
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mat ist. Der Durchbruch des Menschen aus der Welt der Erscheinungen in die 

Welt des wahren Seins, das ewige Thema aller Mystik, ist auch das Thema 
dieses grossen Buches. Nicht Tat oder Schau sondern Tat und Schau ist 
die zutreffende Lösung, die der Dichter gefunden hat. Die herbe Kraft 
des Mannes, die zur Tat drängt und die intuitive Fähigkeit der Frau, so 
wohl sind hier die Rollen unter den Geschlechtern verteilt. Und es ist ein 
Zug von auserlesener Kostbarkeit, wie Hermann Stehr das Verhältnis 
zwischen dem Wanderer durch die drei jenseitigen Reiche und seiner 
Führerin, von Dante und Beatrice auf Vater und Tochter verschiebt, der 
bäuerlichen Umwelt gemäss, in der diese Begebenheit spielt. 

Der Dichter Hugo von Hofmannsthal hat 1922 eine ausserordentlich 
folgerichtige innere Entwicklung mit seinem Spiel „Das grosse Salzburger 
Welttheater” ans Ziel geführt. Hier ist das Leben selbst und was im Innersten 
Seine Problematik ausmacht, zum Spiel geworden. Diese Kernfrage alles 
Lebens, die Lebensfrage schlechthin aber ist: Bestimmung und Wahl, 
Gesetz und Freiheit. Und man drückt es lediglich anders und in der Sprache 
der gemeinmenschlichen Beziehungen aus, wenn man sagt: soziale Frage. 
Denn das ist das Thema des ‚Grossen Welttheaters”. Wir wissen alle, dass 
der Mensch überpersönlichen Mächten unterworfen ist. Geburt und Begabung, 
soziale Umwelt, die Gesetze, unter denen sich Wirtschaft und staatliches 
Leben vollziehen, all diese Mächte jenseits der Persönlichkeit bedingen das 
Leben jedes Einzelnen und treten in Widerstreit mit seiner Freiheit und 
persönlichen Verantwortung. Der Dichter folgt einem alten Gedanken der 
Völker, indem er das unerbittliche Walten dieses Weltgesetzes in ein 
barmherziges und bittersüsses Welttheater verwandelt. Gott selber ist es, 
der dieses Drama sich gedichtet hat, der es als Spielleiter vor sich selber 
aufführt. Die Not des Daseins ertragen und den Kampf des Lebens kämpfen 
heisst nicht mehr einem grausamen Zwang unterworfen sein sondern in Freiheit 
spielen. Das Gesetz der Welt ist zu einer Spielregel geworden. Und diese 
Spielregel lautet: übernimm deine Rolle der Harmonie des Spiels zuliebe, 
denn jede Rolle ist gleich gut und gleich wichtig; spiele sie mit voller Hingabe 
an das Ganze; nicht was du spielst sondern wie du spielst, das gibt den Aus- 
schlag. Das Spiel verwandelt dein wahres Wesen nicht. Es gibt dir Gelegenheit 
zu erproben und zu bewähren, was du in Wirklichkeit bist. Nimm das Gesetz 
der Welt in die Freiheit deines Willens auf und du hast es überwunden. 
Und so beginnt dieses Spiel schon jenseits des Lebens bei den ungeborenen 
Seelen, mit der Verteilung der Lebensrollen. Jede Seele fügt sich der ihren, 
nur der Bettler nicht. Er will seine Rolle nicht und er will nicht ins Spiel. 
Denn er will nicht einer blinden Macht dienen. Er will Wahl. Er will Freiheit. 
Er will eine Tat tun. Und es ist die erste grosse Entscheidung im Spiel, 
da der Bettler zu seiner Rolle sagt: ich will. Und nun gruppieren sich die 
Spieler zur Ordnung der Welt: der König, die Schönheit, der Reichtum; 
in selbstbewusster, kluger und selbstgenügsamer Einsamkeit ihnen gegenüber 
der Bauer; für sich, wissend und das Spiel überschauend, die Weisheit; 
zu allen im Gegensatz der grosse Gegenspieler, der Bettler. An ihm ent- 
zündet sich die tragische Gefahr des Spieles. Und das Stichwort heisst 
Besitz. Macht, Schönheit, Reichtum, in grossartiger Steigerung wird dem 
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Bettler bewusst, was ihm fehlt. Sein Nein gegenüber aller sozialen Ordnung 
flammt empor. Aber es droht sich erst zu entladen, da dem Bettler am Grund 
und Boden des Bauern der Inbegriff von Mein und Dein, von Haben und 
Nichthaben deutlich wird. Das ist der Gipfelpunkt des Dramas, die Angel 
der Entscheidung. Der Bettler hebt die Axt über dem Haupt des Bauern. 
Was geschähe, wenn er zuschlüge? Er träfe das Dasein und den Bestand der 
Welt, er träfe das Sein in seine Wurzel. Warum lässt der Bettler seine Axt 
nicht auf das Haupt des Bauern niederschmettern? Aus Erkenntnis, die 
mit dem Blitzstrahl der Gnade in seine Seele fährt. Der Bettler hat in diesem 
Augenblick der Höchstgefahr Wesen, Bau, Gesetz und Sinn der Welt durch- 
schaut. Er hat seine Rolle in dieser Welt begriffen. Er hat seine Freiheit 
erkannt. Er hat gewählt. Er hat eine Tat getan. Er, der Bettler ist es, der 
Bestand und Sinn der Welt und sich selber bewährt hat. Er hatte die gröste, 
die entscheidende Rolle. Er ist der Held in diesem Spiel, durch den es ist 
oder nicht ist. Das Spiel ist zuende. Wie die Handlung des ersten Aufzuges 
darin bestand, dass die Spieler ihre Rollen übernahmen und sich zum Spiele 
ordneten, so besteht die Handlung des letzten Aufzuges darin, dass sie ihre 
Rollen abgeben und den Schauplatz verlassen, ein erschütterndes Mysterium 
des Sterbens. Am schwersten aber stirbt nicht der König und nicht die 
Schönheit und nicht der Reiche. Den herbsten Tod der Trennung von dieser 
Erde, den schwersten Tod der Trennung von Besitz und Habe stirbt der 
Bauer. Der Bettler aber stützt den Reichen und geleitet ihn sanft und tröstend 
aus dem Spiel. Jenseits des Lebens, bei den ungeborenen Seelen beginnt 
das Spiel und es endet jenseits des Lebens bei den weggeborenen Seelen. Es 
ist ein soziales Drama, nicht der Gerechtigkeit und nicht der Vergeltung 
sondern des freien Willens und der persönlichen Entscheidung. Hier wird 
die Wirklichkeit weder materialistisch bejaht noch asketisch verneint 
sondern wie ein Wegweiser auf das wahre Sein jenseits aller Dinge bezogen. 
Im Bilde und Gleichnis des Vergänglichen spielt die Harmonie der ewigen 
Ideen ihr immerwährendes nie zu verwirklichendes Spiel. 

Das sind drei Dichtungen mitten aus unserer Zeit. Sie wurden darum 
gewählt, weil sie alle drei an jene Dinge rühren, die für den denkenden und 
empfindenden Menschen von je die letzten und äussersten waren. Und sie 
wurden gewählt, weil sie bei aller Uebereinstimmung in dem einen Ziele 
über den Menschen und seinen Alltag hinaus eine grundverschiedene Haltung 
einnehmen. In der Tat, was könnte gegensätzlicher sein als Geist und Stil 
dieser drei Bücher von Franck, von Stehr, von Hofmannsthal. Gerade um 
ihrer letzten Verwandtschaft willen lässt sich dieses Gegensätzliche desto 
eindeutiger aufzeigen. Bei Franck hat ein ungemein scharfes Denkvermögen 
dieses überwirkliche Sein aller Persönlichkeit entkleidet, es ist zum begrifflichen 
Gesetz gemacht, das gnadenlos waltend, jenseits von Gut und Böse, alle 
menschlichen Handlungen bestätigt oder dem Werte nach ins Gegenteil 
verkehrt. Recht und Unrecht heissen aufs äuserste vereinfacht die einzigen 
Möglichkeiten des Zusammenhangs aller Dinge. Dazwischen gibt es keinen 
Ausgleich, der etwa Gerechtigkeit hiesse. Die beiden Gegensätze fallen nur 
scheinbar auseinander, in Wirklichkeit aber zusammen. Welches von den 
beiden Vorzeichen Recht und Unrecht vor jede Handlung zu setzen sei, 


——— 
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das entzieht sich aller menschlichen Vernunft. Wie unfassbar alles Ueber- 
wirkliche für den menschlichen Verstand ist, das hat der Dichter an der 


| Weltbeziehung, die er ausschliesslich setzt, am Recht, anschaulich gemacht. 


Und seine Darstellungsform ist die fast bis zur Kälte objektivierte Sachlich- 


| keit epischen Stiles. Bei Stehr ist es das greifbare und atmende Leben selber, 


das in seiner Doppelnatur als wirklich zugleich und überwirklich, als irdisch 
und gôttlich erscheint. Die Ganzheit des Lebens in der Fülle seiner Môglich- 


| keiten und Wirklichkeiten. Es wird handelnd vollzogen, im Innersten gespürt. 
| Es wird erkannt, indem es bis auf den Abgrund des Auges durchschaut 


und liebend umarmt wird. Die Kraft des Gemütes ist hier das Organ der 
Welterfassung und Weltbeziehung. Und die Darstellungsform ist ein mysti- 
sches Bekenntnis, das zwischen lyrischer Hingabe und epischem Bericht 
die zuverlässige Mitte hält. Bei Hofmannsthal sind beide Welten, die wirk- 
liche und die überwirkliche, mit gleichem Anspruch auf Gültigkeit bejaht 
und in den wundervollen Formen des Gleichnisses und der wechselseitigen 
Ausdeutung mit einander in Beziehung gesetzt. Da ist kein Oben und kein 
Unten, kein Mehr und kein Minder. Das Diesseits bedarf des Jenseits, um 
zu sein, was es sonst nur schiene. Und ohne die Welt hätten die göttlichen 
Ideen keinen Spiegel, in dessen Unvollkommenheit sie ihre Vollkommenheit 
beschauen könnten. Die beiden Reiche des Zeitlichen und Ewigen erscheinen 
zusammen und mit einander handelnd in der einzigen Wirklichkeit, die es 
dichterisch geben kann, in der des Spieles und auf dem Theater. 

Wie ist diese grundsätzliche Verschiedenheit des geistigen und künstleri- 
schen Verhaltens unter diesen drei Dichtern und in allen gleichen Fällen 
zu deuten? Die Geistesgeschichte beruhigt sich gern dabei, wenn sie solche 


| Verschiedenheiten persönlich genannt und aus der künstlerischen Autonomie 


des Einzelmenschen begründet hat. Aber damit ist das Problem nicht er- 
ledigt sondern an Stelle des alten ein neues aufgeworfen. Wie denn, wenn 
sich solche Verschiedenheiten in Gehalt und Form des dichterischen Kunst- 
werkes gleichlaufend bei vielen Persönlichkeiten und durch lange Zeiträume 
wiederholen? Und sie wiederholen sich. 

Hans Franck stammt aus Mecklenburg. Wir legen darauf für diesmal 
weniger Gewicht als auf die andere Tatsache, dass Franck als Mecklenburger 


‘in den allgemeineren und grösseren Verband der Niedersachsen gehört. 


Und innerhalb des niedersächsischen Volkes begegnet man durch alle Jahr- 
hunderte einem verwandten geistigen Menschenschlage, den uns Hans 
Franck durch Persönlichkeit und Werk lediglich beispielhaft verkörpert. 
Die dichterische Vergrübelung in die ersten und letzten Dinge der Welt, 
Schärfe des Denkens bei gleichzeitiger Ehrfurcht vor den unüberschreitbaren 
Grenzen der Vernunft und also vor dem Ueberwirklichen, Vorliebe für 
paradoxe Lösungen, die Lust an Gedanken, die auf des Messers Schneide 
schweben und sie jäh ins Gegenteil umschlagen zu lassen, all diese We- 
senszüge, wie Francks Novellenbuch sie bezeugen, begegnen uns so oder 
ähnlich bei vielen Niedersachsen. Sie sind bei Friedrich Hebbel durch- 
gehender Gehalt eines gestaltenreichen Lebenswerkes. Und in seinen Tage- 
büchern stecken die Keime zu vielen Novellen, wie Hans Franck sie geschrieben 
hat. Diese Wesenszüge ringen bei Dietrich Grabbe ungekrönt nach künst- 
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lerischem Ausdruck. Sie sind gedämpft durch den Schwung des Gefühls 
bei Klopstock zu spüren. Und dieselben Wesenszüge, die bei den einen, 
wie diesen, in tragischen Kunstformen sich verkörpern wollen, suchen bei 
anderen nach Befreiung in ironischen, satirischen, grotesken, humoristischen 
Gebilden. Man denke an den grossen Spötter in Bildern und Versen, an 
Wilhelm Buch; man höre nur den tiefsinnigen Erzähler des Grossen im 
Kleinen, Wilhelm Raabe; man sehe die ehrfurchtslosen Grotesken Frank 
Wedekinds. Und das am meisten und urgewaltigsten niederdeutsche Buch 
von Till Eulenspiegel bezeugt uns die gleiche sächsiche Geisteshaltung schon 
im fünfzehnten Jahrhundert. Gleich gross aber in der tragischen ebenso 
wie in der humoristischen Kunst des gleichen Geistes ist der unbekannteste, 
tiefste und reichste unter den niedersächischen Dichtern der letzten Jahr- 
zehnte, Paul Ernst. Erinnert man sich noch der ungewöhnlich reichen und 
bedeutenden Literatur an Rechtsdenkmälern und Geschichtswerken bei 
Niedersachsen wie auch Friesen vom Sachsenspiegel bis zu Theodor Mommsen, 
so begreift man, dass das Rechtsproblem geradezu im Mittelpunkt der 
niedersächsischen Dichtung steht. Es hat in zwei Novellenbänden gültigen 
Ausdruck gefunden, tragischen in der Sammlung ‚Recht ist Unrecht” 
von Hans Franck und humoristischen in den unvergleichlich ironischen 
„Spitzbubengeschichten” von Paul Ernst. 

Hermann Stehr stammt aus Schlesien. Das soll auch in diesem Falle für 
das Allgemeinere stehen. Er ist ein Ostmitteldeutscher, also jenes kolonialen 
Raumes, der seit dem dreizehnten Jahrhundert von der Saale und vom 
oberen Main her besiedelt wurde. Und wieder in einem andern Bereiche 
begegnen viele geistig gerichtete Persönlichkeiten, die dem Bilde gleichen 
oder ähnlich sehen, wie Herman Stehr es beispielhaft darstelit. Diese Men- 
schen sind nicht vom Verstande beherrscht. Sie haben einen besonderen 
Sinn für das Mysterium der Welt. Sie sehen mit inneren Augen. Die Welt 
ist für sie kein Rätsel, das gelöst sondern eine Offenbarung, die geglaubt 
werden muss. Sie haben das Bedürfnis, sich durch die Kraft des Gefühls 
in Gemeinschaft mit Gott und der Natur zu setzen, die ihnen kaum jemals 
eines und dasselbe sind. Die Unvollkommenheit der Welt ist ihnen keine 
Angelegenheit der Gerechtigkeit sondern des Mitleidens. Das ist nicht nur 
Hermann Stehr. Das sind auch die Brüder Hauptmann, am ursprünglichsten 
Karl, durch mancherlei Zeiteinflüsse gehemmt Gerhart. Das ist aber auch 
Eichendorff. Und wieviele Namen, die in Holland kaum geläufig sind, 
könnten genannt werden. Die Ostmitteldeutsche Weltanschauung wird 
in merkwürdiger Einheitlichkeit beherrscht von der Trinität Sprache gleich 
Erkennen, Erkennen gleich Schaffen. Jakob Böhme, der Theosoph des 
siebzehnten und Johann Georg Hamann, der Magus des achtzehnten Jahr- 
hunderts, sind Kronzeugen dieser Anschauungsweise. Sie ist aber auf ver- 
schiedene Art bei Leibniz, bei Fichte, bei Schleiermacher, bei Nietzsche 
bezeugt. Und sie spielt in den Musikwerken Richard Wagners eine Rolle. 

Hugo von Hofmannsthal stammt aus Wien. Nachdruck und beispielhafte 
Bedeutung liegen in diesem Zusammenhange mehr im Werk als in der 
Persönlichkeit. Künstlerischen Stil und weltanschaulichen Gehalt seiner 
Bühnenspiele, die bevorzugte Rolle des Theaters überhaupt, lässt sich von 
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ihm her in die Breite des ganzen bairisch-österreichischen Raumes und in 
die zeitliche Tiefe bis ins sechzehnte Jahrhundert durch zahlreiche Ab- 
wandlungen verfolgen. Denn Hofmannsthals Werk ist aus der vollen Breite 
und Tiefe dieser Kunstüberlieferung erwachsen. Die Verschiebung aller 
künstlerischen und weltanschaulichen Probleme in den Bereich der Bühne, 
die musikalische Grundnote alles Theaterspielens, die ständige Gegenwart 
beider Welten, der diesseitigen und der jenseitigen auf der Bühne, die gleich- 
nishafte Darstellung des Uebersinnlichen oder Seelischen durch symbolhafte 
Gestalten und Vorgänge, der lebenskräftige Realismus mitten im Unwirk- 
lichen, der Glanz des gesprochenen Wortes: man begegnet dem allen oder 
vielem davon bei Max Mell und Anton Wildgans, in volkstümlich bäuer- 
lichbürgerlicher Gestalt bei Ludwig Anzengruber, bei den grossen Meistern 
der Vorstadtbühne Raimund und Nestroy, bei Franz Grillparzer, dessen 
Name keines erläuternden und steigernden Zusatzes bedarf und schliesslich 
in weiterer Ferne auf den kaiserlichen und kurfürstlichen Theatern zu 
Wien und München, auf den Bühnen der Klöster, Schulen, Städte, Dörfer 
in Oesterreich und Baiern durch das siebzehnte bis ins sechzehnte Jahr- 
hundert. Auch hier durch alle Jahrhunderte eine Folge von Dichtern mit 
ähnlicher geistiger Gestalt und stilgleichen Werken. 

Und nun überlegen wir, was sich gedanklich und begrifflich in uns abge- 
spielt hat und was nach Aufschluss verlangt. Die reine Erfahrung macht 
uns bei aufmerksamer Betrachtung der gesamten deutschen Literatur auf 
die Wiederkehr ähnlich gedachter und geformter Dichtungen in bestimmten 
Landschaften durch lange Zeiträume aufmerksam. Diese Folgen ähnlicher 
Dichtungen unterscheiden sich von anderen Folgen, die wieder in sich viel 
Gemeinsames haben. Das sind Beobachtungen von rein erkenntnismässiger 
Art, die nachgeprüft, die berichtigt und vertieft werden können. Es sind 
Beobachtungen, die sich ebenso auf den geistigen Inhalt wie auf die künstleri- 
sche Form der Dichtungen beziehen. Diese Tatsachen fordern einen Aufschluss. 
Was könnte diese Erscheinung erklären? Man könnte sagen: die Zeit. Aber 
ganz abgesehen davon, dass niemals die Zeit es ist, die etwas bewirkt sondern 
immer die Menschen einer bestimmten Zeit. Die Zeitgenossenschaft der 
Menschen würde nur Uebereinstimmungen innerhalb einer Epoche erklären. 
Hier aber handelt es sich nicht um querschnittliche sondern um längsschnitt- 
liche Uebereinstimmungen innerhalb bestimmter Landschaften durch 
lange Zeiträume. Man könnte sagen: Beeinflussung von Mann zu Mann 
und von Werk zu Werk. Aber ganz abgesehen davon, dass das eine rein 
mechanische Erklärung geistiger Vorgänge wäre. Diese Beeinflussung müsste 
nachweisbar sein und sie ist es im Ganzen nicht. Es kann nur eine Er- 
klärung geben. Aehnlich organisierte Menschen eines bestimmten Raumes 
erzeugen aus einem mehr oder minder gleichen Weltgefühl und aus einem 
unter einander verwandten Stilvermögen künstlerische Gebilde, die unbe- 
schadet aller persönlichen Besonderheiten und des abwechselnden Zeitge- 
schmackes in gewissen allgemeinen Wesenszügen einander ähnlich sind. 
Was ist nun diese gemeinsame Grundkraft, die man hypothetisch voraussetzen 
muss? Die einen sagen: Rasse. Wir können das Problem in diesem Zusammen- 
hange und von dieser Seite her nicht aufrollen. Nur eines sei angedeutet. 
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Nur ein verschwindend kleiner Bruchteil aller deutschen Dichter lässt sich 
rassisch überhaupt und einwandfrei bestimmen. Man müsste sie aber rassisch 
zum mindesten bis auf einen kleinen Rest bestimmen können, damit man 
sagen könnte, die Ursache dieser geistigen und künstlerischen Ueberein- 
stimmungen ist gemeinsame und gegen die Nachbargruppen unterschiedene 
Rasse. Andere nennen diese gemeinsame Grundkraft, die man hypothetisch 
voraussetzen muss, Stamm. Das hat, wenn man die Sache erkenntniskritisch 
betrachtet, seine Vorteile. Gegenüber den Rassen, die in sozialen Verbänden 
rein und ungemischt, worauf es ja ankommt, kaum auftreten, ist der Stamm 
ein durchaus soziologisches Gebilde, landschaftlich und zuweilen oder zu 
Zeiten sogar staatlich deutlich umgrenzt, geschichtlich genau zu verfolgen. 
Und was den Ausschlag gibt. Fast alle deutschen Dichter, selbst jene, die 
wir nur dem Namen nach und nur aus ihren Werken kennen, lassen sich 
nach ihrer Stammeszugehörigkeit einwandfrei bestimmen. Wissenschaftlich 
und erkenntniskritisch steht also die Frage so. 1. Die Beobachtung der 
literarischen Denkmäler zwingt uns zu den persönlichen auch noch über- 
persönliche Bildungskräfte anzunehmen. 2. Das Phänomen Stamm ist 
eine Hypothese, die uns langanhaltende und räumlich begrenzte Dichter- 
und Dichtungstypen am besten erklärt. 3. Wir leiten nicht das Bekannte 
aus dem Unbekannten, also nicht die Dichtung aus den Stämmen ab sondern 
umgekehrt, die Literatur ist eines der zuverlässigsten Dokumente, das uns 
das Wesen der Stämme erläutert. Wir schliessen nicht von den Stämmen auf 
die Dichtung sondern von der Dichtung auf die Stämme. Es kam uns darauf 
an, in abgekürzter Rechnung das wissenschaftliche Verfahren anschaulich zu 
machen, das in der Geisteswissenschaft auf das Problem der Stämme führt. 

Wir sprachen, unter dem Gesetz der zugemessenen Zeit sehr knapp, von 
Geisteshaltung und Stilvermögen der Niedersachsen, der Ostmitteldeutschen, 
des bairisch-ósterreichischen Stammes, wie sie uns aus der Dichtung ent- 
gegentreten. Aber da ist der Rhein, in seinem ganzen Laufe die Uferheimat 
der beiden nachbarlichen Stämme, der Franken und der Alamannen. Hier 
liegen die Dinge auf so besondere Art, dass wir von neuem einsetzen müssen. 
Eine mannigfach, ja gegensätzlich gegliederte Landschaft und Jahrhunderte 
harter europäischer Geschichte haben im ganzen Rheintal die ursprünglichen 
Stammesverbände der Alamannen und Franken in neue und vielfältige 
Lebensformen getrieben. Hier vor allem waren staatliche Kräfte wirksam. 
Die Alamannen am Oberrhein sind im württembergischen Staat, in der Eid- 
genossenschaft und in der staatlichen Gemeinschaft mit Frankreich zu der 
unterschiedlichen geistigen Gestalt des Schwaben, des Schweizers und des 
Elsässers auseinandergewachsen. Die Franken am mittleren und niederen 
Rhein sonderten sich im Maintal zu den Ostfranken ab, zerfielen mit dem 
Zerfall des Reiches in zahlreiche landesherrliche meist geistliche Gebilde 
und fanden keine zusammenfassende staatliche Form. Die Flamen kamen 
nach wechselvollen Geschicken in den belgischen Staat. Das alte Nieder- 
franken um die Rheinmündungen löst sich vom Reich und erkämpft sich 
seine staatliche Selbständigkeit. Die beiden Eigenstaaten, an den Quellen 
des Rheins die Eidgenossenschaft und an den Mündungen des Rheins die 
Niederlande besiegeln und erläutern diese Entwicklung. Die ursprünglich 
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nach Idee und Bestand rein aiamannische Eidgenossenschaft und die ehemals 
niederfränkischen Niederlande haben in ihrem gegensätzlichen Verhältnis 
zu Burgund und in ihren schicksalsgleichen Beziehungen zu Habsburg 
und also in ihrer Bildungsgeschichte manche Aehnlichkeiten. Ihr Grund- 
gefüge und ihr Lebensverhältnis zum deutschen Volke hat sich freilich in 
entgegengesetzter Richtung entwickelt. Die Eidgenossenschaft wurde auf 
alamannischer Grundlage zusammen mit romanischen Beständen ein über- 
volklicher Staat. Bei aller Vormacht der Mundart in täglichen Leben nahm 
die alamennische Schweiz die gemeindeutsche Schriftsprache an. Ihre Lite- 
ratur ist alamannisch und damit gemeindeutsch. In der romanischen und 
deutschsprachigen Literatur der Schweiz lebt wohl der Gehalt des gemein- 
staatlichen eidgenössischen Bewusstseins. Aber es gibt keine selbständige 
Schweizer Literatur. Die Literatur der alamannischen Schweiz ist wie ihre 
Schriftsprache gemeindeutsch und kann nur im stammlichen Sinne schwei- 
zerisch heissen. Die Niederlande haben sich auf ursprünglich niederfränki- 
schem, das ist deutschem Grunde unter Zuwachs friesischer Teilgebiete zu 
einem eigenen Staate aber darüber hinaus durch diesen Staat zu einer eigenen 
Kulturnation entwickelt mit eigener Sprache und eigener Literatur. Man 
könnte sagen: hier ist aus einem fränkischen Teilstamm ein neues und 
selbstgemässes Volk geworden. Dieser Aufwuchs vom Stammlichen ins 
Volkshafte bestimmt das geistige Verhältnis der Niederlande zu Deutschland. 
Man kann natürlich sehr leicht sagen, wann die Literatur um die Rhein- 
mündungen noch niederdeutsch und wann sie schon niederländisch ist. 
Aber es ist keineswegs eindeutig festzustellen, wo sie aufhört niederdeutsch 
und wo sie anfängt niederländisch zu sein. Doch sei dem wie immer, das 
niederländische Volk hat geistig sehr tief auf die deutsche Literatur gewirkt. 
Man muss sich bei dieser Betrachtung bewusst sein, dass die Niederländer 
wie übrigens auch die Flamen mit erheblichen Volksbeständen am Aufbau 
des deutschen Volkes teilgenommen haben. Wieviele Familien in den nord- 
deutschen Seestädten sind niederländischer Herkunft. Und überall dort, 
wo esan der Elbe und in den weiten wasserreichen ostdeutschen Landschaften 
Moore zu entwässern und Flüsse einzudeichen galt, da rief man die wasser- 
baukundigen Bewohner von den Rheinmündungen zur Ansiedelung. Was 
bedeutet die niederländische Mystik für das deutsche Geistesleben gerade 
in jener seelischen Schicksalswende vom Mittelalter zur Neuzeit. Und welche 
Antriebe zu einem neuen und frischeren Leben gingen von den niederlän- 
dischen Brüderherren aus, die in zwei Richtungen gewaltig nach Deutsch- 
land vorstiessen, rheinaufwärts bis ins Elsass und die deutsche Küste entlang 
bis ins preussische Ordensland, die Brüder vom gemeinsamen Leben, diese 
Pfleger der Volkssprachen, diese Meister der Predigt, diese klugen und erfolg- 
reichen Schulmeister, diese bücherkundigen und unermüdlichen Werkleute 
in wohl organisierten Schreibstuben. Was wäre der deutsche Humanismus 
ohne die Schulmänner, die in Holland unterrichten gelernt haben, was wäre 
er ohne Erasmus von Rotterdam, der die deutsche Jugend in den schwierigen 
Künsten des Wortes schulte, der sie bezauberte durch seine Anmut des 
Redens und Briefschreibens und zum höchsten Ehrgeiz entflammte. Und 
man denke an die Niederlande in ihrer grössten Zeit im siebzehnten Jahr- 
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hundert, da sich am holländischen Drama das deutsche schulte, da die 
holländischen Akademien die deutsche Jugend in Scharen anzogen, da die 
Niederlande die entscheidende Begegnung der ostdeutschen mit der spani- 
schen Mystik vermittelten, da Holland es war, das den geistigen Nachlass 
eines der tiefsinnigsten deutschen Denker, Jakob Böhmes, durch den Buch- 
druck rettete und nutzbar machte. Wir hören nicht ohne Bewegung, wie 
noch zu Anfang des achtzehnten Jahrhunderts zu Hamburg niederländische 
Schauspielertruppen in niederländischer Sprache spielten und vom Volk 
verstanden wurden. Und wenn wir die stilleren Anregungen aus Holland 
im achtzehnten Jahrhundert übergehen. War es nicht Julius Langbehn, der 
in den krisenhaften letzten Jahren des neunzehnten Jahrhunderts in seinem 
Buch über Rembrandt sich den niederländischen Meister zum Beispiel nahm, 
um ihn und das gesammte niederdeutsche Volk fränkischer und sächsischer 
Zunge als die Quelle deutscher und europäischer Erneuerung zu deuten? 

So ist aus der bunten Fülle alamannischer und fränkischer Vielfaltigkeit 
ein jeweils Gemeinsames nicht leicht herauszulesen, so deutlich sich die 
einzelnen alamannischen und fränkischen Einzelgebilde dem Auge darstellen. 
Zudem ist die Lage im Alamannischen und Fränkischen sehr verschieden. 

Unter den Alamannen sind die Nähe der räumlichen Nachbarschaft, das 
Einverständnis gemeinsamer Mundarten und die Macht der einen verbin- 
denden Schriftsprache so wirksam, das gemeinalamannischen Zügen in 
der Dichtung leicht zu begegnen ist. Es ist noch immer Friedrich Schiller, 
der über alle alamannische Sonderart hinaus das, was den Alamannen 
gemeinsam ist, am schönsten verkörpert. Dieses Gemeinsame ist eine gewisse 
bäuerliche Herbheit und ein hoher bürgerlicher Bildungseifer, die sich beide 
gern mit klarem Verstande in das Buch der Welt vertiefen, die sich auf die 
kritische Scheidekunst verstehen, deren Denken und Wollen sich auf die 
vernünftig geordnete Gemeinschaft beziehen, die ihre Welt aus Pflicht und 
Willen schaffen, die geschichtlich denken und den Staat in den Mittelpunkt 
ihrer diesseitigen Pflichtenlehre stellen. Dieser Mann, der alle Kenntnis 
einer weiteren Welt nur aus seiner schaffenden Einbildungskraft schöpfen 
konnte, hat sich das Hochgebirge, Landesart, Menschenwesen und Geschichte 
des alamannischen Volkes in solchem Masse zueigen gemacht, dass er zum 
Sprecher des ganzen alamannischen Volkes geworden ist. Dennoch liegt, 
was an Schiller alamannisch heissen muss, nicht auf der greifbaren Ober- 
fläche. Es gibt sich wie eine Offenbarung in den Rhythmen seines Denkens 
kund. Der Kern seines Wesens ist weniger bürgerlich als bäuerlich. Ehrfurcht 
vor den ursprünglichen Bindungen des Menschen an den Boden wie an 
Seinesgleichen ist Schillers Urgefühl. In dieser Ehrfurcht ist die erste acker- 
liche Frömmigkeit des Menschen gegenwärtig, die Frommheit gegenüber 
den beiden geheimnisvollsten und heiligsten Gaben, die den Menschen zum 
Menschen machten. Das ist aus irdischer Tiefe das Geschenk des Brotes 
und aus himmlischer Höhe das Geschenk des Feuers. Kein anderer deutscher 
Dichter umgrübelt und keiner feiert mit solcher Inbrunst das unerschöpfliche 
Wunder, das dem Menschen durch die beiden Gottesgaben, das goldene 
Korn und die züngelnde Flamme geworden ist. Herd und Altar, beschickt 
von göttlicher Feldfrucht und göttlicher Flamme, stehen im Mittelpunkt 
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von Schillers Weltordnung, im Mittelpunkt seiner geschichtsphilosophischen 
Gedanken und sittlichen Grundsátze. Der Acker bindet den zeitlichen Men- 
schen an die überweltliche Ordnung, die in aller irdischen gegenwártig ist. 
»Ehre das Gesetz der Zeiten und der Monde heilgen Gang.” Ein báuerlich- 
kultisches Bild leitet zu der Stelle über, wo sich Schillers Vorstellung von 
der Natur der Schönheit zu bilden beginnt. ”Denn was frommt es, dass 
mit Leben Ceres den Altar geschmückt? Dass den Purpursaft der Reben 
Bacchus in die Schale drückt? Zückt vom Himmel nicht der Funken, der 
den Herd in Flammen setzt, Ist der Geist nicht Feuertrunken, und das 
Herz bleibt unergétzt.” Es sind zwei Welten und es sind beide Welten, 
die der Sinne und die des Geistes, die Schiller mit gleicher Lebensfrémmigkeit 
anerkennt. Ihr ausgewogener Zusammenklang ist Schönheit, und Schönheit 
ist nichts anderes als Harmonie zwischen der sinnlichen und der sittlichen 
Kraft des Menschen. Das ist die Aesthetik, die der vernünftig-besonnenen 
Natur des Alamannen, seiner Abneigung vor allen Uebertreibungen, seiner 
im Grunde bäuerlich nüchternen Art gemäss war. „Nehmt die Gottheit 
auf in euern Willen, und sie steigt von ihrem Weltenthron” sagt eines der 
tiefsinnigsten Worte Schillers. Hier ist bildlich der Kernsatz von Schillers 
Gemeinschaftsethik ausgesprochen. Vielleicht ist niemals einfacher und 
schöner ausgedrückt worden, worin die Natur der alamannischen Freistaaten 
und also das Wesen der alamannischen Staatsauffassung bestand. Herrschaft 
und Dienst, Führung und Gefolgschaft sind keine personal getrennten, 
polar verschiedenen Aemter des Staatslebens, sondern Doppelfunktionen 
der einen und gleichen Person, aller Personen des Staatsverbandes. Jeder 
befiehlt und jeder gehorcht sich selber. Kulturgeschichte als Denkweise 
und Staat als Gegenstand des begrifflichen Denkens bedingen bei Schiller 
einander wechselweise. Das ist seine ausgeprägt alamannische Geisteshaltung. 
In dieser Haltung hat Schiller seine kulturpolitischen Ideen und seine staats- 
politischen Gedanken in Dramen dargestellt. Sie sind die grössten Zeit- 
gedichte hohen Stiles, die das deutsche Volk besitzt. 

Viel schwerer sind gemeinsame Geistigkeit und gemeinsames Formver- 
mögen des fränkischen Volkes anschaulich zu machen. Nur sehr bedingt 
kann Johann Wolfgang Goethe für solche gemeinfränkische Züge Zeugnis 
ablegen. Nicht die Grösse sondern die Art der Leistung kann zu stammes- 
kundlichen Vergleichen herangezogen werden. Und Vergleichspunkte geistiger 
Art sind in diesem Falle nicht sosehr bei anderen fränkischen Dichtern zu 
suchen bei Persönlichkeiten von allgemeiner geistiger Leistung. Man denke 
an Cornelius Agrippa von Nettesheim, den humanistischen Wanderlehrer 
und Geheimwissenschaftler des frühen sechzehnten Jahrhunderts; an den 
grossen Denker des fünfzehnten Jahrhunderts Nikolaus von Kues; an die 
Nonne des zwölften Jahrhunderts Hildegard von Bingen, die in ihren 
Büchern das gesamte Reich der Natur und der Seele darstellt und die mit 
Wort und Weise siebzig Lieder und ein Melodrama geschaffen hat. Visiert 
man Goethes allgemein geistige Eigenart auf diese in ihrer Art grossen 
fränkischen Erscheinungen früherer Jahrhunderte, so ergeben sich über- 
raschende Aufschlüsse von einer gewissen allgemeinen Gültigkeit. Hier 
wird die Welt in ihrer Ganzheit und Gleichartigkeit genommen. Die Ver- 
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schiedenartigkeit der mannigfaltigen Erscheinungen wird auf eine ewige 
Urgestalt hingeordnet. Das Auge mit seinem weltdurchdringenden Blick 
und die namengebende Kraft des Wortes, schauhaft und metaphorisch 
ist diese Art die Welt zu erkennen. Schöpferische Wiedergabe der geschauten 
Harmonie, darauf ist der künstlerische Wille gerichtet. Es ist eine Denkweise 
von künstlerischer Art und religiöser Natur, die sich auf das Wissen gründet, 
dass die Sonne nur von einem sonnenhaften Auge gesehen werden kann. 
In diesem schauhaften Vermögen wurzelt die begnadete Formenbegabung, 
die Goethe und den schöpferischen Vertretern des fränkischen Volkes eigen- 
tümlich ist. Diesem Stilvermögen fehlt alles das, was in der Kunst berechnet 
werden muss, ihm fehlt vor allem die Gabe zu umfassenden, streng durch- 
gegliederten Grossformen. Goethes ,,Faust” ist erst durch Schillers sehr 
verstandesmässige Art zu dem von einer durchgehenden Idee beherrschten 
Grossgebilde geworden. Sehr deutlich wird an Goethes Werk die unvergleich- 
liche und unerreichbare fränkische Gabe, alle Wirklichkeit dichterisch 
zu verwandeln in all den Formen, die durch Hingabe an das Gegenwärtige 
bedingt sind oder die im Geselligkeitstrieb wurzeln: Lied und Erzählung. 
Denn wie das sonnenverwandte Auge so ist das magisch verwandelnde 
Wort, das Vermögen den Dingen der Wirklichkeit bis auf den Grund zu 
sehen und das Geschaute mit dem treffsichersten Wort lebendig zu machen, 
die eigentümlichste fränkische Gabe Goethes. Sie ‚lässt sich am einfachen 
Mann aus dem Volke den ganzen Rhein entlang beobachten. Sie ist der 
Grund zu den immer neuen und einmaligen Wortprägungen und zu der 
beispiellosen Kraft des Bildlichen, die Goethes Sprache auszeichnet. Wiesehr 
es sich hier um ein nicht wiederholbares fränkisches Vermögen handelt, 
das erweisen all die Meister sprachlicher Neuschöpfung aus allen fränkischen 
Jahrhunderten und aus allen fränkischen Landschaften, Hildegard von 
Bingen wie Nikolaus von Kues, Friedrich Rückert und Stefan George, 
die jede Sprache und jede Reimkette im Deutschen nachzubilden wussten, 
das beweist die musikalische Tonbeherrschung Klemens Brentanos, die 
barocke Wortmaskenkunst Johann Paul Richters, die dämonische Redner- 
gewalt des Josef Görres. Es sind eine Geistigkeit und ein Formvermögen, 
die der Latinität der romanischen Völker unter allen Deutschen am nächsten 
kommt. Wir wissen, dass das Problem Goethe nicht mit der Frage beant- 
wortet ist, was an ihm fränkisch ist. Aber es war ja in diesem Zusammen- 
hange nicht mehr zu fragen als dieses. 

So liegt das Problem vom Standpunkt der Geisteswissenschaften. Denn 
es hat Gewicht nicht nur für die Dichtungsgeschichte sondern für die Ge- 
schichte aller Künste. Das Leben eines Einzelnen reicht nicht aus. um all 
diese Fragen auch nur im Bereiche einer Wissenschaft mit zureichender 
Sicherheit zu klären. Doch die Wirkung der deutschen Stammesfülle greift 
weit über alle Kunst und Wissenschaft ins Leben ein. Für die ganze Welt 
sind die Deutschen eine irrationale Erscheinung. Das deutsche Antlitz 
dünkt ihr rätselhat und widerspruchsvoll. Vielleicht verstünde man die 
Gesamterscheinung des deutschen Volkes besser, wenn man begriffe, dass 
hier ein Wesen sich in vielerlei Gestalten verkörpert. 
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FORTAELKINST FEN GYSBERT JAPIX UT IT FRÁNSK 1), 
I. 


Gysbert Japix hat ús trije oersettingen ut it Fränsk neilitten: 

1. Paris forlittende Enone, 

2. Historye fen Dorilis in Cleonice, 

3. Yen suwnerlinge forhänlinge fen libbjen in fen stearren. 

De twa earste stikken binne ljeafdeskiednissen, dér’t wy de oarspronklike 
Franske tekst yet net fen foun hawwe; it tredde is in forfrysking fen it 
Discours sur la Vie et la Mort fen Philippe du Plessis-Mornay (1549—1623), 
ien fen de haedmannen fen de Hugenoaten, in steatsman en skriuwer 
ut de tiid fen Hindrik IV, by hwa hy heech yn oansjen stie. Hy 
wier 26 jier do ’t er, koart nei de moart op de Hugenoaten, syn Discours sur 
la Vie et la Mort skreau. Syn wirk is net alhiel oarspronklik; hy lient syn 
stoffe fen de Tsjerkfaders, Seneca en Cicero, mar det nimt net wei det it 
skreaun is yn in libbene en faek oertsjügjende styl. Wy kinne de Franske 
tekst fine neffens de Fryske yn it twadde diel fen Halbertsma syn Hulde 
aan Gysbert Japiks, bl. 1—125. 

Fen syn oare wirken neam ik it Traité de la vérité de la religion chrestienne 
(1581) det de skriuwer rjucht jowt op in eareplak yn de godstsjinstige letter- 
kinde fen syn tiid. Hy komt dér op for de Kristlike godstsjinst sûnder in 
kar to dwaen twisken Rome en Genève, it giet tsjin de biliders fen oare 
godstsjinsten en tsjin de godstsjinstleazen. Darmesteter en Hatzfeld sizze 
yn hjar moai boek le Seiziéme Siécle en France det it sims hwet langtriedderich 
en bitiisd is, mar det it ek mannich blédside bifettet dy fen kréft en redeners- 
talint tsjüget 2). 

Fierders hat de Mornay brieven neilitten dy fen greate bitsjutting binne 
for de kennisse fen de polityk fen dit tiidrek. 

Wy kinne ús bést forklearje det Gysbert Japix, dy sels ek swier yn syn 
libben troffen waerd troch it forstjerren fen al syn bern op ien nei, syn soan 
Salves, dér in stek oan los wier, it alhiel mei de skriuwer fen it Discours 
sur la Vie et la Mort iens wier, det it Libben einlik oars neat as moeiten en 
soargen meibringt en det de Dea faken in útkomst jowt. Hwa koe it ek 
better witte troch de hirde ùnderfining, ,,dat d'iene klaeget oer *t forstearren 
fen syn bern, d’oore dat er dy behâdne het (que l’un se plaint d’avoir perdu 
ses enfans, et l’autre d'en avoir?)” *). It docht yen den ek gjin nij, det er der 
einlings ta oergien is de Suwnerlinge Forhânlinge yn it Frysk oer to setten. 
Mar hat er it rjuchtstreeks uit it Fransk fortaeld ef hat er sims ek in Hollanske 
fortaling rieplachte? Unmúglik scoe soks net wéze, alhowol it my net wier- 
skynlik liket. Hwent den hie er ek itselde dwaen moatten mei Paris forlittende 
Enone en de Historye fen Dorilis en Cleonice, der’t wy de Franske originelen 
sels net iens fen kinne, lit stean in Hollanske oersetting. 


1) Lézing, hâlden op Tiisdei 4 Augustus 1931 op de Fjirde Provinciale Fakänsjekursus 


to Ljouwert. | 
2) Darmesteter et Hatzfeld, le Seizième Siècle en France, (Paris, Delagrave), p. 8. 


2) Hulde II, p. 86—89. 
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In oare frage riist by üs op. Hwerom hat de dichter dy trije stikken yn 
it Frysk oerset? Wier it sims üt frjeonskip for Claude Fonteijne, de Ljouwter 
boekprinter en ütjower, in Fränskman ut Paris dy net allinne it Hollänsk 
learde, mar grif ek it Frysk forstie? Hwent oars scoe Gysbert oan him dochs 
net syn Friesche Herder opdroegen hawwe. Der hearre wy him kleijen det 
de âlde frjeonskip bigjint to forklomjen as hja net ünderhälden wirdt: 


De frjuenschip recket oon *t forkädjen, 
Oon ’t kluynjen, klomjen, oon ’t forädjen, 
Wenneerse naet wirt onderhadden. 


Hy stjürt him dos syn dicht: 


Ick lit it gean, in tjean, syn wey, 
Ick stjoer myn Friesche Herder mey, 
Ick winsck, trog herre, jo gindey 1) 


It kin wéze det Claude Fonteijne him de oarspronklike Franske tekst 
fen de earste twa stikken bisoarge hat en mülk ek wol it löste, alhowol de 
Mornay yn dy tiid yn us län gjin ünbikende wier. Gysbert kin dos dizze 
tekst ek wol oars krige hawwe ?). 

Hat hy him sims ek oan it fortalen set om sjen to litten det it Frysk yn 
steat wier om djippe wiisgearige biskégingen wer to jaen like goed as it 
Hollänsk en sels as it Fransk? Woe hy sims mei syn oersettingen ütkomme 
litte det it Frysk him mei gemak üntjaen koe ut syn lege ünweardige steat 
ta in hege, letterkindige tael nést it Hollansk en it Fransk lyk as dr. Wumkes 
it sa moai seit yn syn Bodders yn de Fryske Striid: 


„Men moat wol tinke oan it mearke fen Yeskepüster, dy’t it allerleechste plak 
„krige mar troch hjar deugd en skientme in keningssoan woun. It Frysk wier as 
,Kultuertael vnskromfele ta boerehiem en almenak, mar troch Gysbert kaem hija 
„as in prinsesse to foarskyn mei stjerbisiedde mantel yn brede tearen hjar oer it 
„skouder hingjend, steatlik, sierlik. It Frysk as letterkindige tael riist by Gysbert 
„ut it neat, en nimt it plak yn njunken de tael fen Corneille, Boileau, Fénelon” 3). 


Dat is tige goed sein. Dochs scoe ik it Frysk fen Gysbert Japix net alderearst 
forgelykje wolle mei de tael fen Corneille, Boileau en Fénelon, mar mei de 
sprake fen Rabelais, Ronsard en Montaigne, dy — lit us it net forjitte — 
ek de tael wier fen Amyot, de fortaler fen de Libbens fen Plutarchus, sünder 
hwa wy wus Montaigne en sels Shakespeare net tinke kinne. 

It Fransk fen de sekstjinde ieu stiet folle neijer by de folkstael as it Fransk 
fen sauntjin hündert, det troch it stribjen fen Richelieu en Loadewijk XIV 
nei centralisaesje en ienheit, en troch tadwaen fen Malherbe, de Académie 
Frangaise en de Précieuses, de tael fen Paris en sels fen Versailles wirden 
wier, gjin folkstael, mar in hoftael, de tael fen de forname ljue, algemien 


1) Gysbert Japix, Friesche Rymlerije, tredde druwck op nijz trognoaze in forbettere 
trog E. Epkema (Ljouwert 1822) bl. 92. 


*) J. Haantjes, Gysbert Japicx (Amsterdam, 1929) bl. 159—160. 
5) G. A. Wumkes, Bodders yn de Fryske Striid (Boalsert, 1926) bl. 263. 
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| en abstrakt, klear as glés en suver as wetter, mar ek as glös en wetter sünder 
kieur en smaek. Alle kréftige, byldzjende wirden en sizwizen hie men der 

| Ut wei band, al hwet to spesiael, to lomp ef to grou hearde om utspritsen 
to wirden troch aristokratyske mülen. Sa koe tsjin de ein fen de achttjinde 
ieu de Rivarol mei rjucht sizze det hwet net klear is ek gjin Fransk is. Mar 
teffens wier de tael sa forearme det men yen bihelpe moast mei alderhande 
omskriuwingen, — periphrasen — om de meast ienfaldige dingen oan to tsjutten. 
De greate Franske skriuwers bigjinne den ek oan de ein fen de sauntjinde 
ieu oer dy earmoede to kleijen. Sa neamt La Bruyère yn syn Caractères 
in rige wirden op dy yn ünbrük rekke binne stinder det men der oare foar 
yn it plak krige hat. It like Fénelon yn syn Lettre à I’ Académie ta, det men 
de tael forearme hie troch det men hjar to folle suverje woe; ek hy hie langst 
nei de rykdom fen de âlde sprake fen Marot en Amyot. 

Ho kaem it det it Fränsk fen foar sekstjin hündert sa wirderyk, sa byldzjend 
en oanskôglik wier? Wier it net omdet de greate skriuwers en dichters yet 
finder it lanfolk libben en hjar ien fielden mei de natür, it moai fen hjar 
provinsje, it lytse heitelan det hja yn hjar ljeafde net skaetten fen it greate? 

Sa hearre wy Rabelais Touraine priisgjen as ,,it Tun fen Frankryk”, sa 
neamt Ronsard, de greate Renaissance-dichter, him op it titelbléd fen syn 
bondel Oden ,,dichter fen Vendómois”, en mei reden, der, yn Vendómois, 
wierne ommers syn moaiste fersen üntstien; der hat er ek songen fen de 
ljeafde en de dea fen Marij, it ienfäldige famke fen Bourgueil, yn ünfor- 
gonklik moaije lietsjes en klankdichten lyk as: 


Comme on voit sur la branche, au mois de mai, la rose 
En sa belle jeunesse, en sa première fleur, 

Rendre le ciel jaloux de sa vive couleur, 

Quand l’aube de ses pleurs au point du jour l’arrose . .. 


Sa as men sjucht det oan de tûke yn de moanne fen Maeije, de roas, 
yn de pronk fen hjar jonkheit, yn hjar earste bloei, de himel 
oerginstich makket op hjar libbene, frisse kleur, as de Dage hjar 
by it earste ljocht fen de moarn mei hjar triennen bijit ... 


Syn frjeon Joachim du Bellay, de ierforstoarne sjonger fen les Regrets, 
tocht yn it greate Rome faek oan Liré, it lytse doarpke yn Anjou, der’t er 
berne wier en boarte hie en oan de needrige wente dy syn foarälden him 
bouden en dy hy fier forkiest boppe de pracht en preal fen de paleizen fen 
de ivige stéd; hy forgiet der fen ünwennigens as er utropt yn in yette nea 
foräldere sonnet: 


Quand reverrai-je, hélas! de mon petit village 
Fumer la cheminée? et en quelle saison 
Reverrai-je le clos de ma pauvre maison, 

Qui m'est une province et beaucoup davantage? 


Hwennear scil ik, eilaes, wer de skoarstiens rikjen sjen fen myn lyts doarpke? 
En yn hokker jiertiid scil ik it hiem fen myn ienfäldige wente wersjen, det my 
in provinsje wirdich is en yet folle mear? 
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De suverheid fen tael en utering en de smaek for elegante, sierlike foarmen 
fen de greate sauntjinde-ieuske skriuwers mei de dichters fen de sekstjinde 
ieu mankearje, hja hawwe in frissens, in natürlikens dy us hjoed de dei yet 
goed docht, eigenskippen, dy hja to tankjen hawwe oan hjar mienskip mei 
it folk der't hja de sizwizen fen oernamen en oan hjar ljeafde for de bertegroun, 
it plak der’t ienris hjar widze stie. En déryn steane hja folle neijer by Gysbert 
Japix, de Wytmarsumer skoalmaster, dy syn Friesche Tjerne, syn gearspraken 
en ljeafdefersen nei alle gedachten earst skreau for syn doarpsgenoaten om 
se foar to dragen op brilloften en oare feesten en pretten yn in Frysk det de 
plattelánstael wier, forrike mei wirden ut ünderskate Fryske dialecten. 

Dér bistiet yet in oare oerienkomst twisken de earste Renaissancedichters 
fen Frankryk en Gysbert Japix. It Frysk hie foar Gysbert syn tiid sa goed 
as ófdien as letterkindige tael, it wier ynskromfele ta in plattelánstael, yet 
allinne goedernôch for it ünwittende folk; it like wol det it foargoed dien 
wier mei it Frysk, do Gysbert it uit it leech helle en opfierde ta in hege hichte. 

Sa slim stie it der yn it bigjin fen de sekstjinde ieu wol net foar mei it 
Fránsk, mar dochs wier ek dy tael stint de hündertjierrige oarloch danich 
yn’t leech rekke. Fen de ienris sa rike letterkinde fen de Midsieuwen dy 
us it Roelantsliet en de Roman fen de Roas, de Britonske ridderromans 
en de Histoarje fen Tristan en Isolde joech, wier mar in bytsje oerbleaun. 
Yn de hiele 15e ieu binne mar twa sjongers fen bitsjutting oan to wizen. 
Mar de triolets fen Karel fen Orleans, dy yn 1415 yn de slach by Azincourt 
troch de Ingelsken kriichsgefangen makke waerd, en de balladen fen Francois 
Villon, de moardner-dichter dy yn de tiid fen Loadewyk XI libbe hat, moatte 
wy earder biskôgje as de ein fen in âlde kinst dy op stjerren leit den as it 
bigjin fen de nije letterkinde dy oer Italié ut it âlde Grikelan kaem. 

Marot en Le Maire de Belges hiene foarrinders west, de greate üntjowing 
kaem earst tsjin ’e midden fen de 16e ieu, do Ronsard en syn frjeonen hjar 
tinder lieding fen de Hellenist Daurat mei kréft en bisieling saun jier lang 
ütleine op de studzje fen it Gryksk. Dérnei, yn 1549 joech Du Bellay it 
program fen de nije dichterskoalle ut tinder de titel fen Défense et Illustration 
de la Langue française. 

Dy titel seit ús al det hja in dùbeld doel neistribben. Hja komme dér op 
for it Fransk, det de learden, dy allinne yn it Latyn skriuwe net yn steat 
rekkenje for it uterjen fen djippe, wiisgearige tinzen en skôgings. Ronsard 
en du Bellay bistride det mei klam en easkje det alle wirken yn de eigen 
tael skreaun wirde. Fen de oare kant binne hja net bést to sprekken oer hjar 
foarrinders, de dichters ut de skoalle fen Marot, dy hjar tael gjin eare dien 
hawwe troch sa leech by de groun to bliuwen. Hja hawwe in tige heech ideael; 
hja wolle it Fransk lykwirdich meitsje oan it Gryksk en it Latyn. Dérom 
riede sy de skriuwers oan de Grykske greatmasters, — Homerus, Pindarus, 
Theocritus, — ta foarbyld to nimmen. Nei de Griken kamen de Romeinen, 
Virgilius, Horatius, Catullus, en ek Petrarca, der’t hja deselde wirdearring 
for hiene as for de Alden. 

Mar alderearst moast‘de tael forrike wirde. Det koe op únderskate wizen 
barre, bygelyks troch it oernimmen fen wirden ut it Gryksk en it Latyn, 
it meitsjen fen nije wirden troch gearstalling en öflieding, it fornijen fen 


Kramer. 97 Gysbert Japix. 


alderwetske wirden en sizwizen, it üntlienen fen termen oan de tael fen 
de fakljue en fräl oan de deistige sprektael. Hjir konstatearje wy op ’e nij 
oerienkomst mei hwet Gysbert Japix for it Frysk die. Gysbert forsmyt 
ek net de dialekten dy him tsjinje kinne for it forrykjen fen it Frysk; hy 
nimt ek wol ris foarmen en wirden oer ut de âlde Fryske wetten. It scoe 
de moeite leanje, sa liket it my ta, hjir it stribjen nei taelforryking fen Gysbert 
Japix mei det fen Ronsard to forgelykjen. Mar dérfor hawwe wy hjoed 
de tiid net. Hwent ik moat der ek noch op wize, det lyk as Ronsard Grykske 
skriuwers neifolge ef fortaelde, Gysbert Japix him der op útlei Franske 
skriuwers to forfryskjen. Hja stribben dérmei, elts for syn tael, itselde wyt 
nei. Ommers lyk as it Fransk fier fen it Gryksk ôfstie, sa stie it Frysk fier 
fen it Fränsk òf. Sa dwaende koe de fortaler better sjen litte hwer syn tael 
wol ta yn steat wier. Fen greate bitsjutting wier it fortalen yn de 16e ieu; 
de skriuwers spanden der hjar for yn de masterwirken fen de Alden sa kinstich 
müglik yn it Fransk oer to setten en men moat sizze, det dizze fortalers 
tige fortsjinstlik wirk levere hawwe. Mar gjin ien hat sa’n namme as fortaler 
makke as Amyot mei syn oersetting fen de Libbens fen Plutarchus. 

Dér hawwe wy in fortaling dy fier boppe mannich oarspronklik wirk 
utgiet yn wearde en bitsjutting, in oersetting dy troch de kar en de pleatsing fen 
de wirden likegoed as troch de wize fen sizzen in kinstwirk en in masterwirk 
wirden is, det hjoed de dei yet tis biwündering freget. Montaigne priisget 
Jacques Amyot al as de earste skriuwer fen syn tiid. ,,Troch him” — léze 
wy yn de Essais, — ,,doare wy nou prate en skriuwe”. René Sturel, dy 
yn 1909 in dissertaesje oer him skreau, lit ús troch in rige foarbylden sjen 
det Amyot net allinne de oarspronklike tekst sa suver en krekt müglik 
bisiket wer to jaen, mar det er ek tige de klank fen syn proaza acht slacht. 
Forskate blédsiden hannelje oer de euphony ef swietlüdigens en it ritme 
yn de sinnen en wirdforbiningen fen Amyot. It skynt det Amyot by de 
pleatsing en de kar fen de wirden, it oanbringen fen foroaringen en forbetterin- 
gen yn de tekst alderearst 6fgien is op de klank, det er mear syn ear as syn 
nofter forstan rieplachte hat. Sadwaende hat er Plutarchus hjir en dêr 
werjown yn in ritmysk proaza 1). 

Itselde kin sein wirde fen de hardersroman Daphnis in Chloé, dy ek troch 
Amyot oerset waerd üt it Gryksk, mar letter op ’e nij opnomd troch Paul 
Louis Courier, yn sa’n kinstich bislipe Fransk ütjown is, det Sainte-Beuve, 
de greate Frânske kritykskriuwer, bitsjüge det it de ienige fortaling wier 
dy boppe it oarspronkelik wirk útgiet. 

Ho hat Gysbert Japix it Discours sur la Vie et la Mort yn it Frysk oerset? 
Hat er ek elts wird woegen en syn Suwnerlinge Forhänlinge makke ta in 
folslein kinstwirk? Dr. Haantjes mient fen al en neamt it sels yn syn 
fortsjinstlike dissertaesje, „een nationaal kunstwerk van de eerste rang” ?). 
It is allinne mar spitich det er miend hat det er mei trije ef fjouwer blédsiden 


1) R. Sturel, Jacques Amyot traducteur des Vies parallèles de Plutarque (Paris, Champion, 


1908) p. 416—433. 
2) Haantjes, Gysbert Japicx, op. cit. p. 165. 
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frij koe om syn lézers fen de fortaelkinst fen Gysbert Japix to oertsjügjen 
en det er binammen neat seit oer syn swietlüdigens sadet wy him meast 
mar op syn wird leauwe moatte. Fierder makket er oer de wirderykdom fen 
us dichter in opmerking, dy der gléd by troch is. 

Det hat my oanfitere om hjir inkele opmerkingen to meitsjen oer de 
vocabulaire ef wirderykdom fen Gysbert Japix yn de Suwnerlinge Forhdnlinge, 
oer de plastyk ef oanskôglikheid yn syn wize fen sizzen en einlings oer de 
euphony ef swietlüdigens fen syn proaze. Miskien help ik op dy wize mei 
om de boustoffe to leverjen for it haedstik fen tritich ef fjirtich blédsiden 
det nei myn bitinken dit ünderwirp op syn minst freget. 


II. 


Gysbert Japix set ien Fransk wird faek oer mei twa en sims sels mei trije 
Fryske wirden, bygelyks manœuvriers mei bodders aef aerbeiders en vomir 
mei spijen en oerjaen. Mar moatte wy derüt mei dr. Haantjes al dalik opmeitsje 
det de fortaler ütkomme litte woe ho ryk it Frysk wol is en ho faek it for 
ien bitsjutting twa ef mear wirden ta syn foldwaen hat? It wol my foarkomme 
det de hear Haantjes net earnstich en djippernôch oer dit taelforskynsel 
neitocht hat. Wy koene him hjir freegje ef er net sjoen hat det der yn de 
Fränske tekst ek sokke fordüblingen stean as bygelyks la fin et le bout de 
nostre tasche, estre maistre et gardien de soy mesme, desseins et projets, la volonte 
et la conduite de Dieu, aucun port ni hävre? Sims hat Gysbert dy yn it Frysk 
ek troch twa wirden oerset, sims eK net. Hat de Mornay dos ek al mei dy 
herhellingen sizze wollen: Sjugge jimme nou wol ho ryk it Fränsk wol is? 
Ef scoene wy nei in oare forklearring siikje moatte? It jildt hjir in faek 
foarkommend taelforskynsel. Slane wy de dissertaesje fen Sturel oer Amyot 
op, den scille wy ek der sokke fordüblingen en wirdforbiningen fine. Sturel 
hat dit taelforskynsel hiel krekt bistudearre en der ünderskate ütlizzingen 
for jown bygelyks soarch for dúdlikens, fine únderskieding, forsterking fen 
de bitsjutting, it 6frounjen fen de folsin en fräl swietlúdigens yn wird en 
klank 1). Hiel faek binne it feste sizwizen dy yn de folksmúle ünöfskiedlik 
meielkoar forboun binne en dy tis Wytmarsumer skoalmaster oernomd 
hat oars nearne net om as det se syn ear streake hawwe: formeitse nog nochten 
(plaisirs), gidze in liedsman (guide), de aerd in de natuwre (la nature), om 
jild in goed (pour gagner de l’argent), legers in heerkraften (armées), oon ’e 
geaste in siele (par l’esprit), wetten in kearren (lois), syn leane in fortjienste 
(son loyer). 

Sims tsjinje se om it bigryp to forsterkjen ef to fordudlikjen: al syn 
strydjen in oonfjuechtingen (tous ses combats), alle earbiedinge in oonsjog 
(tous les honneurs); tjienners in slypefolgjers (satellites), syn bewäde in gebiede 
(sa seigneurie), miztreastigheite in fortwyvlinge (matiere de desespoir). En 


1) Cf. R. Sturel, Jacques Amyot, op. cit. p. 236—247. 
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| sjuch hjir hwet Gysbert forstie ünder ‚la vraie humanité”: „de rjuchte 
beschiedenheid, beleeftheite in frjuenlyckheite.” Dit neam ik net mear fortalen, 
mar ütlizzen, en forklearjen. 

In hiel inkelde kear lasket er in spesiael Frysk bigryp yn syn fortaling, 
lyk as keningen in podestaten for ,,rois”. It bart ek wol det it twadde wird 
it risseltaet oanjowt fen it earste lyk as yn waegst in oongroeit (croisset), 
klienachtjen in forsmaedjen (mepriser). 

Mar yn fierwei de measte gefallen hawwe wy to dwaen mei klankforriking, 
mei euphony en swietlüdigens, mei ritme en taelmuzyk. Oeral yn dy wird- 
forbiningen fine wy it stéfrym, assonance en consonance, wirden dy deselde 
lüden bifetsje ef dy mei deselde bylüden bigjinne: slobbjen in boddjen, 
omwranteljen in wrotten, wynen in twierren, to fordearren in to fornieljen, 
yvige skortinge in scheel, oerrinnen aef raenen, rimpen in ringen hinne 
to stearren. 

It stiet dos wol fest det wy yn dizze fordübelingen gjin pronkjen mei 
wirden sjen moatte lyk as Dr. Haantjes docht. Hwer moatte wy den de 
rykdom fen Gysbert Japix syn Frysk siikje? Yn syn stribjen om frjemde 
wirden troch Fryske wer to jaen? Wy sjugge det er, om yetteris in pear 
foarbylden to neamen pelerin oerset troch beafeartereizgers, apostume troch 
swolme, lancette troch flieme, periodes troch omrin, perclusions troch laeme 
lea, hydropisie troch ien wettersjochte, fievre ectique troch baernende kjeald- 
sjeacktme, satellites troch slypefolgjers, base troch foetscheamle, leur logique 
troch herre betjuwgkinste, tyrans troch länwriggen. 

Ik scoe dos anderje fen ja, mar mear yet komt syn wirderykdom ut hwen- 
near er in wird det de Fränske skriuwer forskate kearen efterelkoar brükt 
altiid mar wer troch in oar Frysk wird fortaelt en sadwaende yn syn oer- 
setting in forskaet en in krektens bringt dy wy yn de oarspronklike tekst 
omdöchs siikje scille. Hwer de Mornay twa wirden brükt médecin en barbier 
hat Gysbert der fiif ta syn foldwaen: genezmaster, hänmaster, ierlitter, hiel- 
master, plaesterlizzer. For guide hat hy der trije: gidze, liedzman, paedlieder, 
for lit ek trije: bod, plombod, en bultseck, for sceptre fjouwer: haedstoacke, 
rejearsteave, steatstoacke, twangstoacke, for plaisir saun, 

Hwer de Mornay skreau: 1. plaisirs mondains, 2. plaisirs, 3. plaisirs 
vicieux, 4. plaisirs sujets à un repentir, 5. plaisirs qui s’achetent, 6. tous 
les plaisirs de ce monde fortolket Gysbert Japix mei in forwünderlik forskaet 
fen wirdekar: 1. wrädzbejearten, 2. nochten, 3. fordoarne formeitsen, 
4. willen dy it birouwjen onderworpne binne, 5. forblijingen, 6. wrädsche 
lustluwckjende nochlyckheiten, wylst er op in oar plak noch for plaisirs it 
wird wolluste brükt. 

It is nedich det wy de Fränske tekst en hjar Fryske oersetting njunken 
elkoar lizze om it ünderskie twisken skriuwer en fortaler yetteris tige ütkomme 
to litten. De earste blödsiden fen it Discours sur la Vie et la Mort hannelje 
oer it bern mei syn moeiten en fortriet, it bern, det earst alhiel fen oaren 
ôfhinget en dernei ünder de plak komt by in skoalmaster. It kin üs dos gjin 
nij dwaen, det it longeret nei de frijheit fen de feintejierren. Mar as dy 
einlings komd binne, moat it in kar dwaen Iyk as Hercules twisken goed 


en tsjoed: 
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Le voilà maintenant à son souhait, en 
liberté, en l’age où Hercules eut le choix 
de suivre le chemin de la vertu ou du vice, la 
raison ou la passion pour guide. En ce chemin 
fourchu faut qu’il prenne parti. Sa passion 
luy fait mille caresses, luy dresse mille 
appasts, luy propose mille plaisirs mondains 
pour le surprendre. Et peu y en a qui ne s’y 
laissent abuser. Mais en fin de conte quels 
plaisirs luy donne elle? Plaisirs vicieux qui 
le tiennent tousjours en fievre et inquie- 
tude. Plaisirs sujets a un repentir semblable 
aux demangesons, qui cuisent longuement 
apres. Plaisirs qui s’achetent avec peine et 
hazard, s’usent et se passent en un moment 
et sont suivis d’un long et fascheux remors 
de conscience. Telle est en un mot la nature 
de tous les plaisirs de ce monde, à qui les 
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Az hy den nei bejearte dy frijheite for- 
krigge het, in komn iz to de jelde dear yn 
Hercules ker juwn wirdde, aef er de wei 
fenn’e deugde, aef it paed fenn’e boazheite 
ynslaen woe, in aef er de reedne aef de herts- 
njue foar gidze in liedsman bejearre, so 
moat hy aeaeck d’iene ig tziezje. Den be- 
ginne dy flaescklusten in dy wrädzbejearten 
him mei tockjen, lockjen in troeteljen oon to 
lordigjen om him onfoarsjoens to oerfallen 
In ho lyts binne er, dy herre dear trog- 
wraegseltje in naet yn ’t not reitsje! Mar 
het binne ’t dogge foar nochten yn ’t ein, 
dy se him jaene? Fordoarne formeitsen, dy 
him altyd onrestig meitse. Willen, dy it 
berouwjen onderworpne binne, allyck de 
jocktme nei it kaerdjen bytsmertet. 
Forblijingen, dy mei pryckle in aerbeide 


examine bien tous. opspoare, yn ien eagenblycke uwtrjuechtge 
in mei ien langdoerjende kneagwierme 
yn ’t meiwitten folge wirde. Diz iz de 
aerd in de natuwre fenn’e wrädsche 
lustluwekjende nochlykheiten, az se mei 


earnstheftige nuwerheite ondertaest wirde?). 


Forgelykje wy de twa teksten mei elkoar, den scille wy al gau de Mornay 
sines oanmerke as it wirk fen in redener dy rjucht op syn doel öfgiet, dy 
syn lözers oertsjügje wol troch jimmeroan op itselde tinkbyld to hammerjen 
en dy oan syn redenaesje kreft en klam jaen wol troch oanhäldende her- 
hellingen. Sa skriuwt er ,,mille caresses, mille appasts, mille plaisirs mondains”, 
sa brükt er ek mei opsetsin jimmeroan it wird plaisir. It bart ek wol det 
er retoaryske antithesen siket lyk as yn it sprekwird , l’homme propose, 
Dieu dispose” (in minske wikt, God biskikt) en yn Gambetta syn bikind 
wird „se soumettre ou se démettre” (yen er by dellizze ef yens üntslach nimme). 
Sa hat er foun ,,//s en jouissent, ce semble, et ne s’en rejouissent point. (It 
schynt, det joe it genietje, mar herre dear naet mei formeitse)”. Sims ek sjugge 
wy him mei de wirden boartsjen lyk as Frànske skriuwers det sa jerne dwaen 
meije. Tink mar ris oan Edmond Rostand, de skriuwer fen Cyrano de Bergerac, 
‘en fen Chantecler. Sa notearje ik by de Mornay: ,,Ils fuyent la cour et les 
cours les courent de toutes parts” hwet Gysbert oerset troch ,, Jae flechtje 
’t hoaf in wirde jiette er fen oon alle kanten bestoarme’’. $ 

Fen dy herhellingen en det boartsjen mei wirden fine wy yn de Fryske 
tekst amper ien ef twa foarbylden lyk as: „Nu iz dit libben wol to eingjen 
oarz naet den wollig to eingjen, folgjende wollig de wolle Goads” (Or finir 
bien ceste vie n’est autre chose, que la finir volontiers suivant de plein 
gré lá volonté et conduite de Dieu”). In sin as: “Nous cerchons la solitude 
pour fuir la sollicitude” is sels ünfortaeld bleaun. Mar wy sjugge ek det 
hwet algemien en abstrakt wier by de Fränskman, oansköglik en konkreet wirdt 


1) Halbertsma, Hulde oan Gysbert Japiks II, bll.18—19. 
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by Gysbert Japix dy gjin redener wier, mar in dichter, siikjend nei forskaet 
fen klank en kleur, in dichter dy it each en it ear streakje woe yn in libbene, 
oansköglike, swietlüdige styl. Sjuch ho great it ünderskie is twisken: „Sa 
passion luy fait mille caresses, luy dresse mille appasts, luy propose mille 
plaisirs mondains pour le surprendre” det üs yn de earen klinkt as in abstraksje 
hwer alle libben üt wei is, kleurleas en dea, — en hwet Gysbert der fen 
makket: „Den beginne dy flaescklusten in dy wrádzbejearten him mei 
tockjen, lockjen in troeteljen oon to lordigjen, om him onfoarsjoens to verfallen”. 

Hjir hawwe wy gjin kleurleaze, deade abstraksje mear, hjir sjugge wy 
in leidich frommes det hjar ljeavers troch hjar lockjen, lordigjen en troeteljen 
mar al to faek en to maklik yn hjar strikken fangt en it rjuchte paed bjuster 
wirden docht. It is in libben, leidich frouminske, det wy hjir troch de kar 
en de klank fen de wirden foar ús eagen oprizen sjugge: ,,de flaescklusten” 
en ,,de wrádzbejearten” binne hjir masterlik forpersoanlike, sadet wy hjirmei 
al oergien binne ta us twadde punt fen biskôging, de oansköglikheid fen de 
styl fen Gysbert Japix. 

Dy oansköglikheid fen styl komt al dalik üt yn de kar fen de wirden, 
geef en kreftich, Fryske wirden nomd üt de deistige sprektael, net ôfsliten 
troch it drokke brüken as älde munten dy sa lang fen hän ta hän gien binne 
det men der it ränskrift net mear op löze kin. Sjuch ris ho plastysk de Fryske 
wirden binne nêst hjar Fränske equivalenten: ljeaschoddjen (tremblement), 
ljealillje (frissonner), festneile (attaché), de deade oongrynje (apprehender 
la mort), stiereagje (regarder), lit uwz de heele omrin fen dit libben trognoazje 
(considerons toutes les periodes de ceste vie), fen boppne dol hompne wirde 
(précipiter en bas), fen boppne dol truwzelje (glisser en bas), forkromme 
(accroupi), onder ienkoare plockhierje (s’entre-battre), oerljeapt (franchi), 
reckhalzjet (aspire). 

Mei de wirden rize de bylden as fen sels foar us eagen op. Wy sjugge ,,de 
ierlitter de flieme hottjen” en det ,,klienseerige minschen de earm onder de 
wryne yn ’t bod bestoppje”. Wy sjugge, ik scoe sizze as op in print, in stikman- 
nich ljue de smolle styckelwei opgean en det hja wer oerbeck riggelje. Wy 
sjugge ek de dronkene bjealgert en de onbiheinte buffle. Ho folle plastysker is 
ek ,,dizze hólgeande see” as it ,,cette mer tempestueuse” út de Fränske tekst. 

Sims lasket er inkele wirden yn syn fortaling om de foarstelling dudliker 
to meitsjen bygelyks ,,kirte nochlyckheiten dy opp’e hacke mei langdoerjende 
rouwe folge wirde” for ,,courts plaisirs suivis d'un long repentir”. It abstrakte 
kleurleaze suivis is hjir oerset troch opp’e hacke folge hwet it byld libjen docht. 
Hiel aerdich is ek det it Fränske nain by Gysbert in dwirgmanke wirden 
is ,,so great az ien roaznetomme”. Is it net krekt eft wy det dwirgmanke sa 
great as in ,,roaznetomme” al foar us eagen rinnen sjugge? 

In oare kear wreidet er it byld ut, det yn de Frânske tekst amper oanjown 
is. Den krije wy for ,,ils sont couronnez, mais d'une couronne qui est vrayement 
d’espines”: ,,Jae binne wol kroane, mar mei ¡en kroane dy yn wierheite fen 
heagetuwken in stycklen frissle iz”. It forskeel yn oanskóglikheid twisken 
de twa skriuwers scil hjir nimmen üntgean. Itselde kin sein fen ,,C’est abus, 
c’est vouloir couvrir le peu de foy qu’ils ont” en ,, Want dat iz mar ien schuwlklaed 
dear se jearne swack gelöave mei syckje to bestoppjen”. 
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Sa koe it wol net oars ef Gysbert Japix moast faek it Fränsk fen de 
Mornay fortolkje mei suver Fryske bylden. Wy hawwe al spritsen fen ,,dizze 
smolle styckelwei.” Sa skriuwt er ek ljeaver op ien foer, as op in rots, fen 
, fouir le puits’ makket er dobben dolljen, fen „sur le bout d’un clocher ou sur 
le sommet d'un montagne” ,,op ien toere, stinse aef haege wiere”, fen 
„‚ce vil excrement” ,,ien heapsen tzeaf en dong” ef ,,ierde, modder in weaze”. 

Fierder wirdt by him ,,cent perches de terre” ,,tuwzen pónsmieten lan.” Ef 
det kloppet scoe ik net doare to sizzen, mar dudlik is it wol. Hwent eltse 
Fries wit ho great in pounsmiet lan is. 

Minder dúdlik is Gysbert syn fortaling ‚fen ’e tjercke teck dolhompje” 
for se précipiter du haut du pinacle, det in variant is fen mettre au pinacle, 
ta oansjen bringe. Pinacle bitsjut oarspronklik de tinnen fen de timpel fen 
Jerusalem hwer de Deale Jesus de keningriken fen de wrald sjen liet. Mar 
kinne wy hjir nou pinacle wol oersette troch it ,,teck fen de tsjercke”’ sünder 
úndúdlik to wirden? Kréftich en tige plastysk is dit ,,dolhompjen fen it teck 
fen de tsjercke” wol, det jow ik daelk folmülich ta. 

Net allinne jowt Gysbert jerne de foarmen en kleuren oan (ien langschoncke 
migge for mouche, de blaue hymel, it rea scherlecken) mar hy sjucht ek de 
biwegingen: it reid, det ‚meer az ienig gewaegs ter wräde fenn’e wyn hinne 
en weer slingere wirt” (un roseau qui plus que toutes autres choses humaines 
ploye et obéit à tous vents”). 

De fieling, de reuk en de smaek sprekke ek wol ris in wird mei yn de 
oersetting: de sefte en schiene plombodden” ,,de hirde ierde” ,,de stjonckende 
lofte”, ,,de bitterheite mei ’t alsemwetter”, troghuinige”. Sjuch der hwet 
Gysbert sa üngemirken wei yn syn fortaling ynlasket. 

Einlings forsommet er nea de ünderskate lüden troch de klank, de kar 
en it plak fen de wirden oan to jaen. Lit my hjir wer as foarbyld inkele 
rigels oanhelje, de útbylding fen de ünrest fen de rike ljue, dy ta oansjen 
en macht komd binne en in hege posysje yn de wräld ynnimme: 


Ils ont leur licts bien mols et bien parez; Jae habbe sefte in schiene plombodden, in, 
on orroit, quand ils veulent dormir, trotter az se bejearje to restjen, so heart me naet 
une souris par leur chambre, une mouche ne ien muwz ynn’e keamere risseljen, jä, naet 
s’approcheroit pas de leur visage, et toutefois, ¡en langschoncke migge kin se oongonzje, in 
au lieu que le paisan s’endort au murmur  lyckewol kin ien länminsche better sliepje 
d’un ruisseau, au bruit d'un marché, n'ayant by it ruwzjen fen ien rinstreame, aef it remoer- 
autre lict que /a terre ni autre couverture jen fen ien jiermercke, naet habbjende az 
que le ciel, ceux-ci parmi tout ce silence et  hirde ierde to syn bultseck in de blaue hymel 
cette delicatesse ne font que se retourner: to syn teckne, az dizze yn sock’ en greaten 
il leur semble tousjours qu'il oyent quel-  stiltme in macklyckheite: want jae dwaene 
qu’un, leur repos mesme n’a point de repos. naet az omwranteljen in wrotten, altyd 

duchtjende dat se immen kommen hearre, 
in kinne yn herre reste ninsinz restje +). 


Ho folle better en suverder hearre wy hjir by de Fryske dichter yn de 
klank fen de wirden de ünderskate lüden, it risseljen fen in müs yn de keamer, 
it gounzjen fen in langskonkige mich, it rüzjen fen in rinstreame, it remoerjen 


1) Halbertsma, Huide II bl. 44-47. 
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fen de jiermerk. Op in oar plak wer hearre wy „it gáljen” en ‚it guwzjen” 
fen de lytse bern. Sels lit er us yn syn Fryske wirden hearre „de wynen dy 
der waeije op de hölgeande see” en ,,de heage wetterweagen dy der opstömje”. 

Oeral wirde wy yn de Fryske oersetting troffen troch stefrym en asso- 
nance, bygelyks ,,reppje, riere nog redde kinnende” for ,,sans se pouvoir 
bouger”, ,,yn oerfloede fen wetter in weet lije se toarst in hongre” for en 
pleine eau ils sèchent de soif, et sur un tas de bié ils crient famine” en „mei 
| tockjen, lockjen in troeteljen oon to lordigjen”. 

Hjir en der bringt Gysbert allinne om de klank, ien ef twa wirden yn 
syn fortaling dy wy yn de Fränske tekst omdöchs siikje scille lyk as oer 
haege stege bergen (par roides montagnes), yrın’e behädne hävne (au port) 
en „in jae mogge quealck ¡en hernke ynn’e wräde fyne dear de wráde herre 
aeaeck neat fynt, so fjoerig syyckt se herre to fordearren in to fornieljen 
(A peine en tout ce monde peuvent ils trouver un lieu oü le monde ne les 
trouve, tant il cherche à les meurtrir). Fjoerig fynt hjir syn forklearring yn 
it stéfrym: so fjoerig to fordearren in to fornieljen. 

Sims folget er net krekt de oarspronklike tekst omdet er troch in assonance 
de swietlùdigens greater meitsje wol. Det sjugge wy hiel dudlik yn ,,dat 
| me yn ien hölle kuwle allinne in oerschuwle kript” hwer ,,holle kuwle” rymt 
| mei ,,oerschuwle”. Mar hwa scoe hjir riede kinne det yn de Frânske tekst 

stiet „en se fourrant en un trou?” 
De Franskman praet gauris yn sté fen alliteraesje ef stéfrym fen ,, harmonie 
mitative’’. Imitaesje, öfmieljen troch de klank fen de wirden net allinne 
fen de únderskate lüden (it ruwzjen fen de rinstreame, weagen dy er opstómje), 
| mar ek fen stimmingen en fielingen, dy hjar muzyk yn us oproppe, det treft 
| us jimmeroan yn Gysbert Japix syn proaza. Sa lit er us ‚al swietjes sljuerck- 
jende mey ’e streame doldriuwe aef al wraegseljende in aerbeidjende dear 
| jin opswomme”. Der hawwe wy ütbylde yn de muzyk fen de wirden de twa 
| greate minskene háldingen foar it libben oer, de folslein passive, it yen driuwe 
‚litten op de libbensstream, ,,al swietjes sljuerckjende”, en de kréftich active, 
‘it manhaftich yngean tsjin dy stream ,,al wraegseljende in aerbeidjende”. 
| Allinne in dichter dy teffens in great taelkinstner wier fen it skaei fen La 
| Fontaine, de skriuwer fen Le Coche et la Mouche en fen la Laitière et le Pot 
au lait, koe sa masterlik it Fränsk oersette: ,,se laisser aller à vau l’eau tout 
doucement, ou nager contre l’eau avec travail et peine”. 

Gysbert Japix scoene wy yn syn forfrysking fen le Discours sur la Vie 
et la Mort fen de Mornay forgelykje kinne mei ‚in musycksjonger”, dy 
better en kinstiger as oaren ,,de teanen, lüden en wyzen” oerienbringe kin. 
“Wy meije dérom mei rjucht en reden fen de Suwnerlinge Forhanlinge bi- 
| tsjùigje det syn proaza, om syn eigen wirden to brüken, der as „mei swie- 


‚tigheite troghuinige” is. 


Ljouwert. C. KRAMER. 


Kramer. 104 Gysbert Japix. 


RÉSUMÉ. 


I. 


Gysbert Japix, poète frison du XVIIe siècle, nous a donné trois traductions du français 
dont la plus importante est celle qul’il a faite du Discours sur la Vie et la Mort de Du 
Plessis-Mornay et qu'il a intitulée Yen suwnerlinge forhánlinge fen libbjen in fen stearren. 
Il semble que le poète ait voulu nous montrer par cette traduction que le frison se prêtait 
tout aussi bien que le hollandais et le français à l’expression de hautes pensées et de pro- 
fondes réflexions philosophiques. Son entreprise de relever le frison de sa décadence 
n’est pas sans ressembler à celle de Ronsard et des poètes de la Pléiade qui, au XVIe 
siècle, eurent l’ambition de doter la France d’une littérature comparable à celle des Anciens 
et qui recommandèrent à leurs contemporains de s’inspirer des chefs-d’ceuvre de l'antiquité 
gréco-latine. On songe notamment à la traduction magistrale que Jacques Amyot a donnée 
des Vies de Plutarque. 

La traduction frisonne de Gysbert Japix, comme celle d’Amyot, a une grande valeur 
littéraire et dépasse même en beauté et en importance bien des œuvres originales. Nous 
pourrons nous en convaincre si nous étudions successivement la richesse de son vocabulaire 
la plasticité de son style et l’euphonie ou la douceur de sa prose mélodieuse. 


Il. 


Gysbert Japix se plaisait à rendre un mot français par deux ou même trois mots frisons. 
Ce n’est pourtant pas dans ce procédé qu’il faut voir une preuve de la richesse de son 
vocabulaire ni même dans son soin de remplacer les termes étrangers du texte français, 
comme apostume, fièvre ectique, etc., par des équivalents frisons; elle réside bien plus dans 
la variété et la précision qu'il met dans son style en traduisant un seul et même mot que 
l’auteur français emploie plusieurs fois de suite, par autant de mots différents. 

Le style de Du Plessis-Mornay est d’un orateur qui cherche à convaincre ses lecteurs par 
de continuelles répétitions; le style de Gysbert Japix au contraire est d’un poète qui 
flatte les yeux et qui caresse les oreilles. Aussi nous le voyons s'appliquer à rendre les 
termes abstraits du Discours sur la Vie et sur la Mort par des expressions plus concrètes, 
par des images plastiques empruntées directement au terroir. Il indique les formes, les 
couleurs et même les mouvements. Il s’adresse à tous nos sens, mais avant tout aux veux 
et aux oreilles. Il excelle à traduire par le son des mots non seulement les bruits de la nature, 
mais encore des sentiments et des états d’äme. Le traducteur du Discours sur la Vie et sur 
la Mort suggère et peint dans sa prose plastique et mélodieuse et, — pour me servir de 
ses propres mots, — comme ,,emmiellée de douceur”, — avec un art que je ne crains 
pas de rapprocher de celui de La Fontaine. 


Leeuwarden. C. KRAMER. 
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WIELANDS VERHÄLTNIS ZUR AUFKLÄRUNG IM 
AGATHOD AMON. 


IE 


Das Element des menschlichen Geistes ist Freiheit (7, V). Knechtung des 
Menschen, etwa mit Hilfe des Aberglaubens (vgl. oben S. 31), Unterdriickung 
und Sklaverei führen sittliche Verderbnis und damit die schlimmsten Übel 

für die Menschheit herbei (7, II). Das ist ein Gedanke, den Wieland schon 
| früher häufig ausgesprochen hat, in den Beiträgen zur geheimen Geschichte 
der Menschheit (vgl. bes. das letzte Kap. der Betrachtungen über RR 
Rousseaus urspr. Zustand der Menschen, 1770), auch im Goldenen Spiegel 
(1772) und mit dem er sich nun nicht eben weit von der Aufklärung entfernt; 
| so radikal wie die Stürmer und Dränger auf politischem Gebiete ist Wieland 
durchaus nicht. 1) — Unterdrückung also macht die Menschen eigentlich erst 
schlecht, sie verträgt sich schlechterdings nicht mit dem Gedanken der 
Menschenwürde, der Grundlage für alle wahre Humanität. Wenn die Menschen 
| sich aber als frei, gleich und gleichberechtigt, als Brüder betrachten würden 
| (wie die Chistianer), so wäre dies genügend, „um allgemeine Harmonie 

und Glückseligkeit auf ewig zu gründen und die Erde zu einem Himmel, 

ihre Bewohner zu den Engeln dieses Himmels zu machen” (7, I). Man glaubt 
die Schlagworte der französischen Revolution zu hören, die ,,humanité”, 
die ,,liberté, égalité, fraternité”. Und in der Tat ist Apollonius ein Welt- 
verbesserer ähnlichen Schlages wie die Vormänner der französischen 
Revolution. Als junger Mann bemüht er sich schon, den Wohlstand einer 
Gruppe von Menschen zu heben (2, IX). Später gründet er einen Orden 
(5, IV, V), durch den er zum allgemeinen Besten wirken will, indem er die 
Menschheit aus ihrem sittlichen Verfall zu heben und die Humanität zu 
befördern sucht. Allmählich bekommt nun dieser Orden einen ausgesprochen 
politischen Charakter, da der Zweck der Humanisierung eben nicht zu 
erreichen ist ohne die Beseitigung der politischen Unterdrückung. Daher 
sollen die Ordensmitglieder des höchsten Grades, welche bezeichnenderweise 
„Kosmopoliten” oder ,,Weltbiirger” heißen, vor allem ‚von den großen 
Grundsätzen” überzeugt werden, „Daß das ganze Weltall als ein einziger 
Staat, und das ganze Menschengeschlecht als Eine große Familie in dieser 
Stadt Gottes zu betrachten sey, welche von dem allgemeinen Geiste nach 
den ewigen Gesetzen der Natur und der Vernunft regiert werde; daß also, 
vermöge dieser auf die Natur der Dinge gegründeten Ordnung, für die 
Menschheit kein Heil, keine Befreyung von den Übeln.... denkbar sey, 
bis.... [die Völker] unter eine Verfassung gebracht würden, worin sie in 
möglichster Harmonie mit der allgemeinen Ordnung, nach eben denselhe:1 
Natur- und Vernunftgesetzen regiert wiirden, welche das ganze Weltall in 
ewiger Ordnung erhalten”; und daß schließlich jener Zustand für uns zu 


1) Wenn W. sich auch gegen den Despotismus wendet (bes. 5, V), so ist er doch 
offenbar der Ansicht, daß man der Obrigkeit gehorsam sein, sich mäßigen und zurück- 
halten, dulden und ausharren solle (5, V, vgl. 7, V über die berechtigten ,, Verfolgungen 


der Christianer). 
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erreichen sei! (5, V). Es fragt sich nur: wie? Jedenfalls nicht durch eine 
große und gewaltsame Revolution mit all ihren Schrecken. „Könnte ein 
solcher Gedanke jemahls in die Seele eines Freundes der Menschheit, eines 
Kosmopoliten kommen?” (ebd.) Welche Mittel Apollonius wählt (schließlich 
bereitet er doch noch, aber äußerst vorsichtig, eine beinahe unblutige 
Revolution vor) werden wir noch sehen, an dieser Stelle soll nur darauf 
hingewiesen werden, wie er hier völlig im Banne der Aufklärung steht: 
mit den Gedanken des Weltbürgertums und der Humanisierung, mit der 
Voraussetzung der Perfektibilität, der Möglichkeit eines vernunftgemäßen, 
harmonischen Zusammenlebens, mit der Annahme, daß die Welt nach 
(Natur- und) Vernunftgesetzen regiert werde, mit denen die politischen 
Verhältnisse in Einklang zu bringen seien — um nur die wichtigsten Elemente 
zu nennen. 

Für die Entwicklung des Individuums, für die freie Entfaltung der 
Humanität ist es notwendig, dazu die äußere Möglichkeit zu schaffen, indem 
man den Menschen von dem unumschränkten Despotismus befreit. Noch 
wichtiger aber ist es, ihn innerlich frei zu machen, ihn zu einem Menschen 
zu erziehen, der sich der Würde seiner Natur bewußt ist, welche „in der 
Selbstbewegung unseres Willens” besteht (2, VIII). Die Erziehung der Mensch- 
heit ist schließlich Apollonius’ höchstes Ziel. Ganz im Sinne der Aufklärung 
sieht er die Welt etwa als ein gewaltiges Pädagogium, in dem die Politik für 
die (mehr oder weniger freie) Schulordnung zu sorgen hat, die Religion 
(wie sich noch zeigen wird) das wichtigste Erziehungsmittel ist und alles 
schließlich auf das Beste der Schüler abzweckt — wenn man das groteske 
Bild verzeihen will. Von der entscheidenden Wichtigkeit der Erziehung 
ist Apollonius natürlich fest überzeugt. Freilich glaubt er, man könne ,,nur 
Anlagen ausbilden”. Und „Wem die Anlage zu einem vortrefflichen 
Menschen gegeben ward, der wird sich auch ohne Hülfe einer fremden Hand 
entwickeln, und, unter dem bestimmenden Einfluß der Umstände, durch 
das Leben selbst am gewissesten werden, was er werden kann und soll’ 
(6, III). Das mag nun vielleicht für außerordentliche Menschen gelten, andere 
Sterbliche sind gar sehr der Erziehung bedürftig. So werden z.B. die 
Ordensmitglieder sehr sorgfältig erzogen, ja da für ihre Ausbildung der Bil- 
dungsgang des Apollonius vorbildlich war, werden sie zu lauter Ebenbildern 
dieses großen Mannes! (5, V). Wenn die Thessalierinnen ‚kein höheres 
Glück als die Befriedigung ihrer sinnlichen Triebe kennen”, so wird ihre 
mangelhafte Erziehung und Bildung dafür verantwortlich gemacht (2, VIII). 
Und nicht ohne Grund spricht Apollonius weitläufig von seiner eignen 
Erziehung (2, I, II). Dabei vergißt er auch nicht, die Umstände zu erwähnen, 
von deren ,,bestimmendem Einfluß” er ja, ganz im Sinne der Milieutheorie, 
überzeugt ist (s. 0.). Der milieutheoretische Naturalismus verringert nicht 
etwa, sondern vergrößert noch die Bedeutung der Erziehung: es soll eben 
dafür gesorgt werden, daß die Umstände für die Entwicklung des Menschen 
die denkbar günstigsten sind. Von hieraus begreift man auch erst recht, 
warum Wieland sich gegen Unterdrückung und Sklaverei wendet: diese 
bilden das ungünstigste Milieu, worunter man aufwachsen kann (7, III). 
Es ist übrigens deutlich, daß Wieland der sensualistischen Strömung der 
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| Aufklärung noch am nächsten steht, wenn er als Anhänger der Milieutheorie 
erscheint. Diese selbst gehört wohl kaum in den Rahmen der deutschen 
Aufklärung hinein, ihre Hauptvertreter, Montesquieu und Bonnet, wirken 
im großen und ganzen in Deutschland erst später. — Von dem Rationalismus 
zeigt Wieland sich auch dann weit entfernt, wenn er glaubt, daß erst Lebens- 
| erfahrung uns die wichtigsten Wahrheiten einsehen lehre (7, VII: ,,Erinnere 
dich in dreißig oder vierzig Jahren dessen wieder, was ich jetzt sagte, und du 
wirst mich besser verstehen als jetzt”), ja, daß man eigentlich erst durch 
das Leben wahrhaft erzogen werde (vgl. den oben angeführten Satz aus 
6, III, ferner 3, II Anf.). 
Bei genauer Betrachtung von Wielands Erziehungsgrundsätzen fällt eine 
gewisse Verwandtschaft mit Rousseau auf: Daß der Erzieher vor allem dafür 
zu sorgen habe, daß die vorhandenen Anlagen zur Entfaltung kommen, daß 
er infolgedessen dem Objekt der Erziehung eine gewisse Freiheit gewähren 
solle, und daß schließlich die „natürliche Erziehung” (was ungefähr das- 
selbe heißt wie „Erziehung durch das Leben’’) die beste sei, das alles sind 
Gedanken, die Wieland freilich im Agathodämon nirgends so ausspricht, 
die man aber doch mit mehr oder weniger Berechtigung aus dem Vorher- 
gehenden herauslesen kann. Auch im Punkte der Erziehung also geht Wieland 
über die Aufklärung hinaus; er ist hier wohl von Rousseau beeinflußt worden. 
Übrigens war Wieland als Pädagog schon immer ziemlich modern, was 
wohl damit zusammenhängt, daß er auf diesem Gebiete gewiß sehr begabt 
war. Wir könnten das auch dann feststellen, wenn uns die Biographie hierüber 
im Zweifel ließe. Schon der Plan von einer neuen Art Privatunterweisung 
und der Plan einer Akademie zeigen eine pädagogische Einsicht undeinen 
praktischen Blick, welche man ihm bei seiner damaligen Verstiegenheit, 
seinem Tugendfanatismus und ,,platonischen Mystizismus” kaum zugetraut 
| hatte. Dieser Sinn für die praktischen Forderungen der Erziehung bleibt 
ihm auch später treu, als er sich um 1770 herum sozialpädagogischen 
Problemen zuwendet, besonders in den Beiträgen zur geheimen Geschichte 
der Menschheit, im Goldenen Spiegel, im Danischmend. Und im Agatho- 
dämon wagt er es schließlich, zugunsten der „Erziehung des Menschen- 
geschlechts” eine Konzession zu machen, die ein echter Aufklärer gewiß 
nicht übers Herz gebracht hätte. Es handelt sich um nichts geringeres als 
den erzieherischen Wert des Aberglaubens, desselben Aberglaubens, gegen den 
die Aufklärung einmütig Front machte, den sie als den schlimmsten Feind 
der Menschheit betrachtete, welchen es einfach niederzumetzeln gelte! Man 
erinnere sich nur der Philippika des Apollonius gegen den Aberglauben. 

Wir müssen uns hier wieder den sogenannten ,,Pythagorischen Orden” 
des Apollonius ins Gedächtnis rufen. Dieser — man wird schon bemerkt 
haben, daß manches von dem Freimaurerwesen des 18. Jahrhunderts in ihn 
hiniibergeflossen ist 1) — war ursprünglich ein religiöser Orden, der sich erst 
allmählich, unter dem Druck der Umstände, mehr politisch orientierte. 


1) Daher erklärt sich zum Teil wohl auch eine gewisse, nicht zu verkennende Ver- 
wandtschaft mit Lessings Ernst und Falk (vgl. bes. das 2. und 3. Gespräch, Lachmann- 


Muncker XIII, S. 350 ff.). 
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Der Übergang vom Religiôsen zum Politischen braucht uns nicht so sehr 
zu wundern, denn im Geiste des Ordens waren Religion und Politik ,,zwey 
sehr nahe verwandte Institute; beide Mittel zu eben demselben Zweck, 
und beide nur in so fern gut und ehrwürdig, als sie das Beste der Menschheit 
befördern” (5, IV i. f. Diese utilistische Auffassung der Religion ist natürlich 
echt aufklärerisch). Der eigentliche Zweck des Ordens bleibt derselbe, nämlich 
die Erziehung der Menschheit zur wahren Humanität. Eine solche Erziehung 
schien in dem römischen Imperium des ersten nachchristlichen Jahrhunderts 
(diesen ,,goldenen Spiegel” hält Wieland seiner eignen Zeit vor) ganz be- 
sonders notwendig. Verfall und Sittenverderbnis waren soweit vorgeschritten, 
daß der schlimmste Ausgang gewiß schien, und wenn man hier etwas erreichen 
wollte, so mußte man ein äußerst wirksames Mittel wählen. Auf politischem 
Gebiete war einstweilen nichts auszurichten. Die Philosophie, an die man 
vielleicht noch denken könnte, verfängt hier nichts, denn sie hat nur einen 
sehr beschränkten Wirkungskreis, und schlechte Menschen werden durch 
sie nicht besser (7, III) — ein Schlag ins Angesicht der Popularphilosophen! 
Als einziges Erziehungsmittel bleibt die Religion übrig (5, III). Religion aber 
war für Apollonius — er war ein „Eingeweihter” — gleichbedeutend mit 
Aberglauben, wenigstens diejenige Form der Religion, welche er vorfand, 
die „Dämonenreligion”. Weit davon entfernt, die Menschen voreilig auf- 
klären zu wollen (3, II; auch für die Ordensmitglieder der untersten Stufe 
gab es noch viele ,,Geheimnisse”, 5, V), versucht er nun vielmehr den alten 
Volksglauben und den Glauben an Magie wieder herzustellen in der Über- 
zeugung, daß einzig und allein von dieser Seite den Menschen noch beizu- 
kommen sei (5, III). Denn weit mächtiger als auf den Verstand kann man auf 
die Phantasie der Menschen wirken, und am besten wohl durch Wunder und 
Zauberei. , Auf die untern Volksklassen wird, ohne ähnliche Behelfe und 
Täuschungen, kein Weiser, der sich die Heilung der moralischen Gebrechen 
der Menschheit zum Ziel gesetzt hat, in unsern Tagen den geringsten Eindruck 
machen”, und dasselbe gilt schließlich auch für die gebildeten Klassen. Der 
, Weise” muß die Menschen in ihrer Meinung bestärken, „daß er ein Wesen 
aus einer höhern Ordnung sey”, weiches den Willen der Götter verkündige. 
, Je verworrener und dunkler die Vorstellung ist, die sie sich von ihm machen, 
.... desto mehr Glauben, Zutrauen, Lenksamkeit und Gehorsam kann er 
sich von ihnen versprechen” (5, IV). — Ein solches Erziehungsverfahren ist 
der Natur selbst abgelernt, welche uns ja fortwährend mit heilsamen 
Täuschungen hintergeht (2, VI); und offenbar ist es dem Menschen natürlich, 
an übernatürliche Dinge zu glauben (4, I). Obgleich Apollonius sichselbst 
(wie es einem Aufklärer geziemt) ‚von allen Arten von Vorurtheilen los 
gewunden hatte, so erkannte er doch, — was so manche voreilige Welt- 
verbesserer, zum größten Schaden derer, denen sie helfen wollten, nicht 
gesehen haben, — daß es wohlthätige Vorurtheile und schonens- 
würdige Irrthümer giebt, welche eben darum, weil sie dem morschen 
Bau der bürgerlichen Verfassungen, und, bey den meisten Menschen, der 
Humanität selbst zu Stützen dienen, weder eingerissen, noch 
unbehutsam untergraben werden dürfen, bis das neue Gebäude auf 
einem festern Grund aufgeführt ist” (3, VI). Wenn Wieland hier auch die 
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Ziele der Aufklärung unangefochten läßt, so wendet er sich doch direkt 
‚gegen ihre Methoden, ihre Erziehungsmethoden, die ihm unpädagogisch, 
psychologisch verfehlt, erscheinen. Während das 18. Jahrhundert die Men- 
‚schen vor allen andern Dingen ,,aufkláren” wollte, damit sie gesittet würden, 
möchte Wieland sie erst einmal zu gesitteten Menschen machen, damit sie 
für diese Aufklärung reif würden. Zu diesem Behufe scheint es ihm ver- 
nünftiger, einstweilen mit den feindlichen Mächten zu paktieren, und er 
macht ihnen dabei Konzessionen, die dem schlimmsten Obskurantentum 
Tür und Tor öffnen könnten. Wieland sieht diese Gefahr recht gut (vgl. 2, 
VI), aber dennoch schätzt er den sozialpädagogischen Wert des Aberglaubens, 
der mythologischen Vorstellungen und gewisser Vorurteile sehr hoch ein. 
Er beruft sich auf die Geschichte: die ersten Gesetzgeber machten „die 
Volksreligion weislich zur Grundlage der politischen Verfassung”, sie be- 
förderten nützliche Vorurteile, als da sind das Gottesgnadentum des Fürsten, 
die Heiligkeit der Ehe (4, IV). Die mythologischen Götter standen an der 
‘| Wiege der Kultur und der Humanität, sie haben deren Wachstum geleitet 
und behütet (ebd.). Schließlich kommt aber doch einmal die Zeit, da die 
| Kinder den Eltern entwachsen. — Wie weit sind wir hier vom Deismus ent- 
fernt, der einzig und allein die ,, Vernunftreligion’ für berechtigt hielt und 
alle andern Formen der Religion als Entartungsprodukte brandmarkte! 
Wieland dagegen ist den Göttervorstellungen und Mythen irgendwie gerecht 
geworden, wenn seine Betrachtungsweise auch rioch recht einseitig-utilistisch 
| ist und obgleich er offenbar glaubt, daß die Stifter der Religion sich die 
| ganze Mythologie bewußt ,,ausgedacht” haben. 

Seinen Grundsätzen gemäß bedient sich Apollonius gar oft mythologischer 
| Vorstellungen oder der Magie zu allerhand guten Zwecken, so z. B. 2, IX 
zur Beförderung des Wohlstandes, 3, V im Kampf gegen die Pest, 3, II, III 
usw. Als er später in der Abgeschiedenheit sein Leben überdenkt, und sein 
| Wirken mit dem Wirken Christi vergleicht, scheint ihm nun aber doch 
i der Wert seiner ,,Geheimanstalten, Kunstgriffe und Blendwerke” etwas 
zweifelhaft zu sein, und kommt er zu der Überzeugung, daß die polytheistische 
Religion ihre Zeit gehabt habe (6, III; 7, III). Es scheint damit die Ausnützung 
| des Aberglaubens, wenigstens für Apollonius’ Zeit verurteilt zu sein. Dies 
| ist indessen nicht der Fall. Von einem Zufall, welcher den Aberglauben stark 
| anregte, von der sogenannten Auferstehung, war nach der Meinung des 
| Apollonius der ganze Erfolg von Jesu Wirken abhängig (7, II, III, IV). Und er 
gibt zu, daß die ,,Priester-Theokratie” des Christentums „durch die Kunst, 
den Stoff und die Formen desselben zur Nahrung eines neuen Aber- 
| glaubens und diesen Aberglauben zu einem allgewaltigen Hebel ihres 
| Ansehens und Einflusses zu machen, der Welt wohlthátig werden könnte’ 
| (7, VI). Reiner und geistiger wäre die christliche Religion unbrauchbar zur 
| sittlichen Disziplinierung der Barbarenvólker (ebd.). 

Wir sind hier nun schon in die Auseinandersetzungen mit dem Christentum 
hineingeraten, welche einen großen Teil des Romans für sich in Anspruch 
nehmen. Ich greife nur das für unsern Zweck Wichtige heraus. 

Genau so wenig aufklärerisch wie das Vorhergehende ist es, wenn es 
heißt, daß es hier nicht auf Kenntnisse und Einsicht, sondern auf Glauben 
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und Enthusiasmus ankomme (7, IV). „Es bedarf, um die größten Ver- 
änderungen im Zustande der Welt hervorzubringen nur weniger Ideen, die 
in beschränkten aber kraftvollen Menschen lebendig und herrschend werden. 
Diese wenigen Ideen brauchen nicht einmahl deutlich und bestimmt [,,clair 
et distinct!” wie die Aufklärung sie haben wollte] zu seyn; im Gegentheil, 
sie wirken nur desto gewaltiger, je verworrener sie sind; ja, in Kurzem wirken 
die bloßen Zeichen derselben, Worte oder symbolische Bilder, in welche 
jeder so viel selbstbeliebige Bedeutung legen kann, als er will, stärker als die 
Ideen selbst”. Der Glaube gibt ihnen „Geist, Kraft und Leben”; er ist es 
auch, der die ,,Ekklesien” der Christianer zusammenhält, die uns Wieland 
übrigens fast als pietistische Brüdergemeinden schildert (ebd.). 

In der Hauptsache aber sieht Wieland das Christentum mit den Augen 
des Deisten. Jesus, von dem übrigens als von einem gewöhnlichen, wenn auch 
sehr tief blickenden Sterblichen gesprochen wird, ist gekommen ,,den 
Dämonism und Magism.... zu zerstören”, die Menschheit aus ihren 
Fesseln zu befreien, ihr das Licht (etwa: der Wahrheit) und die 
Humanität wiederzubringen (7, V; vgl. 6, III). Er bekämpfte Vorurteile, 
Irrtümer und Laster (7, I i.f.). Die Wunder, welche mit seiner Geschichte 
verbunden sind, können manchmal auf höchst einfache Weise erklärt werden 
(etwa die Auferstehung 7, II), sonst haben wir es offenbar mit ,, Verfalschungen 
und Einschiebseln” in den Evangelien zu tun (7, I). Es ist daher am besten, 
hier persönlich eine „Prüfung und Scheidung’ vorzunehmen, ‚alles Wunder- 
bare, Übernatürliche und Unverständliche, zugleich mit den Widersprüchen 
und handgreiflichen Ungereimtheiten, auf die Seite zu legen’ und sich 
„bloß an das rein Menschliche, Verständliche, Konsequente.... zu halten’ 
(7, D). Das ist ganz im Sinne Christi: dieser kümmerte sich ebenfalls 
nicht um dasjenige, was über den menschlichen Verstand hinausgeht, 
um „alles, was bloße Spekulazion ist”, denn er war davon überzeugt, daß 
der Wille Gottes ‚durch Vernunft und Gewissen jedem Menschen kund 
wird” (ebd.). Man kann daher ein Christianer sein, ohne es zu wissen (6, 
III i.f.). Jesu Lehre ließe sich gar leicht ‚in die Pythagorische und 
Platonische, ja sogar in die Sokratische oder Epiktetische 
Sprache übersetzen’; die , Sprache” ist eine andere, der Sinn ist derselbe 
(7, I). Mar muß nämlich die pädagogische Anpassung des Nazareners an das 
Verständnis seiner Zeit und seines Volkes berücksichtigen (ebd.; auch diese 
„Akkomodationstheorie”” gehört zum Geistesgut der Aufklärung). Wenn 
man also denkt und lebt wie ein Sokrates oder Epiktet, so ist man eigentlich 
schon ein Christianer (6, III). Christus verbindet schließlich nicht im ge- 
ringsten zu einem Glauben, es war auch keineswegs seine Absicht, eine neue 
Religion oder gar eine Kirche zu gründen (7, I, IV), diese sind vielmehr 
als (freilich notwendige) Entartungsprodukte zu betrachten (7, V, VI Anf.). 
Ebensowenig ist es seiner Absicht (und seiner toleranten Gesinnung) gemäß, 
wenn „die Bruderliebe unter dem Gezänk über die Glaubenslehren 
oft sehr ins Gedránge” kommt (7, V; dies ist sowohl pietistisch wie deistisch 
gedacht). Im Gegenteil, seine ,,humane” und „praktische Theosofie” 
bezweckte in erster Linie die „Verbesserung des sittlichen Zustandes der 
Welt” (7, VI). Dies ist der Standpunkt, „aus welchem der Glaube und das 
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Institut der Christianer gesehen und beurtheilt werden muß”. Von diesem 
Standpunkt aus betrachtet ist Jesus ein „Wohlthäter der Menschheit”, der 
alle frühern ,, Weltaufklárer und Sittenverbesserer” weit hinter sich gelassen 
hat, und das Christentum zeigt sich uns hier als eine (moralisch-soziale) 
„Anstalt zum Heil der Welt” (7, III u. VII). 

Wir brauchen nicht Christen zu sein, um dies einzusehen. „Der Karakter 
eines Weltbiirgers”, läßt Wieland seinen Hegesias (6, III und fast dasselbe 
auch Apollonius 7, VII) sagen, ,,iiberhebt mich.... der Anhänglichkeit an 
irgend eine besondere Partey oder Sekte, und erlaubt mir, gerecht und 
wohlwollend gegen alle zu seyn.” 
| Diese Objektivität des Aufklärers ist natürlich nur Schein, ,,gerecht und 

wohlwollend” ist Wieland nur gegenüber dem Christentum, soweit der 

Deismus es gelten ließ. Von den wichtigsten christlichen Dogmen — von der 

Erbsünde, der Trinität z. B. — ist überhaupt nicht die Rede, Christi Sühnetod 

und sein Gottmenschentum werden nicht im geringsten ernst genommen. 

Freilich vermag Wieland auch das historische Christentum zu würdigen 

— das ist weit mehr als man von einem Aufklärer erwarten darf —, aber 
er sieht es doch noch recht einseitig, und im Grunde doch wieder echt auf- 

klärerisch, von der praktischen (sozialpädagogischen) Seite (vgl. oben S. 10:). 

Der Glaube, den die geoffenbarte Religion verlangt, ist nach ihm eine 

„Krücke”, welche den Schwachen und Lahmen gewiß sehr nützlich ist, 

„gleichwohl ist es unleugbar besser, ohne Krücke gehen zu können” (7, VII). 

Es wird eine Zeit kommen, weissagt Apollonius, da die Bevormundung durch 

die Kirche aufhören wird, der Menschheit unentbehrlich zu sein. ‚Ihr Jahr- 
hunderte lang gefangen gehaltner Geist wird seine Kräfte wieder versuchen; 
neue Erfindungen und Entdeckungen werden vielleicht einen höhern Grad 

von Kultur und Aufklärung befördern, als das Menschengeschlecht noch 
nie erreicht hat; diese Aufklärung wird sich wahrscheinlich auch über das 
Christentum verbreiten; seine Geschichte, seine wahren oder vorgeblichen 
Urkunden, seine vielfachen Verbildungen und Verunstaltungen, was an ihm 
wesentlich, und was bloß zufällig, lokal und temporär ist, wird einer scharfen 
aber unbefangenen Untersuchung unterworfen, und sein Jahrhunderte lang 
verkannter Geist.... wieder erkannt werden”. Freilich mag diese Zeit 
noch lange (noch etwa 17 Jahrhunderte!) auf sich warten lassen, aber es 
ist schließlich genug, ,,daB wir nun ohne Aufhören vorwärts schreiten, und 
von der Zeit an, da dieß Licht über die Menschheit aufgegangen seyn wird, 
ein wirklicher Rückfall in die alte Finsterniß nicht mehr möglich ist”. — 
Mit dieser Apotheose der Aufklärung und des Deismus werden die Gespräche 
über das Christentum abgeschlossen (7, VI). 

Und dennoch ist hier die letzte Stufe noch nicht erreicht, wenigstens 
nicht die letzte Stufe für unsern Dichter. Nachdem er den Entwicklungsgang 
der Religion vom rohen Polytheismus durch die verschiedenen Wandlungen 
des positiven Christentums hindurch bis zum schließlichen Sieg des Deismus 
geschildert hat, gibt er uns nun seine eigene Weltanschauung, die er dem 
Apollonius in den Mund legt (7, VII). 

Ein langes Leben hindurch hat er gesucht, hat er die Systeme der Denker 
durchforscht, sich einen Weg ins Ungangbare, zu Gott zu bahnen. Die Gottheit 
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aber bleibt „das Geheimniß der Natur, das unaussprechliche 
W ort Ihrer heiligsten Mysterien, auf denen ein Schleier liegt, den noch kein 
Sterblicher aufgedeckt hat”. Ein inneres Erlebnis gewährt schließlich einen 
kleinen Einblick. „Die grenzenlose Natur, die ewige Ordnung der Dinge, 
das, was diese Masse der ungleichartigsten Erscheinungen außer mir 
zusammenhält und in ein unergründliches Ganzes verwebt und vereinigt, 
und das, was die unermeßliche Masse von Empfindungen, Ideen, Trieben 
und Gesinnungen in mir zusammenhält, und in einem unerforschlichen 
Ich zu einem Ganzen zu verbinden strebt — alle diese helldunkeln geistigen 
Anschauungen fallen, wenn ich, tief in mich selbst gekehrt, jede derselben 
einzeln betrachten will, plötzlich ineinander; das unendliche Eins ver- 
schlingt Raum und Zeit; .... und ich verliere mich darin.... gleich einem 
Wassertropfen im uferlosen Ocean”. Auf diese (mystische) Entgrenzung folgt 
aber wieder die Rückkehr ins Menschsein, „und glücklicher Weise finde ich 
mich wieder in meinem angebornen beschränkten Vaterland, Himmel und 
Erde; . ..das allgemeine Leben der Natur drängt sich wieder warm an 
mein Herz, ich webe in allem was webt, und fühle mich in allem, was athmet; 
die Fantasie schließt ihre unsichtbare Zauberwelt wieder vor mir auf; die 
Unsterblichen nahen sich meinem Geiste und mit süßem Schauern umfaßt 
mich die Gegenwart des allgemeinen Genius der Natur, des lie- 
benden versorgenden Allvaters, oder wie der beschränkte Sinn der 
Sterblichen den Unnennbaren immer nennen mag, und ich bin — mit 
Einem Worte, wieder was ich seyn soll, ein Mensch, gut und glücklich, 
und verlange nicht mehr zu seyn als ich seyn kann und soll”. 

In diesen wenigen Sätzen finden wir die Weltanschauung des gereiften 
Wieland zusammengedrängt. Wir werden versuchen, den Pantheismus, der 
sich hier wie in dem Motto des Werkes ,,Est Deus in nobis, agitante calescimus 
illo” (Ovid, Fasti VI, 5) ausspricht, genauer zu bestimmen und annähernd 
seinen „geistesgeschichtlichen Ort’ festzustellen. Er ist zunächst wie der 
spinozistische Pantheismus naturalistisch (alles ist Natur, es gibt nichts 
Übernatürliches 4, I), aber im Gegensatz zu diesem nicht rationalistisch 
fundiert, sondern gefühlsmäßig-anschaulich, wir dürfen ihn sogar geradezu 
mystisch nennen. Alle diese Elemente lassen sich auch sonst in unserm Roman 
nachweisen. 6, III wird davon gesprochen, wie wir mit Hilfe der Anschauung 
„nicht zum Begriff, aber zu einem dunkeln, die ganze Seele ausfüllenden 
Gefühl” des Unendlichen uns erheben können, „einem Gefühl das mehr 
werth ist als die subtilste Worterklärung des trocknen Dialektikers, der uns 
Rechenpfennige für Münze, und Worte für Sachen giebt” (ähnlich 7, I gegen 
Ende). Die Verbundenheit mit der ganzen Natur (wofür wir in unserm 
Gefühl ein Organ haben) kommt schon 4, V (Anf.) zum Ausdruck, und hier 
finden wir auch die mystische Ekstasis wieder: „Ich gerieth, im eigentlichsten 
Sinne des Wortes außer mir; ich fühlte mich wie entkörpert, in die himm- 
lische Wohnung der Unsterblichen versetzt, und von seligen Gefühlen über- 
strömt, für welche die Menschensprache keine Nahmen hat”. 

An dieser Stelle können wir vielleicht den oben (S. 34 Fußn.) schon 
angedeuteten Widerspruch lösen, der zwischen dem Anfang CAMISA E 
oben S. 32) und dem Ende (7, VII und schon 6, IL, vgl. S. 34) des Romans 
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besteht: dort heißt es, daß wir von einer ewigen Ordnung und Harmonie 
| der Dinge eigentlich nichts bemerken können, hier wird sie ohne weiteres 
vorausgesetzt. Die Lösung ist höchst einfach, wenn wir nur an Shaftesbury 
denken !): die Harmonie der Welt offenbart sich uns nur im Zustand des 
Enthusiasmus, der Ekstase, wie wir ihn 7, VII (S. 112) tatsächlich wahr- 
nehmen, und vielleicht noch deutlicher in der eben angeführten Stelle aus 
4, V. Hier ist es die Musik welche einen ekstatischen Zustand kerbeiführt 
und wir können uns daher vorstellen, daß sie ,,einer mit zarten Sinnen und 
| erhöhter Einbildungskraft begabten Seele” ein Vorgefühl von einer ,,voll- 
kommern Ordnung der Dinge” gibt (6, V). Es ist übrigens besonders die 
harmonische Musik, welche diese Wirkung ausübt, weil sie zugleich einen 
anschaulichen Begriff von der ,,Symfonie des Weltalls” gibt, in der die vielen 
„wirklichen und anscheinenden Dissonanzen” doch schließlich unwesent- 
‚ lich sind. 

Wenn dies nun auch geradezu leibnizisch gedacht ist, so kann man doch 
nicht behaupten, daß Wielands Pantheismus als Ganzes in der Aufklärung 
wurzelt, er klingt vielmehr an den Sturm und Drang an. Ein Vergleich mit 
Goethe ist hier besonders aufschlußreich. Schon gewisse — weiter nicht 
wesentliche — Ähnlichkeiten in der Wort- und Bilderwahl laden dazu ein: 
etwa das ,,(ver)weben” in „ich webe, in allem was webt”, ,,was diese Masse 
der... Erscheinungen... in ein... Ganzes... verwebt” (vgl. etwa; , Wie 
alles sich zum Ganzen webt” usw.); der Schleier”, der über dem Geheimnis 
der Natur liegt und den noch kein Sterblicher gehoben hat; wichtigere, mehr 
gedankliche Ubereinstimmungen mit Faust I sind der ,, Unnenbare” (‚Wer 
darf ihn nennen?’’), „von seligen Gefühlen überströmt, für welche die 
Menschensprache keine Nahmen hat” (,,Und wenn du ganz in dem Gefühle 
selig bist, Nenn es dann... . Ich habe keinen Namen dafür! Gefühl ist — hier 
schließlich auch nach W. — alles”. Faust, ,,Religionsgespràch”). — Es ist 
mir nicht im entferntesten darum zu tun, ein Abhängigkeitsverhältnis kon- 
statieren zu wollen; es läßt sich aber doch wohl sagen, daß es offenbar sehr 
ähnliche Gefühle sind, die hier zu gleichem Ausdruck streben. — Bei beiden 
Dichtern finden wir ferner das Gefühl der Naturverbundenheit und der 
innigen Verwandtschaft alles Lebendigen (7, VII — oben S. 019 —, 4, V, 
Anf. und etwa Faust I „Wald und Höhle’), welches freilich bei Goethe 
unvergleichlich tiefer wurzelt als bei Wieland! Schließlich geht auch die 
Mystik, welche sich bei beiden, wenn auch in recht verschiedener Form 
findet, in der Hauptsache wohl auf dieselbe Quelle zurück, nämlich auf 
den Pietismus. Bei Wieland (übrigens auch bei Goethe) wirken hier wohl 
gewisse Jugendeindrücke nach, wie sie am deutlichsten in den Aymnen 
der Züricher Zeit zum Ausdruck kommen (platonisch ist die Mystik im 
Agathodämon nicht zu nennen, wenn man etwa von der, durch die 
Schönheit der Musik ,,befliigelten Seele”, 6, V, absieht). — Dort, wo der 
Pietismus im Spiel ist, fehlen auch meistens empfindsame Züge nicht, und 


1) H. Grudzinski, Shaftesburys Einfluß auf C. M. Wieland, Stuttgart 1913, nennt den 
Agathodämon überhaupt nicht, während das Folgende, wie mir scheint, uns doch wahr- 
scheinlich macht, daß Wielands Pantheismus u.a. durch Sh., wie übrigens auch wohl 
direkt durch die griechische Philosophie, beeinflußt worden ist. 
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diese lassen sich in unserm Roman denn auch häufig genug nachweisen 
(am Ende der Kapitel 2, IX; 3, II; 4, V; 7, VII; und noch 7, IV Anf.). 


Schlußbetrachtung. 

Wir haben nun die aufklärerischen und nichtaufklärerischen Elemente, 
soweit wir sie entdeckten, herausgestellt und uns dabei bemüht Wielands 
Gedankenwelt — insofern das möglich war — als eine Einheit darzustellen. 
Gewiß erscheint uns, trotzdem wir einige nicht sehr wesentliche Widersprüche 
aus Gründen der Raumersparnis einfach unterschlagen haben, manches darin 
inkonsequent. Diese Inkonsequenzen lassen sich aber meistens unschwer 
lösen, wenn wir die Voraussetzungen der Aufklärung im Auge behalten. So 
scheinen z. B. die so sehr bewunderten Lehren des Nazareners, von denen es 
sogar heißt, daß sie ,,jeden Menschen, in welchem sie lebendig sind, zu einem 
bessern Menschen machen” (7, VII), und besonders die christliche Ethik 
der Brüderliebe, die eine allgemeine Harmonie und Glückseligkeit auf Erden 
gründen könnte (oben S. 105), sehr schlecht zu dem ethischen Individualismus 
zu stimmen, dem es vor allem auf die Bewahrung und Ausbildung der eignen 
Form ankommt. Wieland wird aber der Unterschied dieser beiden ethischen 
Lehren nicht so groß vorgekommen sein als uns Heutigen, für den er gradezu 
prinzipiell ist. Wahrscheinlich wird er wohl gedacht haben, daß beides am 
Ende ungefähr auf dasselbe hinauslaufe. Auch dort, wo wir einen Konflikt 
oder doch wenigstens die Möglichkeit eines Konfliktes sehen, sah die Auf- 
klärung meistens nur eine schöne Harmonie. Und in unserem Fall hatte sie 
wohl eine viel zu freundliche Vorstellung vom Menschen, um hier Grund 
für irgendwelche Beunruhigung zu finden. 

Auch hier sehen wir also wieder, wie tief Wieland in der Aufklärung wurzelte. 
Schließlich ist, abgesehen von den vielen aufklärerischen Elementen, denen 
wir schon begegneten, der ganze Habitus des Romans echt aufklärerisch. 
In der Hauptsache ist dieser ,,Roman” ja eine Auseinandersetzung mit der 
Theologie. Und hiermit stellt er sich nun in die wichtigste geistige Strömung 
der Zeit. Vergleichen wir nun aber Wielands Anschauungen mit dem Deismus. 

Auch nach Wieland ist das Christentum im Grunde weder unvernünftig 
noch übervernünftig. Es ist ursprünglich ein ganz vernunftgemäßes morali- 
sches Institut, dessen Ziele völlig im Diesseits liegen. Wenn aber der Deismus 
unbedingt an dem Glauben an die Unsterblichkeit festhielt, so begegnen 
wir bei Wieland schon einem leisen Zweifel (oben S. 34), den wir jedoch 
nicht allzu ernst nehmen wollen. Wesentlicher ist es, daß über eine eventuelle 
Belohnung im Jenseits nicht ein einziges Wort fällt. Daß der späte Wieland 
den Glauben an die Vergeltung durchaus ablehnt, beweist am deutlichsten 
die Euthanasia 1), in der sogar die persönliche Unsterblichkeit geleugnet 
wird. Ferner versucht Wieland die Existenz Gottes nicht mehr durch Ver- 
nunftgründe zu beweisen, wie er es noch (auf äußere Veranlassung hin) 2) 
im Agathon (2. Buch, 5. Kap.) getan hat, vielmehr handelt es sich hier bei 


1) Leipzig 1805, (XXXVII. Bd. der Sämmtl. Werke), s. bes. das 2. Gespräch 
S. 207—209. 


2) Freise, a. a. O., S. 32: 
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ihm — wie etwa bei Hemsterhuis und Jacobi — lediglich um eine Gefühls- 
evidenz (so auch schon in der 1. Fassung des Agathon). Die „Religion des 
Apollonius” ist schließlich gar nicht verstandesmäßig und geheimnislos wie 
der Deismus: ihr Tiefstes muß ewig Geheimnis bleiben, und man kann ihr 
gewiß nicht vorwerfen, daß sie den irrationalen Mächten, Gefühl und Phan- 
tasie, keinen Raum biete. Ja, nur mit Hilfe des Gefühls, das in den letzten 
metaphysischen Fragen mehr wert ist als der Verstandesbegriff, wird die 
Grenze der erfahrbaren Welt überschritten. Wir sahen schon, daß jene 
Religion — auch dies in schroffem Gegensatz zum Deismus — mehr oder 
weniger mystisch ist. Es war weiter von dem innigern Verhältnis zum ge- 
schichtlichen Christentum die Rede. Die christliche Religion ist eben — das 
erinnert an Lessing — eine historisch notwendige Etappe, wie schon der 
(ursprünglichere!) Polytheismus, samt der Mythologie, der Magie, dem 
Glauben und Aberglauben, und allen damit verbundenen ,,Vorurteilen”. 
Auch diese scheinbar so vernunftfeindlichen Mächte haben ihren Sinn, jenen 
moralpädagogischen Sinn, der als der eigentliche Kern aller Religionen er- 
scheint. 

Das Merkwürdige ist nun aber, daß Wielands eigne ,,Religion”, dieser 
besonders an Goethe erinnernde naturalistische Pantheismus, durchaus 
keine, wenigstens keine direkten Stützen für die Moral bietet. Offenbar 
haben wir hier eine höhere Stufe der Religion vor uns, die dann erklommen 
werden kann, wenn diese Stützen (und mit ihnen auch das Christentum) 
durch die „höchste Aufklärung und Reinigkeit des Herzens” überflüssig 
geworden sind. 1) Der Mensch ist nun sittlich völlig autonom geworden, das 
Gesetz der Ethik trägt er in sich und zwar ein jeder sein eigenes, besonderes 
Gesetz. Gleichzeitig mit dem Deismus ist nun auch der Intellektualismus 
und Eudämonismus der aufklärerischen Ethik überwunden. 

So zeigt sich Wieland doch in manchem wichtigen Punkte durchaus 
„auf der Höhe” der Zeit um 1800. Durch seinen Individualismus und 
Pantheismus wie durch seine Ansätze zu einer Gefühlsphilosophie (s. SS. 112, 115) 
steht er dem Geiste der ,,Goethezeit” nahe, mit seinen religionsgeschichtlichen 
Anschauungen besonders dem späten Lessing, grade dort, wo dieser sich 
von der Aufklärung entfernt hat. Es wäre ja auch merkwürdig, wenn die 
eingehende Beschäftigung mit der modernen Literatur, wenn die Freund- 
schaft mit Herder, Goethe, Jacobi diesen so empfänglichen Geist nicht stark 
beeinflußt hätte. Daß er aber andrerseits in vielen Stücken ein echter Auf- 
klärer geblieben ist, kann nicht befremden, wenn man bedenkt, wieviel 
Aufklärungsgut der Sturm und Drang noch übernahm und nun gar die 
Klassik! Wielands Humanitätsideal z. B. (der gerechte und wohlwollende 
Kosmopolit, der im Bewußtsein der Würde der menschlichen Natur seine 
Innenkräfte, und damit seine besondere Individualität zu voller Entfaltung 
gebracht hat) sieht trotz allen Anknüpfungspunkten an die Aufklärung 
demjenigen der Klassik doch sehr ähnlich! 


1) Ich zitiere hier die ein wenig umgemodelten Lessingschen Worte (vgl. Erz. des 
Menschengeschlechts $ 80, Lachm.-Muncker XIII, S. 432f.) nach Borcherdt, dessen licht- 
voller Darstellung des Agathrdämon (Gesch. des Romans u. der Novelle in Dischl. I, Leipzig, 
1926, S. 313/7) ich auch sonst einiges verdanke. 
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Wenn Wieland also in der Literatur, für deren Entstehen er unschuldiger- 
weise die Veranlassung war, immer und immer wieder ein ‚echter Sohn 
der Aufklärung” heißt, 1) der bis zu seinem Tode ihrer Weltanschauung treu 
geblieben sein soll, so ist mir diese Sohnestreue nun doch ein wenig ver- 
dächtig geworden. Kann man nicht vielmehr bei unserm Autor schon von 
jeher eine, sei es auch geringe Distanz zur Aufklärung beobachten? In der 
Jugend unterscheidet er sich von ihr durch manche platonische, mystische, 
pietistische Tendenzen, als Rokokodichter steht er gewissermaßen in der 
Tradition des Barock und hebt er sich in der Stoffwahl wie auch formell 
von der ihn umgebenden Aufklärerdichtung ab. Es kann schließlich nicht 
wunder nehmen, wenn der Wandlungsfähige und Bewegliche sich dann im 
Agathodämon noch entschiedener, wenn auch in der Hauptsache nach anderer 
Richtung hin, von der Aufklärung entfernt. 


Groningen. Fie’ Pe. bt, TEESINGS 


THE CHARACTER-WRITINGS OF EDWARD WARD. 


Despite the multitude of anthologies of Character-writings which 
have appeared of recent years, no attention seems to have been paid to 
Edward Ward (1667-1731), the brewer-poet. Yet Ward, whose place in 
histories of literature is secured by his London Spy and a vast quantity 
of poor Hudibrastic verse, is not only among the most prolific writers of 
Characters, but in his treatment and development of the form is among 
the most interesting of the group. 


His collections of formal Characters are four in number: The Reformer, 
1700, The Wooden World Dissected, 1707, Mars Stript of his Armour, 1709, 
and The Modern World Disrob'd, 1708, containing together 79 Characters. 
This is far from being the whole extent of his work in the form, however: 
in several of his many other books, the Character appears either formally 
or in a modified guise. The formal Characters are not devoid of interest or 
literary value, but the importance of his work in the genre lies principally 
in his manner of modifying the formal Character to the framework of his 
books. All Ward’s adaptations of the form are attempts to remove the 
Character from the picture-gallery which was its accepted habitation into 
spheres where the subjects of the Characters might be seen in association 
with one another, and where they might act and talk in a typical manner, 
He describes them as members of a crowd, he sets them in stories, he makes 
other people describe them, and in a variety of ways attempts to bring the 
Character-types into active life. 


This treatment of the form is particularly interesting in connection with 
the problem of the relationship of the Character to the Novel. The accepted 


1) z.B. auch bei Borcherdt, a. a. O., S. 311. 


Matthews. Ta Edward Ward. 


view of this relationship is summarised in the following quotations from 
two eminent historians of the Novel: 

“The succession is complete from the general body of Character- 
writers to the periodical essayists who clothed the abstractions of 
charactery in flesh and blood.” 1) 

“All that is wanting is a greater unity and continuity of scheme to 
make the ‘Coverley Papers’ in the Spectator a serial novel of a very 
high order.” 2) 

Ward’s treatment of the Character reveals, however, a more direct con- 
nection of the two genres. In two books, The London Spy and The Rise 
and Fall of Madam Coming-Sir, he wrote primitive examples of the picaresque 
novel, in which he incorporated Characters in both formal and adapted 
guises. 


The purpose of this paper is to give an account of Ward’s Character- 
writings, to trace in detail his experiments with the form, and to analyse 
their relationship to those of his works which resemble the Novel. 

The Wooden World Dissected, 1707, contains fourteen Characters, namely: 
The Character of a Ship of War, A Sea-Captain, A Sea-Lieutenant, A Sea- 
Chaplain, The Master of a Ship of War, The Purser, The Surgeon, The 
Gunner, The Carpenter, The Boatswain, A Sea-Cook, A Midshipman, The 
Captain’s Steward, and A Sailor. 


This survey of nautical worthies opened up a new field in Character- 
studies. The sailor, who was destined to become in the 18th Century one 
of the most popular stock-figures of fiction, had been curiously neglected 
by the 17th Century Character-writers; of the well-known collections, only 
Overbury’s contains a Character of “A Seaman’. Ward’s book was doubtless 
prompted by the outstanding characterisations of saltwater sailors which 
had recently been seen on the London stage, such characters of the Res- 
toration drama as Captain Durzo in Ravenscroft’s Canterbury Guests, Captain 
Fireball in Farquhar’s Sir Harry Wildair, Ben Legend in Congreve’s Love 
for Love, and the crowd of sea-worthies in Shadwell’s Fair Quaker of Deal. 
This collection of Characters is, therefore, a manifestation of the new interest 
in the literary possibilities of seamen, an interest which culminated in the 
great portraits of seamen in Smollett’s novels. 


Like all Ward’s Characters, the sketches in The Wooden World Dissected 
are satirical. The tone is set by the opening Character of a Ship of War: 
“It is Noah’s ark improved to the best advantage.... It is the great 
bridge of the ocean, conveying over to all habitable places death, pox 
and drunkenness; and brings back, in return, all the sovereign vices 
that we are strangers to in our own country.” 
In short, “Old Nick’s Academy”. 


1) E. A. Baker: History of the English Novel, 1929, p. 253. 
2) Sir W. Raleigh: The English Novel, 1895, p. 120. 
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The Captain, who is compared with Manly and Freeman in Wycherley’s 
play The Plain Dealer, is “a Leviathan, or rather a kind of sea-god whom 
the poor tars worship. as Indians do the devil.” 

“Though it is commonly said of him, that he is better fed than taught, 
yet he fully makes up the Poverty of his Education with that of his 
Endowments: for he is commonly a Man of many Talents; he relies 
far more upon these than Book Knowledge and accounts all Literature 
very impertinent that tends not directly to the doubling of a Penny.” 

He is the subject of complaint by “right-bred tars” (a complaint which 
Samuel Pepys also made in his Tangier Journal) that they “find a scoundrel 
taylor, or a rascally barber, meet with ten times better entertainment, and 
never touch a rope for it.” 


Ward’s Sea-Chaplain is the type of cleric who “seldom molests a poor 
dying soul with his visits” but enjoys a good glass. The following sketch of 
him is a good example of the lively, vigorous description in which Ward excels: 

“He drinks and prays with much the like fervour. He turns up his 
glass and the whites of his eyes together, and in the sincerity of his 
heart drinks it off most canonically .... He never swears but in his 
cups, and then he does it with such an air of authority, as fully bespeaks 
him to love the plenipotentiary powers of an heavenly ambassador.” 

The Character of the Master strongly reminds one of Ben Legend. Like 
Ben, “his proper elements are wind and water” and he speaks of all things 
in terms of ships: 

“He is a Seaman every bit of him, and can no more live any while 
on dry Land than a Lobster; and but for that he is obliged sometimes 
to make a Step ashore, to new rigg, and to lay in a Cargo of fresh Peck 
and Tipple, he cares not tho’ he never see it.... Hence he becomes 
so over-seasoned with ever-lasting floating on Salt-water that all the 
Land-Pumps in England cannot wash off his Brackishness. At every 
Turn, you discover him by his Phrases, as apparently you can the 
Spots of the Moon with a Telescope. His Language is all Heathen-Greek 
to a Cobler; and he cannot have a Tooth drawn ashore, without carrying 
his Interpreter. It is the aftmost Grinder aloft, on the Starboard Quarter, 
will he cry to the all-wondering Operator.” 


The Surgeon “is your old acquaintance the Barber” whose skill consisted 
“of a long list of fustian words and phrases”, who used only one prescription, 
robbed his patients, and was “too lazy and proud to visit common sailors.” 


Of the remaining Characters, only two have any strong individuality, 
those of the Boatswain and the Sailor. The sketches of the Gunner, Carpenter, 
Sea-Cook, Midshipman and Steward contain some amusing passages, such 
as the description of the Carpenter as “a tool the captain makes use of to 
cut the King’s timber to his own service”, or the assurance that the Steward 
had been a “student in both Universities, of Newgate and the Gate-house”; 
but Ward fails to make them into definite sea-types, such types as one might 
expect to find in Smollett’s novels; they are merely pegs for his rough wit. 


y 
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The description of the Boatswain is a lively, Hogarthian caricature: 

“His badge of power, is his bamboo, which, tho’ tip’d with simple 
twine-thread, is venerated like the battoon of a general.... 

“He has a thousand pretty Phrases and Expressions, pickt up at 
Billingsgate, and elsewhere, which he never sends abroad without 
bedecking them with all the embroider’d Oaths and Curses that can 
be had for Love or Money.... 

“He measures his prosperity by the dimensions of his corps, and his 
hopes of preferment swell in proportion to his belly.” 

The ordinary seaman is sympathetically drawn in a picture of a simple, 
trusting, honest fellow, battened upon by harpies both by sea and by land: 

When he comes ashore: 

“His first care is, to truck some old cumbersome god or other, for a 
good warm lining to his belly; and then to be sure his courage is up, 
and he must have a brush with some vessel of iniquity or other. He’s 
sure to board the very first he sees, carries her streight, without expence 
of shot or powder;.... 

“Take this plain blunt sea-animal, by and large, in his tar jacket, 
and wide-kneed trowsers, and you'll find him of more intrinsick value 
to the nation than the most fluttering beau in it.” 

_ This collection, typical of Ward’s Characters, reveals both his weakness 
and his strength as an exponent of the form. The Character depends largely 
upon brilliance of style; with Earle and Overbury the form was a vehicle 
for “wit’s descant on any plain song”, expressed in an incisive, epigrammatic, 
witty style, balanced and counterpoised with the exactitude of a Popeian 
couplet, and graced by intellectual fancies which sprang from the learned 
fantasy of the 17th Century. Ward has neither grace, polish, nor any out- 
standing quality of intellect. His balance is mechanical, his use of parallel 
phrases excessive, his elaboration too extended. 

His work is enlivened however by a vigorous, if crude, sense of the 
swarming vitality of crowds; he conveys to his pages the perceptions of a 
keen observer of externals. He is never subtle, either in characterisation or 
style. He accepts the popular prejudices of his time, analyses the behaviour 
of his specimens with a rough, boisterous cynicism, and writes in a vigorous 
colloquial style which is ill-adapted to the careful polish required in the 
Character-form. He is never equal; he often achieves in his coarse manner 
a graphic picture, but his Characters always tend to sprawl beyond the 
limits of the form. His journalistic fluency finds difficulty in adapting itself 
to the cryptic style of the Character, and he always tends to add incidents 
and comments unnecessary to this miniature genre. The very nature of the 
collection, a group of allied Characters which in the perfection of the Character 
genre would have been expressed in one single Character, points to an 
expansion of the form. The tendency of Ward, visible even in this formal 
collection, is towards a larger canvas; not only does he treat of groups of 
similar Characters, but he incorporates incidents, scenes, dialogues, and in 
many minor ways brings the Character-group nearer to its ultimate 


development, the picaresque novel. 
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Ward’s companion piece to The Wooden World Dissected was Mars Stript 
of his Armour, 1709. The 6th edition of the former and the 3rd of the latter 
were printed together in 1779 as Neptune and Mars: or the Fleet and Army 
Display’d in their true Colours. The military volume contains Characters of 
An Army in General, A Regiment or Battalion, A Captain-General, A 
Lieutenant-General, A Major-General, A Brigadier-General, A Colonel, A 
Lieutenant-Colonel, A Major, A Captain of the Guards, an Aid de Camp, 
A Partizan, A Spy, A Captain, A Lieutenant, An Ensign, An Adiutant, 
A Quarter-Master, The Chaplain of a Regiment, The Surgeon, A Serjeant, 
A Grenadier, A private Centinel, A Provost. 


The collection has the same satirical cast as the previous volume. Just 
as the ship was described as “Old Nick’s Academy”, so in the Character 
of the Army in General, Ward affirms, “Tis a Sanctuary for insolvent Debtors, 
where an honest Fellow over a Glass of Gin may laugh at the several Col- 
leges of the Queen’s Bench, Fleet, and Newgate.” The collection fails, however, 
to individualise most of the types portrayed, and even more than in The 
Wooden World Dissected, the Characters are too diffuse and lack the polished 
wit, grace, and fine balance found in the best productions of charactery. 

From another point of view, however, the Characters are interesting for 
their literary allusions. It has already been suggested that Ward’s Characters 
of sailors owe something to Restoration plays; and in this military collection 
a number of Shakespearian allusions emphasise Ward’s combination of direct 
observation and literary reminiscence. Thus, in describing “A Regiment” 
Ward says “you'd protest that Sir John Falstaff was mistaken, and that 
they're not Food good enough for Powder;” while elsewhere he writes “A 
Lieutenant, like Duke Stephano in the Tempest, is Vice-Roy of the whole 
Island, under Trinculo, the captain.” 


Both The Wooden World Dissected and Mars Stript of his Armour contain 
interesting anticipations of later incidents in novels. The following passage, 
for example, describing the ship’s Master, has a strong suggestion of Defoe’s 
famous picture of the sailor on horse-back: 1) 

“He’s soon equipped for his journey, for he stows all his baggage 
in his pockets; and as for boots and spurs, he can no more wear them 
than the bilbows. 

“But he must have his double jug, before he weighs, that’s certain, 
because wetting of his sails will make him run the faster; so after a 
hearty go-down to his boon voyage, up he hoists himself a trip upon 
his jigg of a horse, and sticks as close to him with his thighs, as if he was 
got cross a yard-arm. 

“Being thus got priddy, with the reins reif'd thro’ both hands, he 
streight hawls them aft like main-sheets; upon which the steed makes 
stern-way, to his no small admiration. 

“But resolving to try the jade by and large, he trims all sharp, hawls 
oft upon one rein only, and cuts with his legs and heels all weather; 


1) Journal of the Plague Year. 
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but, instead of running a-head, about ship goes the beast, and tosses 
my gentleman over-board. 

“But up he skips upon his legs, as manfully as a taylor upon a shop 
board, and finding that a horse will neither answer the helm nor his 
expectations, he e’en orders him back to his moorings, and streight 
takes a birth in the stage-coach, which always makes her way as good 
as she looks.” 


Similarly, a passage in the Character of “A Spy” is suggestive of a famous 
incident in the hanging scene in Jonathan Wild: 

“The frequent Executions he sees of his Friends, and his Enemies, 
that are Brothers of the Trade, make just the same Impression on him, 
as a Hanging-Day upon a Pick-Pocket.... Both minds their business 
in the fatal Hour, and one steals your money at such Time, and the 
other your Secrets.” 


The chief literary interest of the two coliections, however, is that they 
offered a ready-made series of types suitable for use in novels of sea or army 
life. This is particularly true of The Wooden World Dissected: the types 
portrayed in that collection might easily have been set in motion in enacting 
the incidents indicated by their characters, and in so doing have become 
the characters of a picaresque novel of the Smollett kind. 


The longest, and in some ways the most skilful, of Ward’s collections of 
Characters is The Modern World Disrob’d: or, Both Sexes Stript of their 
pretended Vertue, which first appeared in 1708, and in the second edition 
of 1709, and subsequent editions, was re-named Adam and Eve Stript of their 
Furbelows. This book consists of twenty-nine satirical Characters of various 
types of fashionable women and men, fifteen of the former, and fourteen 
of the latter. Among them are: 

1. The Formal Precision: Or, The Devout Lady. 
2. The Female Student: Or, The Learned Lady. 
3. She muses as she uses: Or, The Censorious Lady. 

16. The Modish Gentleman: Or, The Climbing Courtier. 

17. The Corrupt Statesman: Or, The Compleat Courtier. 

18. The Trimming Guide: Or, The Avaritious Priest. 

19. The Beau-Officer: Or, The Coward in Commission. 


Like his contemporaries, Pope and Swift, Ward claimed a moral and 
reformist intention for his satire, and affirmed in his prefatory Apology 
that he lashed follies, but spared the name: 

I “have taken upon me to reflect a little closely upon the Failings 
of the Petticoat; that blushing at the Sight of your own amorous Back- 
slidings, and other fashionable Vanities, you may be sham’d and rally’d 
into a future Forbearance of the like Vices.... there is no Manner 
of Reflection levell’d at any certain Person whomsoever .... the Book 
consists Chiefly of Characters of vain, ridiculous, and vicious Persons 
of both Sexes; ....Men can never be truly foolish, or compleatly 
wicked, without they are Followers or Women.” 
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The explanation that vice is the result of pride is remarkably similar to 
Steele’s later attitude in The Tatler. 


These Characters suffer from Ward’s discursiveness, and from a similarity 
of treatment. Ward can see little good in any of the types he describes, 
and the essential vice of every one of them is hypocrisy. The Devout Lady, 
who “stands at her Husband’s Shop-door, to be admir’d for her Modesty” 
and uses a Dialect “laboriously glean’d out of the Old Testament” is typical 
of Ward’s women when she seduces the elder apprentice. She is affected 
throughout, even in her movements, so that “you would think every Motion 
of her Limbs, were the effects of Art, and not of Nature, and that her whole 
Composition was but a Machine of Ciock Work.” Similarly, Ward finds 
only hypocrisy in the Learned Lady, who “is the Mimick of a Scholar, as 
a Monkey is of a Man”; and he asserts that the Jealous Lady’s jealousy is 
the reflection of a lust which She will soon find opportunities to satisfy. 


Ward’s conviction of the frailty of women’s virtue is another factor which 
prevents individuality in these Characters. He sets off to portray the physical 
and mental characteristics of the different types of woman, and proceeds 
skilfully for a time, until his conception of Woman emerges, inevitably, 
to swamp the individual portrait. 

The Characters in this volume are much more smoothly written than is 
usual with Ward, a dubious improvement, for he thereby misses the vigour 
which is his best quality. Here and there, however, he achieves a very effective 
passage, as in the following account of the accomplishments of the 
Intriguing Lady: 

“She is an absolute Mistress of all the Subtilties of her Sex.... She 
has the Puritan Leer, the Libertine’s Ogle, the scornful Frown, the 
amorous Glance, the awful Look, the Side-Box Squint, the drowsy Eye, 
the tempting Smile, the Lecherous Pout, the moist Lip, the stately 
Stride, the jutting Step, the bridled Chin, the Toss of the Head, the 
Cast of the Fan, the familiar Squeeze, the Turn of the Toe, the Belly- 
Curt’sy, the promising Freedom, and the careless Indifference.” 


An interesting feature of his treatment of the Character-form is that 
each sketch in this volume is followed by a “Familiar Descant on the foregoing 


Character”, a short moralising poem in quatrains, of which the following 
stanzas are typical: 


“Fond Youth, beware how you pursue 
The Lass demurely sober, 
The Saint would vanish soon, could you 
Of holy Cheats disrobe her.” The Devout Lady. 


“Unhappy he that’s doom’d to wear 
The Matrimonial Collar, 
With her who is not only fair, 
But fancies she's a Schollar.” The Learned Lady. 
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The collection again reveals Ward’s familiarity with the outstanding 
characters of the Restoration drama and his indebtedness to plays for some 
of the incidents and traits described in his Characters. Thus, the Depending 
Lady is called “a conceited Madam Nice”, a female counterpart of Sir 
Courtly; of Golden Joan, it is stated that “If her Spouse carries her to a 
Toy-Shop, she comes loaded out like Jerry Blackacre in the Plain-Dealer” : 
the Intriguing Lady is described in a manner occasionally reminiscent of 
Mrs. Foresight in Love for Love: 

“If ever she marries, she will be sure to have the Wit to chuse some 
Block-head for a Husband; some alchimicai Vertuoso” 

and the Toping Lady has an affinity with Lady Fidget, Mrs. Dainty Fidget, 
and Mrs. Squeamish in The Country Wife: 

“She has her Weekly Bacchanals.... where a female Society of the 
same Kidney and Degree, under the Notion of Card-Playing, hold their 
inebrious Revels.” 

A similar literary reminiscence may be found in the Character of the 
Temporizing Zealot, whose head is “furnish’d with as many sinister Stra- 
tagems, as ever were found in Spanish Guzman, or the English Rogue.” 


The Character of Golden Joan also contains an interesting anticipation of 
the famous scene in Tom Jones, when Partridge saw Garrick act in Hamlet. 
She goes to the theatre, where: 

“If it chance to be a Tragedy, and a Ghost happens to be usher’d 
in with Thunder and Lightening, she’s as much frighted, as a Squirrel.... 
and clinging close to her Husband, or any Body else that is next to her, 
for Fear of the Goblin; .... At the Hero's Catastrophe, she has much 
ado to forbear shrieking; and thinks it abundance of Pity, that so 
handsom a Gentleman should be us’d so barbarously.” 


The Modern World Disrob’d may have been suggested to Ward by the 
rather similar work written by his friend Tom Brown, A Legacy for the 
Ladies, or Characters of the Women of the Age”, the British Museum copy 
of which is dated 1705. This volume contains Characters of the Wanton 
Woman, Modest Woman, pretended Godly Woman, Religious Woman, 
Witty Woman, Prudent Woman, House-wife or Penurious Woman, Good 
House-Wife, Gaming Woman, Diligent Woman, Litigious Woman, Quiet 
Woman. They are not so uniformly satirical as Ward’s Characters, ony their 
style and tone is very similar to that of The Modern World Disrob d. 

Ward’s connection with Brown is shown by the fact that he contributed 
a Second Part to Brown’s work, A Comical View of London and Westminster : 
Or, The Merry Quack, 1705, an attack upon that universal butt, er 
the astrologer, which takes the form of burlesque prognostications. Ward’s 
Second Part continues the form of Brown’s work, but incorporates three 
short Characters in couplets. The first is “The Character of a true Born 


Dutch Skipper”: 
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That did at Anchor safe in Harbour lie; 

Nurs’d up with Burgooe, Herrings, Scate and Cod, 

Which gave an Ottor’s Nature to his Blood, 

Whose muddy Streams move slow, and are so cold, 

He mush have Brandy to be Warm or Bold.” etc. 


The second is “The Character of a Welsh Man” in a similar vein, and the 
third “The Character of a Barren Aduitress”, which in one couplet catches 
something of the Augustan balance: 


“Barren her Womb, dissatisfy’d her Life, 
A Lustful Mistress and a Faithless Wife.” 


The Reformer 1), 1700, a collection of Characters “Exposing The Vices 
of the Age” contains Characters of: The Vitious Courtier, The Debauch’d 
Parson, The Factious Hypocrite, The Wet Quaker, The Covetous Miser, 
The Prodigal Son, The City Letcher, The Insatiate Wife, The Amorous Maid, 
The Beau Apprentice, The City Mob, The Country Squire. The book is 
written with the coarse satire, and something of the crude colloquial style 
of Ward’s normal work, but it differs from his other books in its lack of 
vigour, and in its indebtedness to previous Characters. For example, the 
Character of a Factious Hypocrite is a gross plagiarism from Hall’s Character 
of the Hypocrite, as these comparitive passages show: 


The Reformer. 


“He never gives Alms without a 
Witness, as if he were afraid GOD 
should deny he had receiv’d ’em: 
And when he has done, his own 
Mouth is the Trumpet to Proclaim it. 


“In Brief, a Factious Hypocrite, 
is a Saint to Strangers, a Disease to 
his Neighbours, a Blot in the Escutche- 
on of Virtue, an Angel Abroad, and 
a Devil at Home; his Vice being so 
much the Greater, for making a 
show of Vertue. 


Hall. 


“No alms, no prayers, fall from 
him without a witness, belike lest 
God should deny that He hath 
received them; and when he hath 
done (lest the world should not know 
it) his own mouth is his trumpet to 
proclaim it. 

“In brief, he is the stranger’s saint, 
the neighbour’s disease, the blot of 
goodness, a rotten stick in a dark 
night, a poppy in a corn-field, an 
ill-tempered candle with a great 
snuff that in going out smells ill; and 
an angel abroad, a devil at home, 
and worse when an angel than when 
a devil. 


Such borrowing is unlike the vigorous original talent of Ned Ward, although 
the comparison of the Beau-Apprentice with a dramatic Character in the 
assertion that he “looks as Big as Young Squire Belford in the Play” is 
reminiscent of Mars Stript of his Armour. Certainly, The Reformer is the 


1) Attributed to Ward in British Museum catalogue. 
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least interesting of the books of Characters written by Ned Ward. It is 
| smothered in an excess of classical allusion, with constant references to 

Midas, Tantalus, Diana, Venus, Bacchus, and other familiar personages of 
| ‘that writer Metamorphoses”, and is rendered flaccid by the witticism of 
Latin tags, as: “Pride and Vanity begun with Habeo, it ends with Debeo.” 


These four volumes are all Ward’s writings which consist exclusively of 
Character-writings, but his work in this genre is not confined to these formal 
volumes: he frequently experimented with the form, and always tended to 
bring it into his more general work. 


The Auction, 1719, is a typical experiment. The pamphlet deals with the 
auction of a set of portraits of a Peer, a Lady, a Doctor, a Stockjobber, an 
Aiderman, a Maiden, a Dutchman, an Author, and a Bishop, etc. The des- 
criptions of the portraits incorporate facts about the subjects’ habits and 
manners of speaking; they are, in fact, partly Characters and partly drawings 
of real people. The portrait of the Bishop, for example, reveals the Character 
manner: he “is a second Boanerges in the Pulpit, and delivers the Word 
like a Son of Thunder”. Again, the Beau Milliner is described precisely as 
Ward describes Beaux and Fops in his Character-writings: 

“He is as Nice in his Garb, as Sir Courtly, as Rediculous in his Air, 
as Sir Foppling, and so precise in his Discourse, that one would take him 
for a Puritan; but his Neighbours can clear him as to that Point, for they 
protest he pretends to no Religion, but every Sunday Morning he takes 
up three Hours in Dressing, and as long in Admiring himself.” 

“The Author,” who “in one hand bears the Title Pages of his true Born 
English-Man” is clearly a portrait of Daniel Defoe, however. 


This pamphlet is notable for its setting as well as for the mixture of 
Character, portrait, and real person. In The Wooden World Dissected and 
Mars Stript of his Armour, Ward created a stage for his Characters by giving 
descriptions of A Ship of War and An Army in General. In The Auction, 
he sets the portraits together in the auction-room, and links the descriptions 
by the banter of the auctioneer and the attempts to raise bids. This device 
is significant in that it is a definite move away from the conception of a 
“Character in vacuo” which informs the work of Hall, Earle, Overbury and 
others. By the addition of dialogue and setting, Ward definitely brings the 
Character nearer to the Novel. 


Another device which Ward used to connect the Characters in a collection 
is that employed in The London Terraefilius, 1707, in which the Characters 
are members of a crowd or a stream of people seen passing by. The people 
all move towards the writer, and are pointed out to the reader in such ways 
as: “You are Welcome to Town, Sir Quorum Keebel”; or, “Pray, behold the 
Maritime Deportment of Captain Crampos”; or “Well trudg’d, Mr. Lovelaw”; 
or “There goes a Demure Lady for ye”; or, “Pray take Notice ot Yonder 
Marmolet Madam, that Trips it along”. 
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The London Terraefilius enjoys some renown as a vivid picture of London 
types; but in essence it is a collection of Character-writings, as the list of 
Contents reveals: 

Part 


Character of an old Weather-Cock, Sir Quorum Keebel, a North — 
Britain, Captain Crampos, a handsome Gager, Mr. Lovelaw, a female 
Hypocrite, a Beau, a snarling Philosopher, A Shrew, An Arrant Knave, 
A vicious Lady, Dr. Harlequin Paramount, A Punk, A Young Squire, 
An Old Churl, An Old Beldame, A Bully.” etc. 

In Part I the Characters are short. Some of them, such as the Scotsman, 
are merely pointed out, but even in the early part of the book, there are 
definite Character-forms, although rather short ones. Such is the description 
of the Bully: 

“He is a Walking Phisiognomist, that peeps more narrowly into 
every Woman’s Face, than a Moorfields Stargazer does into an Eclipse; 
and pretends to discover a Ladies Inclinations by her Ocular Planets.” 


As the book progresses the sketches become longer and more definitely 
Characters in both form and style. The Character of “Mr. Emphatical the 
Critick” is a very good example of Ward’s handling of the Character-form: 

“He’s the very Beau of an Author, and the nicest man at an 
Orthographical Point, that ever fought a Pedantick Prize at those dam- 
nable hard Weapons call’d Comma, Semicolon, Colon, Period and Paren- 
thesis:.... Railing and Lashing are his two principle Talents, for he 
thinks their is more Judgment in exposing a Fault, which good-Nature 
would wink at, than in commending that Just Merit, which his own 
ill-Nature ought to blush at:” 


The London Terraefilius has received tributes for its vigorous pictures 
and lively presentation of London’s animated crowds; it has been praised 
for its portraits of typical Londoners and for its character-drawing; 1) but 
it is important to remember that these crowds consist of types modelled 
upon the Character-writings of Ward himself and of his predecessors in the 
form, and that they are described in the style associated with that genre. 
The collection carries much farther that extension of the Character which was 
noticed in The Auction. The portraits are linked in procession, they are des- 
cribed by a narrator, they are proportioned according to their interest. In 
some cases they emerge from the type and become individuals by virtue 
of their being given proper names, names which, as is usual in the picaresque 
novel, are of the ticket-name variety. The book so far extended the scope 


of the Character-collection that it needed but a hero and a story to convert 
it into a primitive form of novel. 


A third method of variation, by assembling Character-types in Clubs, 
was employed by Defoe, Steele and Addison. In 1703, a year before the 
appearance of Defoe’s journal, The Review, Ward published his History of 


*) Cf. R. Strauss’s Introduction to The London Spy Compleat, 1924. 
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| the London Clubs, which consists of short accounts of six imaginary Clubs, 
i such as the Lying Club, where Sir Harry Blunt and fellow enthusiasts met 


| to tell tall stories, and the Beggars’ Club where various types of beggars. 


resorted to go through and brag over their repertoires of gulling tricks. 
In 1709, a rewritten and much enlarged version of the book appeared under 


| the title, The Secret History of Clubs, in which there were added to the original 


six clubs such new assemblies as The Vertuoso’s Club, The Surly Club, 
The Quacks Club, The Bawds Initiating Club, and the Small-Coal-Man’s 


| Musick Club. 


Ward’s Clubs differ from Defoe’s Scandal Club, Steele’s Trumpet Club, 
and The Spectator Club in that they are clubs for specialists: the Liars, 
Atheists, and Small-Coal-Men do not mix. The members are not described 
at length, but they act and speak in the manner described in Ward’s 


| character-writings, and like Sir Roger de Coverley, Captain Sentry, Will 
| Honeycomb, and Sir Andrew Freeport, they are off-shoots from the 
| Characters. 


Ward does not end his use of the Character-form with these variations; 
the genre permeates a great part of his work, and he is always prone to 
adopt the form. Thus, in: The Third Volume of Writings by the Author of 
the London Spy, 1706, a volume of miscellaneous verse, he has a lengthy 
poem in couplets, “The Wealthy Shop-Keeper, or The Charitable Citizen” 
(pp. 105—128), which describes the rise of a London merchant in true 
Character style, e.g. 


“Proud is his Heart, yet humble is his Mein, 
A Saint without, but Hypocrite within.... 
Extravagance, like Popery, he hates, 

And ne’er beyond a Dish of Coffee treats.” 


This tendency is best shown in his favourite literary medium, the des- 
cription of a journey. Ward’s flair was essentially journalistic, a talent for 
vigorous description. The method of describing a journey enabled him 
to indulge this talent in satirical pen-portraits of the various types of people 
he had met in his profession of tavern-keeper. These people are seldom des- 
cribed at length, but they include many of the types whom he has analysed 
abstractly in his Character-writings, as well as more individualised 


characters. 


By far the best of Ward’s many descriptions of rambling journeys is 
The London Spy), his best-known work and that which gained him his 
considerable contemporary reputation. The scheme of the book is simple; a 
countryman meets his friend in London and is taken to see the “sights”. The 
book, therefore, mainly consists of descriptions of London scenes and London 


1) The London Spy was originally published in monthly parts, beginning Nov., 1698. 
The quotations in the present paper are from the Casanova Society’s reprint of the first 
(1703) edition of The London Spy Compleat, published in 1924, with an introduction by 


R. Strauss. 
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characters. The descriptions of the people in the early part of the book, 
while not specifically Character-writings, are based upon the Character- 
form: in style and content the Spy’s sketches are very much akin to the 
portraits which may be found in Ward’s collections of Characters. 


The first Chapter describes the people in the tavern to which the friends 
resort for a meal. Among these are a “little Demure Spark”: 
“He’s an Incomparable Herauld, and will give you an exact Genealogy 
of most good Families in England; and has the Art of making himself 
a Kin when he sees it convenient. To be short with you, he is one of 
those gentile Mumpers, we call Cadators.” 
With him in the motley assembly are a highwayman, a Pimp and a 
Vertuoso. 
The Pimp is described in quite the manner of The Modern World Disrob’d: 
“He always keeps at his beck three or four Handsome young Wenches, 
well Equip’d, and in good Lodgings, who are all Modesty without and 
nothing but Lewdness within; who can seem as Innocent as Doves, 
and be as Wicked as Devils.... Being a rare Tongue-Pad, and Ex- 
cellent at these following Qualifications; he can out Flatter a Poet, out 
Huff a Bully, out Wrangle a Lawyer, out Cant a Puritan, out Cringe 
a Beau, out Face Truth, and out Lye the Devil. 
The Vertuoso is similarly characterised; in fact, the company is described 
in a manner which combines the styles of The London Terrae-filius and 
Ward’s collections of Character-writings. 


After further rencontres in the region of Billingsgate, they move next 
morning to London Bridge, where the Spy asks for information about a 
dandy, wno is described to him in Character style. 

Later they pass to the Royal Exchange, where among the foreigners 
are some Frenchmen: 

“who talk more with their Heads and Hands than with their 
Tongues; who commony Speak first, and Think afterwards; step a 
Minuet as they Walk, and sit as Graceful on an Exchange-Bench, as 
if in a great Saddle; Their Bodies always Dance to their Tongues, and 
are so great Lovers of Action, that they were ready to wound every 
Pillar with their Canes, as they pass’d by, either in Ters, Cart, or Sacoon.” 

In the first part of the book, these Character-like descriptions are inter- 
spersed with accounts of individual and real London characters, such as 
the madmen in Bedlam, the man who marched about naked from the waist 
(p. 97), the man with the colossal red nose, the fantastic character in Rag 


Fair who had apparently never washed but was dressed in Cavalier costume, 
with sword and curls (p. 341). 


In Part IV, Ward describes the Quakers Tavern, and seizes the oppor- 
tunity to portray “three blushing Saints” in terms of the Characters of 
“The Debauch’d Parson” and “The Wet Quaker” in The Reformer. From 


this he proceeds to a grim, realistic sketch of a prison, and to a picture of 
a Paul’s Yard bookseller: 
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On pp. 131—6, the Spy gives a lengthy specimen of the harangue of a 
Quack, and then for the first time the author specifically adopts the 
Character-form, in a verse Character of the Quack: 


“Train’d from his Cradle up in Vices School, 

To Tumble, Dance the Rope, and Play the Fool, 

Till by long Travels he acquires the Knack 

To make the Sweepings of a Drugsters Shop 

Into some unknown Universal Slop; 

On which some Senseless Title he bestows. 

Tho’ what is in ’t, nor Buy’r or Seller knows; 

Then lazy grown, he doth his Booth forsake, 

Quitting the Rope or Hoop, and so turns Quack.” etc. 


After a lively description of a ride to Mob’s Hole, and of the gamesters, 
the Spy describes the Courts of Justice in Westminster, and this done, 
remarks, “I think it may not be improper to conclude our Remarks of this 
Place with the Character of a Pettifogger,” a Character-writing which occu- 
pies two and a half pages in the following vein: 

“He’s an Amphibious Monster, that partakes of two Natures, and 
those contrary: He’s a great Lover both of Peace and Enmity; and 
has no sooner set People together by the Ears, but is Soliciting the 


Law to make an end of the Difference.... His Learning is commonly 
as little as his Honesty; and his Conscience much larger than his 
Green-Bag.” 


From this point, Ward tends to adopt more often the specific Character- 
form. A few pages after giving the Character of the Pettifogger, the Spy 
remarks that having seen some soldiers in Whitehall, he “could not restrain 
[his] Thoughts from giving a Character of that unfortunate Wretch who, 
in time of War, hazards his Life for Six-Pence a Day,” and proceeds with 
a Character in the style of Mars stript of his Armour. 


The next task in Ward’s survey of London was to send his Spy to various 
coffee-houses. At the Wits Coffee-House, he meets a Critic, of whom he 
dictates a Character to his friend. Later he goes to Bartholomew Fair, to 
which he devotes two chapters of description. The Rope-Walkers, Tumblers, 
and Quack-Doctors lead him to reflections upon the kinship of these occu- 
pations which is indicated in the Character of a Quack which has already 
been quoted. It is in such passages as this that one clearly perceives that 
the Character dominated Ward’s method of description of people; not only 
was he prone to adopt the style and even the form of the Character, but 
the rigid ideas which the genre developed are reiterated in passages where 
the manner is not apparent. 


In Part XV the Spy announces a change in his method: 
“We .... have thought fit to vary a little from our former Method 
.... Our chief Alteration will be to Treat more upon Men and Manners.” 
From this point the description of places and scenes is subordinated to 
Character-writings. Thus, the heading of Chapter XV reads: 


Cy Wee 74 
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“The Character of Victualers in General. The Character of a Common 
Victualer in Verse. Of Astrologers and Wise Women. Of a Cunning Man 
in Verse. Of a Modern Reformer of Vice: Or, a Reforming Constable, 
in Prose and Verse. Comical Accidents and Occurrences.” 

The seven-page long Character of Victualers (pp. 351—8) describes the 
progress of a Victualer from an ordinary ale-house to a superior establishment, 
with the consequent growth of his pride and his contempt for former 
customers, and is written in true Character-style. 

The long passage (pp. 358—67) “Of Astrologers and Wise-Women”, 
employs the essay-form rather than that of the Character. It describes the 
false prognostications of Astrologers, and illustrates them by three long 
stories. On the other hand, the Character of a Reforming Constable is true 
to the Character-style, although it diverges towards the end into what is 
really a tract, discussing the value of Reforming Constables and the necessity 
to choose honest and incorruptible officers. 


The Spy next draws a lively picture of some sea-commanders whom he 
meets in a tavern, and summarises them in the Character “Of a Master 
of a Vessel” and in Part XVI he describes some “Drinking Parsons”, one 
of the Church and another a Quaker. Here the Character-form again enters 
into the general fabric of Ward’s style, and the Church parson describes the 
Quaker in terms which might have been modelled upon The Reformer: 


“A Quaker, says he, is some of Old Nick’s Venom, spit in the Face 
of Gods Church, which her Clergy cannot Lick out with their Tongues, 
or Rub off wit their Lawn Sleeves. Therefore the Church makes a Vertue 
of Necessity, and uses them as Ladies do their black Patches, for Foils 
to Magnifie its Beauty.” 

From the tavern the Spy proceeds to Gray’s Inn Walks, and meeting 
with an Irishman he is inspired to write the most balanced, compressed and 
witty Character in the book. It is significant that this “Character of an 
Irishman” is introduced, with a reminiscence of Earle’s Characters, as “the 
following piece of Micro-Cosmography” : 

The same walk to Gray’s Inn also suggested a Character of a Beau, and 
a “short Character of a Modish-Lady in Verse”. The Character of the Beau 
differs in little but phrasing from Ward’s other Characters of the type, as 
the following comparisons will show: 


The Reformer. 

“His wisdom terminates only in 
the Repetition of some part of a 
Play or London-Spy, which serves 
him for Complement, or Banter.” 

“Sadlers-Wells, Moorfields-Musick- 
House, or one of the Spring-Gardens, 
He is as constant a Client to as an 
Hypocritical Whore to Covent-Garden 
Church; where he Struts and looks 
as Big as Young Squire Belford in 
the Play.” 


The London Spy. 
“He is always furnished with New 
Jests from the last New Play, which 
he commonly spoils in repeating.” 


“He is as constant a Visiter of a 
Cojfee-House, as a Drury-Lane Whore 
is of Covent-Garden Church; where 
he Cons over the News-Papers with 
as much Indifferrence, as the other 
Prays.” 


| 
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The Spy next goes off to Jonathan’s Coffee-House, where he meets a 
jolly company, among whom was a Stock-Jobber, of whom he gives a 

Character ‘for the Readers better Information”. 

Later the Spy arrives at the Dolphin in Lombard Street, where he meets 
a friend who tells him a story about a Banker. At his friend’s request and 
“to oblige the World” the Spy then writes a Character of the Banker in 
quatrains. 

The book then shifts to a domestic scene. The Spy is asked to act as 
godfather to his Cousin’s child and at the ceremony meets a crowd of chat- 
tering women. He is thankful to escape, and on getting home decides ‘‘’twas 
a rare Opportunity to take off a true Impression of a Gossip”, and therefore 
gives “The Character of a Gossip” which might as well have been inspired 
by a visit to The Way of the World: 


“By Nature made to Teem, to Tease and Vex; 

No longer Happy than she can Perplex; 

Lustful towards Men, and Envious t'wards her Sex.... 
Of her own Faults she others does Accuse, 

Her Neighbours Failings are her chiefest News, 

Who rails against that Vice she most pursues.... 

To Drink a Private Cup she holds no harm, 

And finds in Brandy such a secret Charm, 

It cheers her Heart, and keeps her Stomach warm.” 


The concluding chapter describes the procession at Dryden’s funeral. 
Coming away from the procession, the Spy saw at the end of Chancery-Lane 
a new crowd: a prize-fighter who had just been victorious at the Dorset- 
Garden Theatre was being borne away by his excited partisans. The Spy 
cannot refrain from concluding the scene, and the book, with a Character 
of the Prize-Fighter: 

“Bred up th Fields of Lincolns-Inn, 
Where Vinegar Reigns Master; 

The forward Youth doth thence begin 

A broken Head to Lose or Win, 
For Shouts, or for a Plaister”’ .... etc. 


The London Spy is well provided with most of the features of a picaresque 
novel: it has descriptions of scenes, varied characters, graphic incidents, 
colloquial dialogue, a racy style, and a realistic setting. Yet it fails to be a 
picaresque novel in two respects, it has no story, and the central figure, 
the Spy, is scarcely involved in the incidents he describes. As Mr. Whibley 
well says, 1) the book “is a Gull’s Horn-book of another age.” Ward, like his 
contemporaries Tom Brown and Daniel Defoe, adopted the medium which 
was used a century before by Greene, Nashe and Dekker. 


Its primary interest in this paper lies, however, in the fact that it illustrates 
better, perhaps, than any other long contemporary work, the connection 


1) Cambridge History of English Literature. Vol. 9, Cap. X. 
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between the Character-writing and the picaresque novel. In this near-novel, the 
Character, in both assimilated and unassimilated form, mingles with sketches 
of real people and with those descriptions of scenes and incidents which 
form the fabric of a picaresque novel. In order to emphasise the importance 
of this element in The London Spy, the foregoing analysis of the book 
subordinates the descriptions of scenes and places; but it is certainly true 
that the Character and the conceptions and style of the Character prompt 
the descriptions, actions and speech of people whom the Spy does not describe 
as formal Characters. 


Ward holds, somewhat insecurely, a minor place in the history of the 
Novel by virtue of The London Spy; but in style and technique, his less- 
known work, The Rise and Fall of Madam Coming-Sir, 1717, is much closer 
to the genuine picaresque novel. It may be that the brevity of the story 
(it is only 12,000 words long) is responsible for its neglect by historians of 
the Novel, although the work is extraordinarily similar to Defoe’s Roxana 
and Moll Flanders. The incidents are presented in the flat, chronicle-like 
manner which Defoe adopted; the style is plain (in itself an extraordinary 
feature in a book by Ward); like Defoe’s stories, it is recounted by the 
central figure; it is written with a suggestion of Defoe’s moral tone; and 
it has a considerable share of Defoe’s sympathy for ordinary people. 


For the purpose of this paper, perhaps the most striking feature of the 
story isthat a number of the principal characters are described in the manner 
of Character-writings, a fact which is evident from the following account 
of the story. 


Madam Coming-Sir, a broken-down courtesan, gives an account of her 
career. 

Her brother had ingratiated himself with his master’s widow, and by 
marrying her had secured possession of a flourishing tavern. He sends for 
his sister to be his bar-keeper. Her journey to London as “Super-Cargo 
over a Basket full of Kentish Pippins” is amusingly described and conveys 
adequately the picture of a plump, good-looking girl, innocent and unsus- 
pecting. When she arrives at the tavern, her brother transforms her from 
“poor Country Jugg to Madam”; her woollen clothes are replaced by silks. 

In a short time, she develops a taste for dainty foods and drinks and 
acquires a mastery of “Chamber practices”. She proves popular with the 
customers, and gradually finds a liking for minor familiarities: 

“Not a Pheasant or a Partridge could be Cook’d for a Beau’s Supper, 
but I was sure of a Leg and a Wing, as Parson is of his Tythes; and as 
certain as he pass’d the Bar, I was Honour’d with a Bow, and a 
Languishing Look, as if he was just Dying for me: If he Kiss’d but 
my Hand, ’twas like a Cordial to a Sick Man, he would appear so 
suddainly Reviv’d upon it, that I cannot but fancy he took the Favour 
as a present Earnest of his future Happiness, which he would tell me 
depended upon my Kindness. Old Leachers us’d to come and whet 
their Colts Teeth by looking at me, and stand Quarrelling half an Hour 
at the Bar about their Reckoning, on purpose to gratifie their Itching 
Ogling of me; Admirers of all Ages us’d to Swarm about me.” 
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| She gives a description of some of their characters and follows these with 

a few of their letters. These descriptions are essentially Character-writings. 

The first was a Young Student of the Temple: 

“The Law was his Profession, but Poetry his Study. Love was the 
Sphere he mov’d in, and Fornication the Center of all his Happiness. 
His Books were of no other use but to Adorn his Study; and he never 
thought of Pleading at any other Bar but a Vintners: The Morning 
he spent in Dressing, the Afternoon in Courtship, and the most part 
of the Night in Debauchery:” etc. 

The second spark was a young Physician: 

“He had always abundance of Projects in his Head, to get Money, 
yet he commonly wanted it; and had a Universal Nostrum that would 
cure all Distempers but Poverty.... He us’d more Hard words in his 
common Talk than there are Knots in a Crab-Tree.” etc. 

The next was a ““Swordless City Beau”, the eldest Prentice of a Linnen- 
Draper. Encouraged by her brother, she gives encouragement to this young 
man, who promised to be a good match: 

“He was not Silly enough to be Deem’d a Fool, but had not Sense 
enough to be thought Wise.” 

and had all the characteristics of the Beaux in Ward’s Characters, fine clothes, 
every lock of hair standing ‘Formally in a Curle”, was a dancer and a great 
admirer of a new Song, and mighty forward in laying Wagers. The amour 
had a sudden end: the lover’s father forbade him to visit the tavern. The 
next suitor was a Young Officer, who by the vigour of his wooing raised 
all her desires and affections. His brave talk alone overwhelmed her: 

“There had been no Battle since he had been in the Army but he 


was always in the midst on’t.... He never talk’d of any Body less 
than Quality .... Hated a Book-Learn’d Blockhead .... Mortal Enemy 
to a Papist.” 


And so handsome that “his Body was like a Wax-Work Figure.” 


The Officer it was who proved her undoing: she accepted an assignation 
with him on the eve of his being called away, and was seduced. In her 
infatuation she accompanied him to Northampton as the Captain’s Lady; 
but he quickly tired of her. 

After a time the Officer was commanded abroad, and our heroine had 
perforce to return to London, pregnant. She there meets “an Old Experienc’d 
Lady” who helps her. The child is still-born and buried secretly, after which 
the old lady, who proves to be a bawd, encourages Madam Coming-Sir to 
take up the profession of a courtesan, in which she is quickly worn out. 


In all but length this story is as much a novel as Defoe’s Roxana and 
Moll Flanders, which it so much resembles. Defoe would have extended the 
story and not hurried it to a conclusion after the Officer’s departure, as 
Ward did; but like his writings, The Rise and Fall of Madam Coming-Sir 
contains the essential features of a novel, character, plot, description. And 
(lest the moral should be neglected) it should be repeated that four of the 
chief persons in the story are described in terms of the Character-form. 
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Ward, who was admirably fitted to be a writer of picaresque novels, never 
got nearer to the novel than in this work. In all his dealings with the Character, 
the form which is most persistent in his work, he tended to adapt it as a writer 
of picaresque novels might have done, but he never realised the need for 
a plot. He constantly tried to repeat the success of his London Spy, and in 
so doing neglected the model which might have made him one of the first 
of the genuine English picaresque novelists, namely, Don Quixote. Yet, he 
had once translated that work into Hudibrastic verse. 1) 


University of London. W. MATTHEWS. 


EEN IERSCHE REINAERT-PARALLEL. 


Meer dan eens is reeds opgemerkt dat het Middeleeuwsche dierenepos 
weinig gecultiveerd is op de Britsche Eilanden. Een zekere afwezigheid 
van belangstelling voor deze zoo universeel geliefde stof valt inderdaad 
op in de Engelsche letterkunde vóór Caxton. De „Celtic fringe” vormde 
weliswaar een beteren voedingsbodem. In Wales kende men van ouds de 
folkloristische typen van den ouden ?), gemetamorphoseerden 3), voor- 
spellenden 4) of boodschappen overbrengenden vogel 5), waarvan ook een 
merkwaardig litterair gebruik is gemaakt $). Daarnaast is althans één voor- 
beeld van een oude en autochthone dierennovelle aan te wijzen, waarin de 
personen min of meer menschelijk optreden °). Onder de bewerkingen van 
vreemde stof in de Kymrische letterkunde treft men aan een 14e-eeuwsche 
gedeeitelijke vertaling van de Parabolen van Odo van Cheriton, waarin de 
namen Syawndyclyr, Reinvard, Tibergus voorkomen 8); berijmingen van 


1) “The Life and Notable Adventures of Don Quixote de la Mancha; merrily trans- 
lated into Hudibrastic Verse, by Edward Ward”, 1711—12. 

2) Bijv. de merel van Cilgwri, de uil van Cwm Cawlwyd en de arend van Gwern Abwy 
in den Roman van Kulhwch en Olwen (The White Book Mabinogion, ed. J. Gwenogfryn 
Evans, Pwllheli 1907, bl. 245—246; Les Mabinogion, vert. J. Loth, 2e ed., Paris 1913, 
I, bl. 323—326). 

®) Bijv. Blodeuwedd als uil en Lieu als arend (Mab. Evans, bl. 53—55; Id. Loth, I, 
bi. 205—208); Eliwlod als arend (Myvyrian Archaiology, 2e ed., Denbigh 1870, bl.130—132). 

4) Bijv. de ,,aquila fabulosa” van den Snowdon bij Giraldus Cambrensis, /tinerarium 
Kambriae, II, ix (Opera, VI, London 1868, bl. 136). 

5) Bijv. de spreeuw van Branwen (Mab. Evans, bl. 25; Jd. Loth, I, bl. 134). 

$) Gesprekken met vogels en ook andere dieren zijn in de bardische litteratuur uiterst 
talrijk. Nog in 1586 werd de befaamde Reis van Mandeville omgewerkt tot een berijmd 
verslag, dat de raaf over zijn tochten uitbrengt (uitgegeven door W. B. Davies in Bulletin 
of the Board of Celtic Studies, V, bl. 287 vlgg., en gedeeltelijk door D. Lloyd Jenkins in 
Cerddi rhydd cynnar, Llandysul s.d., bl. 187 vlgg.). Het belangrijkste werk uit de mystieke 
litteratuur van Wales zijn de gesprekken der drie allegorische vogels, arend, raaf en duif, 
door Morgan Llwyd (Llyfr y tri Aderyn, 1653); het kader is hier weliswaar aan Jakob 
Boehme ontleend. 

7) De arend doet een onbesuisden aanval op den zalm, die jammerlijk mislukt. Dan 
verklaren zijn verwanten den visch den oorlog, en deze stuurt vredesgezanten, die een 
schikking tot stand brengen, waarbij hem zware „herstelbetalingen in natura” worden 
opgelegd (Mab. Evans, bl. 246; Id. Loth, I, bl. 325—326). 

8) Chwedlau Odo, ed. Ifor Williams (Wrecsam 1926), bl. 9—11, 17. 
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¡ue verhalen van de muis in de brouwkuip en van den krekel en de mier, 
die op losse gronden aan den grooten dichter Dafydd ap Gwilym worden 
| toegeschreven 1); eenige verspreide verhalen, die den indruk van jongeren 
import maken ?). De Schotsche Hooglanden en eilanden zijn bepaald rijk 
‚aan dierenfabelen, zoowel aan vermoedelijk autochthone als algemeen ver- 
 breide, waaronder verscheidene over vos en wolf 3). In lerland, waar de weer- 
wolf en de oude wijze vogel vroeg bekend waren4), kent men enkele van 
deze verhalen eveneens 5). In beide Gaelische landen heet de vos gewoonlijk 
| Madadh ruadh, ,,de roode hond”, maar een enkelen keer komt men bij 
jongere dichters den naam Redhnard tegen 6). Desniettemin is het verrassend 
dat de lersche hagiografie een duidelijke toespeling op een der bekendste 
episoden van den Reinaert-cyclus bevat, die wegens haar ouderdom meer 
| dan oppervlakkige aandacht verdient. 
| Men vindt dezen weerklank in sommige levens van St. Ciaran van Saighir, 
| den beschermheilige van Osraighe (Ossory) in Oost-Munster ?). Deze behoort 
| tot de groep der ,,prae-Patricische” heiligen van Zuid-lerland, wier bestaan 
meer dan eens in twijfel is getrokken. In zijn geval grondt men dien twijfel 
| wel op de vermaardheid van den historischen St. Ciaran van Clonmacnois, 
| waarvan deze oudere naamgenoot dan een doublet zou zijn 8). Deze quaestie 
is hier niet van direct belang, en ik mag mij dus beperken tot de mededeeling 
| dat de Katholieke hagiologen sinds Colgan en de Bollandisten St. Ciaran 
| aanvaard hebben, terwijl onder de Anglikanen Baring-Gould en Fisher 
zich sceptisch over hem uitlaten en Plummer van zijn historiciteit overtuigd 
| is. De Latijnsche en lersche levens zijn talrijk en op grond van de onder- 
| zoekingen van Plummer en Kenney als volgt te classificeeren: 


I. Een Latijnsche Vita, bewaard o. a. in den zg. Codex Salmanticensis (thans te 
Brussel, Bourgond. Bibl. ms. 7672—4, 14e eeuw), fol. 197 vigg., gedrukt o. a. 
in Acta Sanctorum Hiberniae, ed. De Smedt en De Backer (Brugis et Insulis 1888), 
bl. 805 vigg. 


Il. 1. Lat., gedrukt in Capgrave's Nova Legenda Anglie (Londonias 1516), fol. CCLXVII 
r° vigg., en in den herdruk door Carl Horstmann (Oxford 1901), II, bl. 320 vigg. 


| 1) Barddoniaeth Dafydd ab Gwilym (London 1789), n° 181 en 192. Zie L. Chr. Stern, 
| Zwei Tierfabeln bei Dafydd ab Gwilym, in Zeitschr. f. celtische Philologie, V, bl. 416 vigg. 
| 2) Een lijst van deze vindt men bij T. Gwynn Jones, Welsh Folklore and Foik-custom 
| (London 1930), bl. 221. 

3) J.F.Campbell, Popular Tales of the West Highlands (Edinburgh 1860), I, bl. 267—279; 
II, bl. 90—106, 120—121. | 

| 4) Bijv. de dialoog tusschen Fintan en den Havik van Achill (Anecdota from Irish 
| MSS., I, Halle 1907, bl. 24-39; E. Hull in Folklore, XLIII (1932), bl. 376—409). 


5) An Seanchaidhe Muimhneach, ed. „an Seabhac” (Baile Atha Cliath 1932), bl. 1—6. 

6) Bijv. in Songs ascribed to Raftery, ed. Douglas Hyde (Dublin 1903), bl. 154, 162. 

7) Over dezen St. Ciarän in het algemeen zie Joannes Colganus, Acta Sanctorum veteris 
et maioris Scotiae, I (Lovanii 1645), bl. 458 vigg.; Acta Sanctorum der Bollandisten, 
5 Maart; S. Baring-Gould and John Fisher, The Lives of the British Saints, II (London 
1908), bl. 119 vigg.; Vitae Sanctorum Hiberniae, ed. Chas. Plummer (Oxonii 1910), I, bl. 
li vigg.; Bethada náem n-Erenn, ed. Chas. Plummer (Oxford 1922, I, bl. xxv vigg.; James 
F. Kenney, The Sources for the early History of Ireland, I (New York 1929), bl. 309—311, 
316—317; The Catholic Encyclopedia, s. v. Kieran. 

8) Zie D’Arbois de Jubainville, Revue Celtique, XVII, bl. 95. 
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2. lersch, in Brussel, Bourg. Bibl. ms. 4190—200 (17e eeuw), fol. 144 vigg., gedrukt 
in Chas. Plummer’s Bethada ndem n-Érenn—Lives of Irish Saints (Oxford 1922), 
I, bl. 113 vigg. 
Dit is een vertaling van een Lat. tekst, waarvan II, 1 een verkorte bewerking is. 


Ill. 1. Lat., in den zg. Codex Kilkenniensis (thans te Dublin, Primate Marsh’s Library 
ms. Z. 3.1.5, omstreeks 1400), fol. 106 v° vigg., gedrukt o. a. in Plummer’s Vitae 
Sanctorum Hiberniae (Oxford 1910), I, bl. 217 vigg. 

2. lersch, in Dublin, Royal Irish Academy ms. A. 4. 1 (Stowe 9), 17e eeuw, fol. 222 
vigg., gedrukt in Plummer’s Bethada, I, bl. 103 vigg. Dit is een verkorte vertaling 
van een Lat. tekst, verwant met III, 1. 

3. lersch, in Londen, Britsch Museum ms. Egerton 112 (18e eeuw), fol. 513 vigg.; 
gedrukt o.a. in Silva Gadelica, ed. Standish Hayes O’Grady (London 1892), I, 
bl. 1 vigg. 

Vertaling van MI, 1. 


De handschriften zijn dus zonder uitzondering laat, maar zooals zoo dikwijls 
het geval is met lersche teksten, is de inhoud (behalve van III, 3 en misschien 
van III, 2) eeuwen ouder. Volgens Baring-Gould en Fisher dateert het ge- 
meenschappelijk archetype uit de 9e eeuw of op zijn laatst uit de eerste 
helft van de 10e eeuw: ,,.... The Latin lives are derived from, and are 
condensations of an earlier, probably Irish Life. This early Life is supposed 
to have been composed either before the devastation of Saighir by the 
Northmen in 842, or that by the men of Munster in 952 .... In 846 Cormac 
the Scribe became Abbot of Saighir, and it has been supposed that he had 
composed the Life before the Northmen raided and plundered the Abbey.” 1) 

De vroegste der hier voorgestelde dateeringen lijkt mij voor de oorspronke- 
lijke redactie nog wel een eeuw te laat. De naam van den heilige heeft nl. 
in redactie I een zeer archaischen vorm, Keranus, welken wij vrij nauwkeurig 
kunnen dateeren, dank zij vooral de veelvuldige vermelding van zijn beroemder 
naamgenoot, St. Ciaran van Clonmacnois. Men vindt voorbeelden van den 
ongediphtongeerden vorm in een inscriptie van vöör 716 2), in het Schaff- 
hauser handschrift uit 713 van Adamnan’s Vita Columbae van omstreeks 
695 3) en voorts in Tirechän’s notities, geredigeerd in 656, in het Boek van 
Armagh (ms. van 807) 4). De gediphtongeerde vorm Ciardn treedt reeds 
op in inscripties te Clonmacnois 5) en in een kalender achter een ms. van Beda 
te Carlsruhe, uit de 8e of 9e eeuw ®). Wij mogen dus besluiten dat in de 
Keranus-redactie I van den Codex Salmant. notities van vóór den Noor- 
mannentijd verwerkt zijn. 

Van de Kyaran(us)-redacties II 7) en III mag men aannemen, dat zij terug- 
gaan op een omwerking, die in de 12e eeuw tot stand is gekomen. Men vindt 
hierin nl. een duidelijken weerklank van een oud geschil in de Jersche Kerk, 


DUO Wile HW), 

2 ; E a x 

) Thesaurus Palaeohibernicus, ed. Whitley Stokes and John Strachan, II (Cambridge 
1903), bl. 289. 

DUI lloras 

4) Ibid., II, bl. 263, 266. 

5) Ibid., II, bl. 287. 

6) Ibid., II, bl. 283. 

7) De naam luidt in II, 1: Piranus. 
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dat in dien tijd beslecht werd. Een overzicht van den historischen achtergrond 
| van deze heiligenlevens moge dit duidelijk maken. 
| In de Oudiersche Kerk — een kloosterkerk, zonder diocesale organisatie — 
i bestonden in principe geen andere interlocale hiérarchische betrekkingen 
_ dan de band tusschen de abten der oude kloosters en de hoofden der gewoonlijk 
ver verspreide dochterhuizen. Alleen wanneer het geheel van moeder- en 
dochterinstellingen, de paruchia, zich binnen een zelfde politieke eenheid 
bevond, kon zich daar een kerkelijke organisatie ontwikkelen, die aan het 
bisdom varı het vasteland beantwoordde. De abten der groote kloosters 
voerden bij gelegenheid wel den titel van bisschop en in sommige gevallen 
van aartsbisschop, maar voor alles voelden zij zich toch ,,erfgenaam” 
(comarba) van den stichter van hun gemeenschap. Eerst sedert de 8e of 
 misschien de 9e eeuw trachtten de abten van Armagh in Ulster (een stichting 
van St. Patricius, den traditioneelen apostel, doch zeker niet eersten be- 
keerder van lerland) hun geestelijk en administratief gezag over het geheele 
land uit te breiden. Het onuitroeibare antagonisme tusschen Ulster en het 
overige lerland deed zich echter gelden, en de kloosters in het Zuiden ver- 
zetten zich met kracht tegen deze pretenties. De kerkelijke toestanden in 
de kuststaatjes der Noormannen, waar na hun kerstening diocesen ont- 
stonden, wier bisschoppen de suprematie van Canterbury erkenden, ver- 
meerderden de verwarring, zoodat tenslotte de wenschelijkheid van 
centralisatie door beide partijen gevoeld werd. In de eerste helft van de 12e 
eeuw won dit streven veld, vooral door de rustelooze actie van Mäel Mäedöc 
(St. Malachias), en den steun van diens vriend, St. Bernardus van Clairvaux. 
De gewenschte hervorming kwam tot stand op het Concilie van Kells, in 
1152, toen vier aartsbisdommen ingesteld werden en de abt-aartsbisschop 
van Armagh definitief de waardigheid van primaat van lerland verwierf 1). 
Voordat beide partijen zich bij deze regeling neerlegden, hadden zij elkaar 
echter gedurende eeuwen bekampt en daarbij hun aanspraken steeds op 
de meerderheid of prioriteit van hun plaatselijke heiligen gebaseerd. Armagh 
ontwikkelde een groote (misschien overschatte) litteraire werkzaamheid 
en verhief zijn stichter St. Patricius tot apostel van een vöör zijn komst 
nog geheel heidensch lerland, wat stellig onhistorisch is. De Zuid-lersche 
kerken van hun kant produceerden vitae van hun grondvesters Declan, 
Ailbe, Ibar en Ciaran. Volgens Baring-Gould en Fisher is ook dit pia fraus, 
en wel uit de Ile of 12e eeuw 2). Daartegenover stelt Kenney, naar mijn 
meening terecht, de opvatting dat ,,the latter stage in the evolution of these 
acta was the reconciliation with the Patrick Legend, not the independence 
of it. Indeed the independence in mission, if not the antecedence in date, 
with reference to St. Patrick seems so much of the essence of the Lives, 
that we cannot feel much hesitation in denying that it could be due to 
interpolations of the eleventh and twelfth century. It seems safe to assume 
that this independence was present, implicitly or explicitly, in the popular 
and monastic traditions which lay behind the earliest written acta” 3). En in- 


1) Zie vooral Kenney, op. cit., bl. 745 vigg. 
2) op. cit., II, bl. 120. 
ST op Weit ADI oll: 
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derdaad is het opvallendst in de overgeleverde redacties niet de onuitwisch- 
bare tegenstelling tusschen de heiligen en hun respectieve vereerders, maar 
de verzoeningsgezinde geest, waarvan de Zuid-lersche hagiografen blijk 
geven door zich, met volledige handhaving van de prioriteit van hun eigen 
locale heiligen, bij het hoogere gezag van den apostel des lands neer te leggen. 
Het is hun echter zichtbaar zwaar gevallen het oude standpunt van hun 
kloosters, gelijk dat in de hagiografische traditie tot uiting kwam, in overeen- 
stemming te brengen met de consequenties van hun buigen voor de suprematie 
van Armagh. 

De bewerker van de oudste redactie I heeft getracht de moeilijkheid te 
ontgaan door de klaarblijkelijk traditioneele ontmoeting der beide heiligen 
weg te laten, maar ook hij duidt de nieuwe hiérarchische verhouding aan 
door den beatus pontifex Keranus als Hibernorum primogenitus en episcopus, 
St. Patricius daarentegen als archiepiscopus te betitelen ?). 

In redactie II is de teere quaestie der prioriteit reeds met grooten tact 
opgelost doordat men hier St. Patricius zelf in Italië tot zijn voorlooper 
laat zeggen: „Festina ante me, fili dilecte” ?). 

Vooral echter in den aanvang van redactie III is de goede wil te waar- 
deeren, waarmee getracht is aan beide heiligen recht te doen wedervaren. 
Ook deze schrijver eischt voor zijn patroon Ciarän den eeretitel Hybernie 
sanctorum primogenitus op. Uit eigen beweging gaat deze naar Rome, waar 
hij den doop ontvangt, ijverig studeert en vervolgens tot bisschop gewijd 
wordt. Vandaar wordt hij, klaarblijkelijk door den Paus zelf, ofschoon dit hier 
niet uitdrukkelijk gezegd wordt, naar zijn vaderland gezonden om het Evan- 
gelie te verkondigen. In deze voorstelling overheerscht dus nog de oude 
opvatting dat de bisschop van Ossory rechtstreeks gehoorzaamheid verschul- 
digd is aan het Hoofd der Kerk. Op de terugreis, nog in Italié, ontmoet hij 
nu Patricius, en hun onderhoud verloopt allerhartelijkst: symbool van de 
nieuwe verzoenende houding van Ossory jegens Armagh. De toenmalige 
en latere positie van Patricius wordt hier duidelijk uiteengezet. Met nadruk 
worden wij eraan herinnerd dat deze op dit oogenblik nog niet de bisschop- 
pelijke waardigheid bekleedde; desondanks, en in weerwil van het feit dat 
reeds anderen met de lersche missie belast waren, was voor hem het 
magisterium et archiepiscopatus bestemd. Hier gevoelt de schrijver de behoefte 
deze verheffing van den laatkomer voor zijn lezers en niet het minst voor 
zichzelf aannemelijk te maken, en bedenkt het volgende verlegenheids- 
argument: St. Patricius zou zich deze eer waardig toonen doordat hij, en 
geen ander vóór hem, koningen en vorsten zou bekeeren. Hoe moeilijk 
het was de tegenstrijdigheden volledig weg te nemen, blijkt wel uit de eigen- 
aardige omstandigheid dat St. Ciarän, wien toch door de hoogste autoriteit 
duidelijke orders zijn gegeven, nu van St. Patricius, ofschoon op dit oogenblik 
in hiérarchisch opzicht zijn mindere, nadere instructies in ontvangst heeft 


1) De Smedt en De Backer, op. cit., kol. 805, 810. 


he) Horstmann, op. cit., II, bl. 320. — Zoo ook in II, 2: ,,issedh adubairt Patraicc: 
‚Eirigh romham dochum nErenn’” (Plummer, Bethada, II, bl. 113). 
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e nemen 1). Ook in het vervolg, waar sprake is van de komst van St. Patricius 
n lerland, wordt nogmaals nadrukkelijk herinnerd aan de eerder aangevangen 
erkzaamheid varı de heiligen Ailbe, Declän en Ibar 2). In de vitae der 
Heide eerstgenoemden wordt de delicate quaestie op een dergelijke wijze 
behandeld 3). 

| Ik heb deze passages eenigszins uitvoerig besproken omdat zij van zoo 
"root belang zijn voor een juiste dateering van de teksten. Het is nu wel 
uidelijk dat redacties, waarin zoo kennelijk gestreefd wordt naar een com- 
romis, eerst tot stand kunnen zijn gekomen toen de kerken moeilijke en 
angdurige onderhandelingen voerden om tot een vergelijk te komen. Ander- 
deels kunnen zij niet veel jonger zijn dan dit vergelijk, daar de titel Ar- 
ichiepiscopus totius Hiberniae na de instelling van vier aartsbisdommen en 
teen metropolis in onbruik moet zijn geraakt. Een blik op de titulatuur in 
de lersche annalen bevestigt deze verwachting. Zooals reeds opgemerkt is, 
joverheerscht in de oudere geschiedenis de term comarb(h)a. Na 1074 vinden 
wil naast bisschoppen ook aartsbisschoppen of ,,edele bisschoppen” der 
À EE te Dublin, van Connacht, Munster, Leinster en ook van Armagh 
¡genoemd. Eerst in 1098 komt de titel ,,aartsbisschop van lerland”, of zelfs 
„van West-Europa” op; de laatste mij bekende voorbeelden dateeren van 
11157 en 11624). Maar reeds sedert 1148 overwegen, in overeenstemming 
‚met de hiérarchische hervormingen, aanduidingen als ,,archiepiscopus, 
caput religionis totius Hiberniae” 5), ,,comarba van Patricius, dat is 
primaat van lerland” 5), ,,comarba van Patricius, aartsbisschop en primaat 


1) .... et uidens populus Romanus sapienciam et prudenciam, religiositatem et 
fidem viri Dei Kyarani, ibi ordinatus est episcopus; et deinde missus est ad patriam 
suam Hyberniam. Et occurrit ei in via in Italia sanctus Patricius, arciepiscopus tocius 
Hybernie, et videntes se inuicem, sancti Dei gauisi sunt. Tunc sanctus Patricius non 

erat episcopus, set postea a Celestino papa ordinatus est arciepiscopus, et missus est 
ad predicandum in Hyberniam. Cui iam, quamuis alii sancti ante se erant in Hybernia, 
Deus custodiuit magisterium et omnem arciepiscopatum Hybernie; quia per neminem 
reges uel duces Hybernie ante Patricium Deo crediderunt. Et ait Patricius ad Kyaranum: 
, Vade ad Hyberniam ante me; et adi fontem in medio Hybernie in confinio australium 
et aquilonalium Hybernensium, qui uocatur Fuaran, et constitue ibi monasterium .... 
(Plummer, Vitae, I, bl. 218). 

SW lbid.A1.01220. es 

3) Ibid., I, bl. 47, 50—55; II, bl. 39—41, 45—46. — Men vergelijke de conciliante 
houding der Zuid-Iersche hagiografen met het chauvinisme van den Welshman Ricemarchus, 
die St. Patricius op hemelsch bevel, en desondanks aanvankelijk stupens iratusque, het 
veld doet ruimen voor den nog ongeboren St. David, wiens roem dien van den apostel 
van lerland (althans in de oogen van een landgenoot) zal verduisteren (Lives 0] the Cambro- 
British Saints, ed. W. J. Rees, Llandovery 1853, bl. 118—119). 

4) „Domnall Hüa hEnna, airdespoc Érenn” (Annals of Tigernach, 5.4, 1098, ed. 
Stokes, Revue Celtique, XVIII, bl. 19); Maoimuire h. Dunáin, ard espog Érenn” (Chronicum 
Scotorum Sd. 41107 1113; ed, W. M. Hennessy (London 1866), bl. 312, 320; Tigernach 
s.a. 1117, Revue Celt., XVIII, bI. 38); ,,Ceallach, comarba Patraic, mac oghe ocus 
airdepscop larthair Eorpa” (Annals of Ulster s. a. 1129, ed. W. M. Hennessy and B. 
MacCarthy, II (Dublin 1893), bl. 120); ,,Comarba Patraic, idon, airdepscop Erenn” 
(Ibid. s. a. 1157, II, bl. 130); ,,....rocinnset cleirich Erenn gradha ardespuic Erenn do 
chomarba Patraic (Ibid. Sad, 1162, II, bl. 140). 

5) Chron. Scot. s. a. 1148, bl. 346; Ibid. s. a. 1150, bl. 348. 

6) Annals of Ulster s. a. 1172, II, bi. 172. 
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van Armagh en geheel lerland” 1), ,,comarba van Patricius en aartsprimaat 
van geheel lerland” 2). 

In de redacties II en III van het leven van St. Ciaran, die wij op grond van 
het bovenstaande uiterlijk in 1152 of desnoods in de eerste daaropvolgende 
decade moeten stellen, maar niet in de oudere redactie I, wordt nu het 
volgende wonder verhaald: 


Cum illuc sanctus Kyaranus peruenisset, primitus sedebat ibi sub quadam arbore, 
sub cuius vmbra aper ferocissimus fuit. Videns aper primo hominem, perterritus fugit, 
et iterum mitis factus a Deo, reuersus est quasi famulus ad virum Dei; et ille aper primus 
discipulus quasi monachus sancti Kyarani in illo loco fuit. Ipse enim aper statim in con- 
spectu viri Dei virgas et fenum ad materiam cellule construende dentibus suis fortiter 
abscidit. Nemo enim cum sancto Dei adhuc ibi erat; quia solus a discipulis suis ad illum 
heremum euasit. Deinde alia animalia de cubilibus heremi ad sanctum Kyaranum 
uenerunt, id est vvlpis, et broccus, et lupus, et cerua; et manserunt mitissima apud eum. 
Obediebant enim secundum iussionem sancti viri in omnibus quasi monachi. 

Alia quoque die vvipis, qui erat callidior et dolosior ceteris animalibus, fycones 
[sandalen] abbatis sui, sancti id est Kyarani, furatus est, et deserens propositum suum, 
duxit ad pristinum habitaculum suum in heremo, uolens illas ibi commedere. Hoc sciens 
sanctus pater Kyaranus alium monachum uel discipulum, id est broccum, post vvipem 
in heremum misit, ut fratrem ad locum suum reduceret. Broccus autem, cum esset peritus 
in siluis, ad uerbum senioris sui ilico obediens perrexit, et recto itinere ad speluncam 
fratris vvlpis peruenit. Et inueniens eum uolentem ficones domini sui commedere, duas 
aures eius et caudam abscidit, et pilos eius carpsit, et coegit eum secum uenire ad mo- 
nasterium suum, ut ageret ibi penitentiam pro furto suo. Et vvlpis necessitate compulsus, 
simul et broccus, cum sanis ficonibus hora nona ad cellam suam ad sanctum Kyaranum 
venerunt. Et ait uir sanctus ad vvlpem: ,,Quare hoc malum fecisti, frater, quod non decet 
monachos agere? Ecce aqua nostra dulcis est et communis, et cibus similiter communiter 
omnibus partitur. Et si uoluisses commedere carnem pro natura, Deus omnipotens de 
corticibus arborum pro nobis tibi fecisset.’’ Tunc vvlpis, petens indulgenciam, ieiunando 
egit penitentiam, et non commedit donec sibi a sancto viro iussum est. Deinde familiaris 
cum ceteris mansit.” 3) 


Deze ,.page from a mediaeval Jungle-Book” 4) is sinds lang bekend. 
D’Arbois de Jubainville citeerde de plaats als voorbeeld van het soort 
mirakelen, dat aan lersche heiligen wordt toegeschreven 5). Baring-Gould 
en Fisher gaven er een karakteristieke rationalistische ,,verklaring” van: 
„Happily we are able to unravel this fable. One of the pupils was S. Sinnach, 
of the clan of the Hy Sinnach, or the Foxes, in Teffia, near Saighir. Another 
may have been a member of the Broc tribe in Munster. Os (doe) [eerder: 
deer!] was unquestionably an Ossorian disciple. S. Ciaran’s wolf was none 
other than his uncle Laighniadh Faeladh. But faeladh has a double meaning, 
it is , hospitable”, as well as ,,wolfish”, There is a Kiltorcan, which must 
have been founded by a Torc (boar), another pupil. By this we can see 


2) Annals of Ulster s. a. 1174, 1, bl. 178. 

> Ibid. s. a. 1201, II, bl. 234. 

a ) Redactie III, 1 (Plummer, Vitae, I, bl. 219—220). De varianten in de andere versies 
zijn onbelangrijk. In II, 2 en HI, 2 zijn de discipelen everzwijn, wolf, das en vos; in II, 1 
aper, vulpis, taxus, et cerua cum hinnulo. In II, 2 ontvreemdt de vos de haviken (seabaic) 


van den heilige, tengevolge van een verwarring van ficones met falcones. 
) Plummer, Vitae, I, bl. liv. 


5) Revue Celtique, XVII, bl. 95. 


Chotzen. 141 Reinaert-parallel. 


ow marvels were developed out of simple facts” !). Aan een dergelijk soort 
xegese hebben wij tegenwoordig minder behoefte 2). 

_ Dat men de litteraire herkomst van dit wonderverhaal, voor zoover ik 
weet, niet eerder heeft herkend, zal wel zijn toe te schrijven aan het minder 
oorzichtige woord broccus 3). Hiermee is zonder eenigen twijfel de das be- 
idoeld, die dezen naam draagt in alle Keltische talen: broc(c) in het Iersch-, 
Schotsch- en Manx-Gaelisch (vandaar brock als leenwoord in het Laagland- 
Schotsch en het Noord-Engelsch); broch in het Kymrisch en Cornisch; 
broc'h in het Bretonsch; broh in het Vannetais; vermoedelijk ook reeds 
*broccos in het Gallisch, als althans de gangbare verklaring van Brocomagus 
juist is 4). Men zal het den Ierschen kloosterling ten goede hebben te houden 
dat hij, toen faxo hem niet te binnen schoot, zich behielp door het inheemsche 
woord eenvoudig van een Latijnschen uitgang te voorzien. 

Nu de beide hoofdpersonen ons bekend zijn, ontgaat ons niet langer het 
verband van dit kloosterdrama met de bekende episode uit de Reinaert- 
romans, de met succes bekroonde dagvaarding van den snooden vos door 
zijn neef en biechtvader, den das. Dat de laatste zich hier van zijn taak . 
kwijt door een onnoodig gewelddadige bewerking van den gesnapten zondaar, 
in plaats van dezen door overreding te bewegen tot boetvaardigen terugkeer, 
is misschien te verklaren uit een herinnering aan de vil-scène aan het einde 
van dit avontuur. 

Hiermee is reeds te kennen gegeven dat ik in dit zeldzame geval den 
lerschen schrijver als de ontvangende partij beschouw. Met eenigen schroom 
bij de gedachte aan het onverdedigbare misbruik, dat zoo dikwijls van der- 
gelijke apodictische uitspraken gemaakt is, zou ik toch willen opmerken dat 
dit vos-en-das-incident geen ,,oorspronkelijk Keltischen” of althans Ierschen 
indruk maakt. Ik geef toe dat de intimiteit van St. Ciaran met de hem om- 
ringende wilde dieren — stellig geen allegorie, maar in den gedachtengang 
van zijn vereerder een letterlijk op te vatten wonder —, op zichzelf beschouwd, 
evenals het komische trekje van de twee plukharende kloosterbroeders, 
lersch aandoet. De oudere Gaelische litteratuur kent nl. een kluizenaarsro- 
mantiek, die in de dialogen tusschen koning Guaire en zijn broeder Marban 
(10e eeuw) haar zuiverste uitdrukking heeft gevonden *). Speciaal de vos 
is als metgezel van heiligen uit verscheidene voorbeelden bekend. In een 


1) op. cit., II, bl. 124. 

2) Ook Piummer noemt deze verklaring ,,as unscientific as it is prosaic” (Vitae, I, 
ol. liv, n. 3). Vgl. ook Ibid., 1, bl. iv. Ì 

3) Niet bij Ducange. J. H. Baxter en Chas. Johnson, de samenstellers van de nieuwe 
Medieval Latin word-list from British and Irish sources, London 1934 (zonder vind- 
jlaatsen) kennen een voorbeeld van 1252. Colgan merkte reeds op: „Per Broccum hîc 
ion intelligit vermiculum illum, de genere Locustarum, cuius in sacris litteris frequens 
st memoria, sed quoddam ferum animal de genere aprorum, Hibernis broc, Latinis 
assum & taxonem appellatum” (Acta Sanctorum, Lovanii 1645, I, bl. 464). 

4) Stokes en Bezzenberger, Urkeltischer Sprachschatz (Göttingen 1894), bl. 185—186; 
\. Holder, Alt-celtischer Sprachschatz, I (Leipzig 1896), kol. 618, 619; Loth, Chrestomathie 
retonne (Paris 1890), bl. 22; Dottin, Manuel pour servir à l'étude de l'antiquité celtique 
2e ed., Paris 1915), bl. 110; /d., La langue gauloise (Paris 1920), bl. 237—238. Zie echter 
bid., bl. 219, n. 2. 

5) King and Hermit, ed. Kuno Meyer (London 1901). 
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bekend Schotsch sprookje, dat nauw verwant is met onzen Roman varı Wale- 
wein 1), luidt zijn naam an gille-mdirtean; Campbell vertaalt dit éénmaal 
door „Lad of March” (II, bl. 340), maar de beteekenis zal wel zijn ,,dienaar 
(vereerder) van St. Maarten”. St. Moling vooral was een waar vossenvriend, 
en kort voor ziin dood kwamen deze dan ook in scharen uit het bosch om 
afscheid te nemen. Ook hield hij in zijn kloostergemeenschap verscheidene 
tamme vossen, die, evenals de discipel van St. Ciarän, zich soms vergaten. 
(Een van hen verslond een kip, een ander stal een boek met de bedoeling 
dit later op te eten). Om deze zondaars berouwvol te doen wederkeeren, 
behoefde hij echter niet de medewerking varı een das of ander dier 2. In 
een lersch leven van denzelfden heilige leest men dat hij omringd was door 


een vlieg, een winterkoninkje, een vos en een waanzinnig geworden vorst — 


de laatstgenoemde was de beroemde Suibhne Geilt, het prototype van 
Merlijn. Het winterkoninkje at de vlieg op, de vos verslond het winter- 
koninkje, de honden doodden den vos, en een koeherder vermoordde den 
waanzinnige ?). Hier was dus aanleiding om de fabel van vos en winter- 
koninkje, waarvan wij een Schotsche versie kennen 4), in te vlechten, maar 
de hagiograaf komt niet op deze gedachte. Hem was het er slechts om te 
doen de wonderbaarlijke macht van den heilige over de redeloozen en 
wilde dieren te demonstreeren, en reeds Colgan merkte op, onder verwijzing 
naar de vogeltjes van St. Franciscus en tal van minder bekende Oostersche 
voorbeelden, dat dit een algemeen-hagiografische trek is 5). De gedachte 
om verschillende dieren in menschelijke verhoudingen ten tooneele te voeren, 
is principieel iets anders, en veronderstelt bekendheid met de fabellitteratuur. 
Men zal zich dus niet mogen onttrekken aan de beantwoording van de 
vraag, waar en wanneer een Iersch geestelijke aan het continentale dierenepos 
het conflict tusschen das en vos heeft kunnen ontleenen. 

Op het tijdstip dat de Iersche Kerk gereorganiseerd en in verband hiermee 
de Vita van St. Ciarän omgewerkt werd, ontbrak het zeker niet aan levendige 
geestelijke betrekkingen tusschen Frankrijk en lerland. Het valt weliswaar 
niet gemakkelijk zich voor te stellen dat de groote hervormers, St. Bernardus 
en St. Malachias, bij hun gewichtige conferenties te Clairvaux in 1137 en 
1148, zich den tijd gekort hebben met dierenfabelen. Daartoe zal zich eerder 
een passende gelegenheid hebben voorgedaan in de voorafgaande eeuwen, 
toen scharen lersche predikers in West-Europa onder alle klassen der maat- 
schappij hun zegenrijken arbeid verrichtten. Nu is het opmerkelijk dat juist 
de grensstrook tusschen het Germaansche en het Romaansche taalgebied, 
in het bijzonder Vlaanderen-Picardié en Lotharingen, de bakermat, naar 
men gewoonlijk aanneemt, van de West-Europeesche litteraire dierensage, 
een groote aantrekkingskracht heeft uitgeoefend op deze predikers. Hun 
voornaamste centrum was het groote klooster van Péronne (Perrona Scot- 


1) Mac Iain Direach, n° XLVI van de Popular Tales of the West Highlands, ed. J. F. 


Campbell (London 1860), II, bl. 328 vigg. 
?) Plummer, Vitae, II, bl. 201—203. 


$) Geinemain Molling ocus a bhethae, ed. Wh. Stokes, Revue Celtique, XXVII, bl. 302. 


2) Campbell, Popular Tales, I, bl. 270—271. 
5) op. cit., I, bI. 464. 
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| torum, een stichting uit de 7e eeuw) 1). De lersche afkomst van St. Livinus, 
| den apostel van Brabant ?), en van St. Rumoldus van Mechelen 3) wordt 
| ernstig in twijfel getrokken, maar St. Celestinus, abt van het St. Pieters- 
| Klooster te St. Blandinsberg bij Gent (omstreeks 682) schijnt althans een 
| Gael te zijn geweest 4). Meer oostwaarts vinden wij in het Maasdal in Limburg 
| het klooster van Odiliénberg, welks stichters St. Wiro en St. Plechelmus 
(7e eeuw), vermoedelijk op onvoldoende gronden, leren worden genoemd 5); 
te Luik tusschen 840 en 874 een heelen lerschen geleerdenkring rondom de 
merkwaardige figuur van Sedulius Scottus®); in de Ardennen het lersche 
klooster van Waulsort (sinds de 10e eeuw) ?); eindelijk in Lotharingen het 
klooster van Saint-Mihiel, dat omstreeks 819 door den geleerden Ierschen 
abt Smaragdus bestuurd werd 8). 

Als wij de respectieve aanspraken van Neustrié met Vlaanderen en van 
Austrasiè vergelijken, schijnen de argumenten voor het laatstgenoemde 
gebied zwaarder te wegen. Wij zagen reeds dat de oudste redactie I van 
het Leven van St. Ciarän, waarvan de bronnen niet jonger dan de 8e eeuw 
kunnen zijn, nog geen spoor van bekendheid met het hier besproken incident 
bevat. Dit zal dus na dat tijdstip zijn opgenomen, en nu kunnen wij niet 
aannemen dat in lateren tijd de voor de Noormannen vluchtende leren 
zich nog in het geéxposeerde Westen hebben opgehouden. De laatste lersche 
abt van Perrona, wiens naam is overgeleverd, Moinàn mac Cormaic, stierf 
in 779 2), en met de verwoesting van het klooster door de Wikingen in 880 
zal in ieder geval wel aan hun aanwezigheid in deze streken een einde zijn 
gekomen. Ook te Laon, dat de grootste vertegenwoordiger der Karolingische 
Renaissance, Johannes Scottus (Eriugena) met eenige geleerde landgenooten 
als verblijfplaats had gekozen, treft men na 870 geen leren meer aan 1°). 
Zelfs te Luik voelt Sedulius zich na dit tijdstip niet meer veilig; hij is althans 
verdwenen wanneer in 881 de Noormannenvloot voor het eerst de Maas 
opzeilt. Maar in Lotharingen was dit gevaar minder te duchten, en daar 
vindt men dan ook Iersche vluchtelingen tot in de 10e en 11e eeuw. Volgens 
de Vita van St. Gerardus omringde deze bisschop van Toul (963—994) 
zich met talrijke leren en Grieken 1). Toen bedienden de bisschoppen van 
Metz en van Verdun zich ook van lersche kloosterlingen bij de hervormingen, 
die zij in hun diocesen invoerden. Vooral door Adalbero I en Adalbero II 
van Metz (984—1005) werden zij met groote gastvrijheid ontvangen 1?). 

In dit gebied vindt men ook de eerste aanrakingspunten van uitgeweken 


1) Kenney, op. cit., bl. 500 vigg. 
2) Ibid., bl. 509. 

3) Ibid., bi. 527—528. 

4) Ibid., bl. 507—508. 

5) Ibid., bl. 509. 

6) Ibid., bl. 553—569. 

7) Ibid., bl. 608—609. 

8) Ibid, bl. 542—544. 

9) Ibid., bl. 501, n. 35. 
10) Jbid., bl. 571 vigg. 

11) Jbid., bl. 611. 

12) Ibid., bl. 606, 609, 611. 
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leren met de litteraire dierenfabel. Naar men gewoonlijk aanneemt, heeft 
het beroemde verhaal van het hofgeding van koning Nobel zich daar in 
kloosteromgeving uit de Aesopische fabel van den zieken leeuw ontwikkeld. 
Nu is het al opmerkelijk dat de ler Sedulius in zijn gedichten uit Luik dui- 
delijke blijken geeft van vertrouwdheid met deze fabelen door toespelingen 
op den vos, die zich dood houdt om de vogels te verschalken, of zich door 
listige woorden uit de moeilijkheden weet te redden 1). De volgende etape 
is het allegorische gedicht Ecbasis Captivi (tegen 940), waarin deze fabel 
van den zieken leeuw is ingevlochten 2). Door den uitgever, E. Voigt, is 
aannemelijk gemaakt dat deze allegorie betrekking heeft op de hervorming 
in Cluniacensischen geest van de Abdij van St.-Evres te Toul door bisschop 
Gaucelin omstreeks 936, waarbij Iersche geestelijken een rol kunnen hebben 
gespeeld. Opvallend is ook dat de dichter bekend is met verzen van Sedulius 
Scottus. Het is dus wel verleidelijk in de episode van het leven van St. 
Ciaran, dat ten nauwste samenhangt met de eveneens Cluniacensische 
hervorming van de lersche kloosterkerk 3), een herinnering te zien aan de 
vóórvormen van de dierensage, waarmee lersche medewerkers van Lotha- 
ringsche bisschoppen twee eeuwen vroeger kennis hadden gemaakt. 

Niet slechts in chronologische volgorde, maar ook naar den inhoud staat 
het lersche wonderverhaal tusschen de Lotharingsche allegorie en de Vlaam- 
sche, Picardische en Elzasser dierenromans. In de Aesopische fabel had 
de wolf zich met de dagvaarding van den weigerachtigen vos belast. In de 
Ecbasis Captivi vervult de panter deze opdracht, en nog in den Gentschen 
Ysengrimus (omstreeks 1152) treedt de haas Gutero in deze rol op. Tot 
dusver kende men derhalve geen ouder voorbeeld van een dagvaarding 
door den das dan de Fransche cyclus (vanaf 1180), waar Grimbert zijn 
diplomatieke zending naar den vos volbrengt, als eerste afgezant in de 
branches Va en VI, en na het échec van twee voorgangers in de branches 
I en X. De minstens twintig of dertig jaar vroeger geredigeerde zending 
van Broccus, die mogelijk een veel oudere Lotharingsche versie vertegen- 
woordigt, krijgt daardoor de beteekenis van een schakel in de voorgeschiedenis 
van den Reinaert-roman. 

Den Haag. 


TH. M. CHOTZEN. 


1) De falsidico teste, in Poetae Latini aevi Carolini, III, ed. L. Traube (Berolini 1886), 


bl. 214—215; De quodam verbece a cane discerpto, Ibid., bl. 204—207. Zie Ecbasis Captivi, 
ed. E. Voigt (Strassburg 1875), bl. 58 vigg. 
*) Ecbasis Captivi, bl. 12. 


3) „At the end of the eleventh and in the first half of the twelfth century, the ripples 
from the pebble that William of Aquitaine [de stichter van Ciuny] had dropped in 
Burgundy in 909 were lapping on the shores of Ireland” (Kenney, op. cit., bl. 745). 
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BOEKBEOORDELING. 

| 

| Enquêtes du Musée de la Vie wallonne. Bulletin- -questionnaire publié sous 
| la direction de J. M. Remouchamps, Tomes I (1924—1926), II (1927—1930), 
IH, fasc. 1, 2, 3 (1931—mars 1935). Editions du Musée de la Vie wallonne, 
rue Pirostrée 136, Liége. 


Tous ceux qui sont convaincus de la grande utilité du mouvement des 
„mots et choses”, s’intéresseront, ne serait-ce qu’en amateurs, au folklore 
wallon. Aprés le Bulletin de folklore, organe de la Société belge de Folklore, 
et apres Wallonia, qui ont réuni de précieux documents, Folklore Eupen- 
_Malmédy-Saint-Vith et le Folklore Brabangon ont un caractère plutôt local, 
comme l’indiquent d’ailleurs leurs titres. Depuis 1924 les minutieuses et 
savantes Enquêtes du Musée de la Vie wallonne nous renseignent d’une façon 
systématique sur tout le territoire wallon. Il va de soi que dans cette ,,aire 
latérale” qu’est la Wallonie orientale, foisonnent les coutumes anciennes, 
les vieux dictons et les objets antiques. La, dans ses dénominations archaïques, 
ie wallon captive pareillement le linguiste et le folkloriste. 

Ainsi, dans les deux premiers tomes de sa publication, M. Remouchamps, 
l’éminent directeur du Musée de la Vie wallonne de Liège, expose les résultats 
 d’enquêtes et d’études portant sur soixante et un domaines de la vie sociale, 

parmi lesqueis nous citons, au hasard, 5. ie Mobilier, 13. Amour et mariage, 
23. la Vie ouvrière, 35. Poids, mesures, monnaies, 44. Langue, 45. Littérature 
populaire. Le tout est illustré de photos, de vieilles gravures et de dessins, 
exécutés avec soin par M. Maurice Salme. 

Relevons à titre d’articles proprement linguistiques: A. Maréchal 
La Wallonie et ses divisions linguistiques, I, pp. 273—283; Ch. Bruneau 
[et J. M. Remouchamps], La limite méridionale de la Wallonie, II, pp. 125—128; 
J. M. Remouchamps, Un livre scolaire de lectures wallonnes, (III, pp. 14, 15) 
et Marcel Fabry, Lectures wallonnes avec commentaire et traduction (III, pp. 
16—54), qui constituent un ,,essai d'introduction du wallon à l’école primaire 
comme élément d’enseignement du français” et qui pourraient intéresser 
également nos pédagogues, amateurs de dialectes. 

Amsterdam. MARIUS VALKHOFF. 


WEST AND ENDICOTT, The New Method English Dictionary. London, Long- 
mans Green and Co..1935. 

Dit spotgoedkoope woordenboek (1/,!) beveel ik met warmte aan in de 
belangstelling van allen, die Engelsch studeeren. Het bevat 18000 woorden 
en 6000 uitdrukkingen, welke in eenvoudig Engelsch bondig en duidelijk 
verklaard worden, Door het niet vermelden van zeldzame, ongewone, ver- 
ouderde woorden wordt plaats gewonnen voor allerlei uit de dagelijksche 
taal dat den vreemdeling (voor wien het boek geschreven is) moeilijkheid 
oplevert. Vandaar dat een woord als get of put uitnemend tot zijn recht komt 
en dat er plaats overblijft voor ,,ordinary slang and such Americanisms 
as are commonly read or heard outside the U. S. A.” Candidaten voor een 
der Engelsche examens zullen hun voordeel doen met de aanschaffing van 


dit handig boek. 
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A. H. SMITH, The Parker Chronicle (832—900). Methuen’s Old English 
Library, 1935. 


Deze nuttige en in alle opzichten voortreffelijk uitgevoerde reeks Angel- 
sassische teksten, brengt ons als laatste nommer uittreksels uit de Saxon 
Chronicle waaronder de jaren van Koning Alfred’s regeering en diens krijgs- 
verrichtingen tegen de Noormannen vallen. Geschied- en taalkundig is 
dit gedeelte der Kroniek zeer belangrijk. De moeilijke strijd tegen de vreemde 
indringers wordt in stoere taal zakelijk en bondig beschreven; het dialect 
is het Old West Saxon van de tweede helft der 9e eeuw, waarin wij gaandeweg 
kleine veranderingen zien komen (fierd > fird; haldan > healdan, etc.) en 
waarin af en toe vormen voorkomen, die misschien uit andere tongvallen 
afkomstig zijn. De inleiding bespreekt de geschiedkundige beteekenis, de 
taal en de verschillende handschriften. De aanteekeningen aan den voet 
der bladzijden brengen ons de verklaring van moeilijkheden, doch vooral 
geschied- en aardrijkskundige toelichtingen. Een bibliographie, glossarium 
en lijst van plaatsnamen besluit dit alles. 

De taalkundige toelichtingen zijn, mijns inziens, wat kort gehouden. Zoo 
had under pam (876,5) verklaard moeten worden, terwijl over vormen als 
wiecan (878) en sealwyda (878; vgl. Sievers 711, 1051, 1073) wel iets gezegd 
had mogen worden. Het to in 887,10 en de naam Begerum (891) blijven 
onbesproken; evenzoo vormen als was (853 et passim) of ald-Seaxum (878). 
Rade on ridon (871, 41) is onzeker. Bosworth—Toller schrijft onder ridan: 
rade on ridon, doch onder rad: rade onridon; Clark Hall geeft ,,onridan: to 
ride (on a raid, etc.)”; Sweet en Plummer geven beiden onridan in hun 
glossarién; Sedgefield drukt onridon doch heeft het woord niet in zijn woor- 
denlijst. 

De druk is bijzonder goed verzorgd; siechts eene drukfout trof mij, namelijk 
ceton in 893, 32 (bl. 44) dat wel seton zal moeten zijn. Uit volle overtuiging 
beveel ik dit voortreffelijke boekje, dat slechts twee schellingen kost, allen 
aan die om geschiedenis of taal belang in dezen tekst stellen, maar vooral 
zou ik het graag in handen zien van alle studeerenden. 


Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


H. THIEME, Zur Verfasserfrage des Dekkerschen Stückes “The Pleasan, 


Comedy of Old Fortunatus” [Leipziger dissertatie] Dresden, Risse-Verlagt 
1934. 


Met groote zorg en nauwkeurigheid heeft de schrijver van dit academisch 
proefschrift de moeilijke taak vervuld om te bepalen wie de schrijver mag 
geweest zijn van dit aardig tooneelstuk in zijn eersten vorm, “the 1 p. of 
forteunatus” uit Henslowe's Diary, 1595. Vóór hem hebben vele anderen 
zich min of meer verdiept in dit netelig vraagstuk, doch niemand heeft 
nog zoo zorgvuldig of op zulke schaal nagegaan wat tegen het auteurschap 
van Dekker kan pleiten. Omtrent het stuk in zijn latere gedaante “the 
wholle history” (1599) bestaat geen twijfel. Nu valt het niet te ontkennen 
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pe de taal en de stijl van I en II sterk van elkaar verschillen en dat allerlei 
' invloed — vooral die van Marlowe — zeer merkbaar is in het eerste gedeelte. 
Op grond van dit verschil en op grond van veel dat men ook bij Greene 
Haantreft, komt de schrijver tot de overtuigde gevolgtrekking dat, zooals 
„anderen voor hem reeds meenden, Greene ,,der Autor groszer Strecken des 
ersten Teils des Fortunatus’ war.” 

Voor mij is zijn betoog wel klemmend doch niet ten volle overtuigend. 
Zooveel van wat hij aanhaalt als on-Dekkersch was gemeengoed in die dagen, 
nen de jonge Dekker kan anders geschreven hebben dan de eenige jaren oudere 
\van het volledige stuk. Er kan ook een nog ouder stuk bestaan hebben dat 
| Dekker gedeeltelijk omwerkte. In Englands Parnassus (1600) komen talrijke 
aanhalingen voor, die alle op naam van Dekker staan. Hoe voorzichtig 
men moet zijn bewijst het volgende. Fleay trachtte den datum van het 
hontstaan van het stuk vast te stellen door er op te wijzen dat de uitdrukkingen 
Il = almond for a parrot” en “crack me this nut” toespelingen zouden zijn 
Hop twee geschriften uit de “Marprelate Controversy”. Terecht wijst Heinz 
jerop dat deze twee titels slechts uitdrukkingen zijn, welke in dien tijd en 
ireeds veel vroeger in algemeen gebruik waren. 

Hoe die alles ook zij, Dr. Heinz heeft een uitstekend proefschrift geschreven 
adat een belangrijke bijdrage is tot onze kennis van het Tudorsche drama. 
Ik mag hem nog wel wijzen op wat over dit stuk geschreven is in Englische 
Studien, 1902, bl. 347 en in Modern Language Notes XVIII en XXV. 


Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


HANS REIMERS, Jonathan Swift. Gedanken und Schriften über Religion und 
_ Kirche, Hamburg, Friederichsen, de Gruyter & Co. m.b.H., 1935. 
| 


il Na een korte inleiding geeft het eerste hoofdstuk een beschouwing over 
de toestand van godsdienst en kerk in Swifts tijd. Men vindt hier een heldere 
E systematische behandeling van dit ingewikkelde onderwerp. Het tweede 

oofdstuk geeft een uiteenzetting van de Aufklárung en de invloed hiervan 
Hop Swift, welke o. a. duidelijk blijkt uit A Tale of a Tub en Gulliver’s Travels. 
¡Wok Swifts preeken toonen die invloed. 

Het volgende hoofdstuk heet Swift und die anglikanische Kirche. Swift 
is steeds een vurig aanhanger van de Anglicaansche kerk geweest. Godsdienst 
en moraal zijn nauw verbonden. Om de menschen godsdienstig te maken, 
moeten ze zedelijk op hooger peil gebracht worden. Dat kan volgens Swift 
‘door contrôle uit te oefenen op alle staatsambtenaren. Censors moeten 
et land afreizen om nauwlettend op hun leefwijze toe te zien. 
| De schrijver behandelt uitvoerig de geschiedenis van de Test Act. Hij 
stelt in het licht, dat Swift er een consequent voorstander van is geweest 
en dat zijn standpunt was, dat men de secten moest dulden als een bestaand 
Ikwaad en dat men de Dissenters alle vrijheden en voorrechten moest ver- 
eenen, mits er geen macht in de staat aan verbonden was. 

De heer Reimers wijst op de soms dwaze argumentatie van Swift. De 
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Presbyterianen waren volgens Swift schuldig aan de Glorious Revolution, 
want zij dwongen de zoons van Karel I naar het buitenland te vluchten, 
alwaar ze onder de invloed van het Katholicisme kwamen en daardoor verloor 
Jacobus II de troon. 

Hij rangschikt Swift onder de gematigde Deisten. Jegens de extreme 
Deisten voelde Swift een diepe verachting. De vrijdenkers zijn slechts te 
vinden onder de verachtelijkste schepselen der menschheid. 

In het laatste hoofdstuk, Swift, eigene Stellung zur Religion und Kirche, 
zegt de schrijver, dat men zich op onzeker terrein bevindt, als men tracht 
tot klaarheid te komen omtrent het persoonlijk geloof van Swift. Geloof 
aan dogma en openbaring is nergens op positieve wijze te kennen gegeven. 
Over een leven na de dood laat Swift zich nooit uit. 

Samenvattend kom ik tot de conclusie, dat de heer Reimers een uitstekend 
boek heeft geschreven, hetwelk een eereplaats onder de vele werken over 
Swift verdient in te nemen. 


Amsterdam. C. van Doorn. 
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D. MARIA ELISABETH HOUTZAGER, Unconscious Sound- and Sense-assimila- 
tions [Dissertatie Amsterdam]. Amsterdam, H. J. Paris, 1935. 


Onbewuste assimilaties in klank en betekenis zijn de veranderingen (dik- 
wijls ten onrechte volksetymologie genaamd), die sommige woorden ondergaan 
in vorm of in betekenis, of in beide, door associatie met andere woorden, 
waarmee ze historisch niet verwant zijn. Twee factoren veroorzaken het 
totstandkomen van deze veranderingen: onvermogen een zeker onbekend 
woord uit te spreken, en onvermogen het precies te onthouden. Zulke onbe- 
kende woorden worden gereproduceerd, waarvan het resultaat woorden 
zijn, geheel verschillend van de oorspronkelijke. Zulke assimilaties komen 
voor bij soortnamen, maar ook zeer veelvuldig bij namen van plaatsen, 
straten, gebouwen. De woordenlijsten geven een aantal Engelse, Duitse, 
Hollandse en Zweedse gevallen van onbewuste assimilaties in klank en 
betekenis. In “English Place-names” wordt een lijst van zulke assimilaties 
gegeven voorkomend in de plaatsnamen van verscheidene Engelse graaf- 
schappen. 


Bussum. M..E He 


G. C. Horsman, Luis Zapata, Varia Historia (Miscelänea) I, [Diss. Utrecht]. 
H. J. W. Becht, Amsterdam 1935. 


Das Buch umfasst ungefähr die Hälfte des im Manuskript j 3/2790 der 
Biblioteca Nacional zu Madrid enthaltenen Materials, das 1859 zum ersten 
Male von D. Pascual de Gayangos unter dem willkürlich gewählten Titel 
Miscelänea herausgegeben worden ist. 


Die jetzige Ausgabe bringt den ursprünglichen Text nebst einer Ein- 
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leitung, Anmerkungen, einem Gegenstands- und einem Personenverzeichnis. 
| Die Handschrift, an der nicht weniger als sechs verschiedene Schreiber 
mitgearbeitet haben, weist mehrere Aenderungen von Zapatas eigener Hand 
‚auf. Diese sind in unserer Ausgabe am Fusse jeder Seite vermerkt worden; 
| ausserdem noch die Aenderungen Pascuals de Gayangos, wo der ursprüngliche 
Wortlaut keinen Sinn ergibt. 

In der Einleitung findet man u.a. eine kurze Biographie Zapatas, eine 
| Beschreibung seiner Werke, doch vor allem der Varia Historia und ihres 
vermutlichen Zustandekommens. 


A. GACMH: 


KORTE AANKONDIGINGEN. 


Chateaubriand, René, éd. A. Weil [Soc. d. textes fr. mod.]. Paris, E. 
Droz, 1935. Uitstekende werkeditie: de tekst van 1805, zooals die door Ch. 
| definitief is vastgesteld voor de aparte Atala-René, met de gravures naar 
Garnier; daarnaast de oorspronkelijke tekst van 1802, het hoofdstuk du 
Vague des Passions en de tegenstelling tusschen vrome en ongodsdienstige 
| romans uit Le Génie. Men ziet hoe Ch. zijn stijl versobert: weglating van 
| onnutte adjectieven; gebruik van eigennamen voor omschrijvingen; juistere 

woordkeus (idées graves et tendres in plaats van idées réveuses, p. 20, 1. 8; 
| dégoût de la terre voor philosophie mélancolique; verfiinde smaak door weg- 
lating van een fraaiigheid als: R. sentit la parole distraite se perdre sur sa 
langue immobile of omzetting van woorden in een ander rythme (p. 32, 
| 1. 16—18). In de inleiding een overzicht over het ontstaan van René, zijn 
| geestelijke atmosfeer en zijn doelstelling; over de bronnen (vooral Gray, 
| Thomson en Beattie); over waarheid en verdichting en Ch.’s verhouding 
tot Lucile (z. ook A. Cahuet, Lucile de Ch., 1935, die het idee van incestueuse 
| liefde verwerpt); over René in Ch.’s andere werk; over de meening der 
| critiek van Fontanes tot Flaubert en Taine. — Sur les cloches dans l’œuvre 
| de Ch., M. Weil aurait pu ajouter (p. 19, no. 2): K. Döhner, Zeit und Ewigkeit 
| bei Ch., Genève, 1931 (cp. Neoph., XVII, 298). La citation de la p. 134 est 
| empruntée au Tasse, Ger. lib., I, 3 et a été employée aussi par Ch. dans le 
| passage sur la Henriade dans le G. du Chr. G. 


| Contes de fées du Grand Siècle. Avec introduction et notices par M. E. 
| Storer. New York, Columbia University, s. d. [1934]. Miss M. E. S. is bekend 
door haar degelijke diss. over La Mode des Contes de Fées (Paris, Champion, 
1928); zij brengt hier zeer welkome, zeldzame of onuitgegeven sprookjes, 
die alle tot de hoofsche, galante groep behooren en weinig of niets met de 
volkssprookjes, genre Perrault, hebben uit te staan. De inleiding is wat 
vaag in slappe algemeenheden (Lorsqu’on regarde ...., p. 7; le siecle solennel 
et raisonnable ...., p. 9); de samenvoeging van feeénsprookjes en cabalistiek 
en astrologie (p. 8) is niet gelukkig. Maar de notities over de 5 auteurs zijn 
goed en brengen nieuws, ook na haar La Mode. Het lijkt waarschijnlijk 


Mile Bernard (waarom heet zij p. 20 Mme de Saintonges?) met Eustache le 
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Noble als auteurs van een intressante Riquet à la Houppe te zien, Waarvan 
de relatie tot Perrault wel onuitwarbaar zal blijven. Van Mad. de Murat 
brengt Miss S. twee onuitgegeven sprookjes. Aardige plaatjes uit origineele 
edities. Een goede aanvulling bij de Bonnes fées d’antan van Edm. Pilon 
(1909). En wat is Perrault toch meesterlijk van fijne observatie in zijn gedempt | 
realisme naast al die galante sprookjes. P. 127, r. 8 leze men: qu’elle l’aurait 
déjà épousé sans le roi son père qui avait exigé .... G. 


F. MEYEN, Riksmälsforbundet und sein Kampf gegen das Landsmäl. Ein 
Abschnitt aus Norwegens innerer Geschichte. (Diss. Leipzig). Oslo 1932. 


Het boekje geeft een beknopt en helder overzicht van den taalstrijd in 
Noorwegen sedert Ivar Aasen tot heden. Het is daarbij bewust eenzijdig 
van opzet; de daden en maatregelen van de zijde der aanhangers van het 
Landsmäl komen slechts ter sprake, voor zoover zij op het werk der tegen- 
standers licht werpen. Het Verbond voor de Rijkstaal werd opgericht met 
een polemische bedoeling. De vrienden van de uit de westelijke dialecten 
samengestelde Landstaal behaalden tot 1917 een reeks van overwinningen 
(en dat ondanks hun geringe getalsterkte), deels door hun eigen ijver en 
den steun van opeenvolgende regeeringen, deels door gebrek aan belang- 
stelling bij de anderen. De spellingsbesluiten van 1917 dreven de mannen 
der Rijkstaal echter tot een positieve actie. Toen werd naast en in samen- 
hang met het Rijkstaalverbond ook de Rijkstaalweer (Riksmälsvern) 
opgericht, waar de Rijkstaal tot onderwerp van wetenschappelijke studie 
werd gemaakt. Uit dat centrum komt het Woordenboek der Rijkstaal voort, 
dat thans bezig is te verschijnen. Deze nieuwe werkzaamheid heeft de 
positie der Rijkstaal versterkt, en men kan sindsdien van een stellingoorlog 
tusschen de twee officiéele talen van Noorwegen spreken. Het boekje geeft 
een goede algemeene voorlichting over het Noorsche taalvraagstuk; voor 
dieper taalpolitieke studie is het al te beknopt. NA LE 


V. E. V. Wessman, Samling av ord ur östsvenska folkmäl. 4e Häftet. 
Helsingfors, Mercator, 1932. 


Het woordenboek der Zweedsche dialecten in Finland wordt met dit 
vierde deel tot op de laatste letter van het alphabet gebracht. Dan volgen 
nog eenige vellen druks met toevoegsels aan de vorige deelen. De opzet 
van het boek is dezelfde gebleven. VF 


E. LórsteDT, Nordfriesische Dialektstudien. [Lunds Universitetets Ärsskrift, 
N. F., Avd. 1, Bd. 26, Nr. 4]. Lund, Gleerup 1931. 


Het werk is bedoeld als tweede deel van Lôfstedt’s studién over de Noord- 
friesche dialecten van Ockholm en de Halligen, waarvan het eerste deel 
hier indertijd aangekondigd is. Dit tweede deel brengt de behandeling van 
de twee nog niet besproken korte klinkers, de tweeklanken, en de mede- 
klinkers. Bij de laatste groep kon het Westgermaansch als uitgangspunt 
genomen worden, bij de vocalen en diphthongen is de verscheidenheid 
daarvoor te groot en moet van het Oerfriesche stadium worden uitgegaan. 
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| Veel materiaal wordt gegeven ter verduidelijking van de uiterst ingewikkelde 


nuanceeringen in het vocalisme dezer dialecten. De wijze van behandeling 


| is dezelfde als in het eerste deel. Van belang is vooral de onderscheiding 
| van den ouden woordenschat en de jongere ontleeningen uit het Neder- 


duitsch en het Deensch. Het aantal ontleende woorden in deze zieltogende 
tongvallen is reusachtig. Uit algemeen taalkundig oogpunt mag er hier wel 
in het bijzonder de aandacht op gevestigd worden, dat het Noordfriesch, 
dat Löfstedt beschrijft, zelfs heele klankwetten aan het Deensch ontleent. 
Het meest kenmerkend voorbeeld daarvan is de typisch Deensche overgang 
van tenues in mediae in open lettergrepen na een ouden korten klinker. 
Moge dit feit hun onder de aandacht komen, die de ontleenbaarheid van 
klankontwikkelingen theoretisch loochenen. Wells 


De Redactie voldoet aan een verzoek van aankondiging van het tijdschrift 
Wetenschap in Vlaanderen. (Huize Mac. Leod. St. Pieternieuwstraat 98. 
Gent), dat zich ten doel stelt in Vlaanderen belangstelling te wekken en te 
hernieuwen voor Vlaamsche wetenschap en kunst. Daaruit blijkt met welk 
een kracht getracht wordt het niveau der studies te verheffen. Belang- 
stellenden verwijzen wij naar de Redactie. 
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Language, XI, 2. L. Bloomfield, The stressed vowels of American English. — A. 
Debrunner, Dyäväprthivi or diyavaprthvi? — E. Fiesel, Etruscan ancar. — R. E. 
Moore, The treatment of initial and intervocalic s in Messapic. — M. B. Emencau, 
The dialect of Lunenburg, Nova Scotia. — Miscellanea. — Book reviews. — Notes and 
Personalia. — Books received. 

Id., XI, 3. E. H. Sturtevant, Vowel assimilation or Ablaut in certain Hittite words. — 
A. Götze. Hittite $Sanna- ‘One’. — G.S. Lane, Etymological miscellany. — W. Peter- 
sen, Tocharian pronominal declension. — R. G. Kent, The etymology of Greek thanatos 
and Its Kin. — L. Haessler, Old English bebeodan and forbeodan. — G. Nordmeyer, 
Gothic initial bl-. — M. H. Roberts, The genesis of Old High German bera-mês. — 
U. T. Holmes, French words with e for o in unaccented initial syllables. — C. C. Rice, 
Romance etymologies. — Miscellanea. — Book reviews. — Notes and personalia. 


Language Dissertations, XIX, June, 1935. L. Haessler, Old High German Biteilen 
and Biskerien. 

Language Dissertations, XX, September 1935. E. G. Aginsky, À grammar of the 
Mende language. 

Dialect Notes, VI, 10. H. Kurath, Progress of the linguistic atlas. — A. W. Read, 
Two New England Lists of 1848. — Additional notes to A. W. Read’s British Comments. — 
R. H. Thornton, An American Glossary (Vol. III, Part VIII, Nigger in the Woodpile- 
Perique). 

Englische Studien, LXX, 2. Zwei Gedichte aus der Handschrift Trinity College, Cam- 
bridge 323 (B. 14. 39.), Herausgegeben von Karl Brunner. — G.M. Turn el l, Dryden 
and the religious Elements in the classical Tradition. — Besprechungen. — Zeitschriften- 
schau. — Miszellen. 

Publ. Mod. Lang. Ass., L, 3. M. G. Frampton, The date of the flourishing of the 
Wakefield Master. — C. Wine, Nathaniel Wood’s Conflict of conscience. — H. E. Ro lins, 
Thomas Deloney’s euphuistic learning and The Forest. — A. Harbage, Elizabethan 
and Seventeenth-Century play manuscripts. — B. D. Brown, Exemplum maya: 
underlying Macbeth. — A. Gaw, Is Shakespeare's Much ado a revised earlier play? = 
N. Page, The public repudiation of Hero. — L. King, 2 and 3 Henry Via — Which 
Holinshed? — M. Gayler, Christian Middleton’s acquaintance with the Mart Goria 
Jests of George Peele. — J. R. Moore, The contemporary significance of APSAIREONS 
Game at Chesse. — A. Watkins, Jones, Bishop Percy, Thomas Warton, and Chatterton S 
Rowley Poems (1773-1790). — D. Bush, Notes on Keat's reading. — ee 
Carlyle and the German philosophy problem during the year 1826—1827. = HSE nea 
Berkowitz, Un Joven de Provecho: An unpublished play by B. Perez Galdos. — Commen 
and criticism. — Officers for the year 1935. 
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Mod. Lang. Notes, L, 6. M. P. Tilley and J. K. Ray, Proverbs and proverbial allusions — 
in Marlowe. — W. R. Parker, Symmetry in Milton’s Samson Agonistes. — G. H. Nettle- 
ton, Author’s changes in Dryden’s Conquest of Granada, Part I.— C. O. Parsons, 
Dryden’s Letter of Attorney. — E. G. Fletcher, A Dryden anecdote. — A. L. Bader, 
The Modena troupe in England. — R. Talamon, La marquise du Bourgeois Gentil- 
homme. — A. Centeno, Sobre el pasaje del Quijote referente al Tirant lo blanch. — A. 
Cameron, À note on Desportes and Du Bellay. — W. Kurrelmeyer, Wer das Herz 
voll ist, des gehet der Mund über. — R. Daudon, L’accent allemand dans Balzac. — 
J. de Lancey Ferguson, The plot of Conrad’s The Duel.— M. Hatheway Wood, 
A Source of Conrad’s Suspense. — E. Schneider, Katherine Mansfield and Chekhov. 
— Reviews. — Brief mention. 

id., L, 7. M. Baudin, L'art de régner in XVIIth century French tragedy. — E. D. 
Seeber, Anti-slavery opinion in the poems of some early French followers of James 
Thomson. — C. B. Beall, Le Père Bouhours et le Tasse. — C. M. Crist, Some judg- 
ments of Voltaire by contemporaries. — F. J. Crowley, Corrections and additions to 
Bengesco’s bibliographie. — A. Centeno, La Nochebuena de 1836 y su modelo horaciano. 
— G. N. Henning, Baudelaire and Monstrum horrendum, informe, ingens. — R. 
Talamon, Porto-Riche et Rostand. — B. M. Wagner, New songs of the reign of 
Henry VIII. — R. A. Aubin, Saint-Amant as Preremantic. — R. G. Howarth, Some 
additions to the poems of Lord Dorset. — B. Boyce, A restoration Improvement of 
Thomas Dekker. — G. Williamson, Hakewill and the Arthurian legend. — G. 
Williamson, An attribution to Suckling. — I. L. Churchill, Editions of Percy’s 
Memoir of Goldsmith. — G. J. Chickering, The origin of a ballad. — Reviews. — Brief 
mention. 


Zeitschr. f. deutsche Phil., LX, 1. G. Lachenmaier, Walther- und Reinmarfragen. — 
Kurt Herbert Halbach, Formbeobachtungen an staufischer Lyrik. — G. Ellinger, 
Fragwürdig. — Wilhelm Schoof, J. Grimms Reise nach Leipzig und Jena im Sommer 
1838. — Karl Kaiser, Der Atlas der Deutschen Volkskunde. — A. Markus, Zu Stifters 
Tod. — Gustav Wilhelm, Friedrich Gundolfs Adalbert Stifter. — Anzeigen. 

id., LX, 2—3. W. Jungandreas, Die germanische Runenreihe und ihre Bedeutung. 
— T. Steche, Die normannischen Fahrten nach Winland und ihre Nachwerkungen. — 
J. Quint, Eine unbekannte echte Predigt Meister Eckeharts. — R. Blu mel, Der Rythmus 
der neuhochdeutschen Prosa. — B. Peperkorn, Rädelsführer. —E. Weiszbrodt, 
Mogeln. — W. Gerlach, Drei deutsche Reime in den Chroniken des Paul Lang. — F. 
A. Voigt, Die Handschrift Jakob Böhmes. — K. Schultze-Jahde, Kleists Gestalten- 


typ. — G. C. L. Schuchard, Julirevolution, St. Simonismus und die Faust-partien 
von 1831. 


Braun’s Beiträge, LIX, 3. H. Arntz, Das ogom. — L. Jutz, Zur sprache in dem 
ältesten deutschen drucken Tirols. — M. Lang, Ein Reinmarfund. — Th. Frings, 
Trocken. — H. Marzell, Zu Beitr. 59; 244ff. — E. Karg-Gasterstädt, Aner piper. — 
Druckfehlerverbesserung. — Literatur. 


Zeitschr. f. deutsches Altertum, LXXII, 1—2. J. Handschin, Hermannus Contractus- 
Legenden — nur Legenden? — E. S., Zu einem Tiroler Passionsspiel von etwa 1340. — 
W. Richter, Beiträge zur Deutung des Mittelteils des Nibelungenliedes.— E. S., Joachim 
Miinsinger von Frundeck als deutscher Dichter. — R. Brill, Fragment einer unbe- 
kannten Dichtung aus dem Kreis der Heldensage. — E. Schröder, Beiträge zur Text- 
form des Nibelungenliedes II. — Marlies Dittrich, Der Dichter des Memento mori. — 
E. S., Anhang. — L. Zato£il, Neue Berliner Bruchstücke des ostmitteldeutschen Cato. — 
G. Eis, Zu Schades Dorotheen Passie. — K. Müller, Ein Zitat aus Meister Eckhart 
bei Tauler. — W. v.d. Steinen, Die Heimat des Erzpoeten. — M. H. Jellinek, Be- 
merkungen zum Notkertext. — E. S., Bogenfüllsel (zum Memento mori). — Anzeigen. 
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id., LXXII, 3. W. Ranisch, Die Dichtung von Starkad. — J. Schatz, Uber die 
| Lautform althochdeutscher Personennamen. — E. S., Manesse. — A. H. Krappe, Der 
| blinde König. — R. Meiszner, Ergetac. — S. Gutenbrunner, Die Namen auf 
|-Boueyo bei Prokop.—S. Gutenbrunner, Über die Redewendung /attu gron sia pa. — 
| E. Schröder, Vom Komparativ des Adjektiv-Adveribums. — E. S., Die gereimte 
| Nachschrift zur Hs. von Wildemann und Wernher. — O. Grüters, Düsseldorfer Bruch- 
| stücke einer illustrierten Handschrift der Kaiserchronik. — H. Thoma, Altdeutsche 
Fündlein. I. Aus Veldekes Servatius. II. Aus einer Bibelübersetzung. — M.H. Jellinek, 
Bemerkungen zur Textkritik und Erklärung der Kudrun.—K. J. Heinisch, Prudentius- 
Glossen aus Freiburg. — Anzeigen. 


Dichtung und Volkstum, XXXVI, 2—3. H. Pongs, Zur Bürgerkultur des Biedermeier 
| (Bürgerklassik). — B. von Wiese, Zeitkrisis und Biedermeier in Laubes Das junge 
Europa und in Immermanns Epigonen. — W. Krause, Karl Egon Ebert und das böh- 
| mische Biedermeier. — W. Kohlschmidt, Leben und Tod in Stifters Studien. — 
| H. Cämmerer, Zu den Balladen der Droste. — H. Pongs, Ein Beitrag zum Dämoni- 
| schen im Biedermeier. — O. Mann, Jean Paul und die deutsche bürgerliche Idylle. — 
| F. Martini, Das Problem des Realismus im 19. Jahrhundert und die Dichtung Wilhelm 
Raabes. — P. Ernst, Nachwort zu Thackerays Vanity fair. — A. von Grolman, 
| Biedermeier-Forschung. — Mitteilungen. — Forschungsberichte. — Kleine Anzeigen. 


Die neueren Spr., XLIII, 5. Paul Olbrich, Max Walter zum Gedächtnis. — Adolf 
Bohlen, Lehrer und Schüler im neueren französischen und englischen Schulroman. — 
Kurt Schwedtke, Frankreich und Italien im Kampf um die liberale und faschistische 
Weltanschauung. — Kleine Beiträge. — Buchbesprechungen. — Zeitungsschau. 
| id., XLIII, 6. Adolf Bohlen, Lehrer und Schüler im neueren französischen und 
| englischen Schulroman (Schlusz). — Kleine Beiträge. — Buchbesprechungen. — Zeitungs- 
schau. 
| id., XLII, 7—8. Karl Knauer, Die Bedeutung sprachlicher Angelegenheiten in der 
französischen Öffentlichkeit. — Otto Stein, Englische Umbildungsübungen. — Ernst 
Barts, Stilistik und Schulstilistiken. — Karl Boost, Sprache, Wort, Schrift. — Hans 
Effelberger, Grundkräfte der Kultur Nordamerikas. — Kleine Beiträge. — Buch- 


| 

| 

| besprechungen. — Zeitungsschau. 
| 

| 

| 

| 


id, XLIII 9. E. Baumgarten, Gemeinschaft und Gewissen in Shakespeares 
Coriolan.— A. Rohlfing, Gegenwartsprobleme des spanischen Bildungswesen. — Kleine 
Beiträge. — Buchbesprechungen. — Zeitungsschau. 

Id., XLIII, 10. E. Baumgarten, Gemeinschaft und Gewissen in Shakespeares 
Coriolan (Schlusz). — E. von Roeder, Marie Antoinette aus ihren Briefen. — H. 
Effelberger, Das nationale Gesicht Amerikas in der Literatur. — Kleine Beiträge, 


— Buchbesprechungen. — Zeitungsschau. 


Zeitschr. f. neusprachlichen Unterricht, XXXIV, 3. Wilhelm Bolle, Die Einführung 
in die Geisteswelt des Dichters, aufgezeigt an Wordsworth. — Emil Winkler, Sprach- 
theorie und Sprachforschung. — Berichte. — Besprechungen. — Zeitschriftenschau. — 
Neue Bücher. ' 

id., XXXIV, 4. Hermann Heuer, Browning und die englische Romantik. — P. R. 
Sanftleben, Vorgeschichte von Frankreich und England. — Karl Arns, Familien- 
und Sippenkunde in der neuen englischen Literatur. — Berichte. — Besprechungen. — 
Zeitschriftenschau. — Neue Bücher. 

id., XXXIV, 5. P. Bock, Zum 300. Todestage von Lope de Vega. — Karl Ott, Das 
französische Lesestück in der höheren Schule. I. — Berichte. — Besprechungen. — Zeit- 


schriftenschau. — Neue Biicher. 
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id., XXXIV, 6. K. Ott. Das französische Lesestück in der höheren Schule. II. — K. 
Knauer, Frankreich rettet sein Volkstum. — F. Lie beskind, Faschismus in England. 
— E. Spendiaroff. What is the Value of Basic in the Teaching of English? — Notizen. 
— Besprechungen. — Zeitschriftenschau. 


Herrig’s Archiv., XC, 3—4. A. Haggerty Krappe, Über die Sagen von der Ge- 
schwisterehe im Mittelalter. — A. Dòrrer, Heinrich von Burgeis und sein Seelenrat. — 
E. Weigelin, Hamlets Verschickung nach England. — G. Schleich, Lord Berners’ 
Froissart-Übersetzung in ihren Beziehungen zum Original (Fortsetzung und Schlusz). — 
H. Marcus, Unveröffentlichte Briefe der Lady Isabella A. Gregory. — O. An tscherl, 
Zum dramatischen Werk von A. Gide. — V. Méndez Coarasa, La siembra. (Mit 
sprachlichem Kommentar von G. Rohlfs). — Kleinere Mitteilungen. — Beurteilungen. — 
Bibliographie. 

id., XC, 1—2. (Okt. 1935). R. Petsch, Robert Priebsch +. — W. Jokisch, Neue 
Forschungen zu Hebbels Julia-Handschrift: H2. — H. Harder, Beiträge zur Schrift- 
gestalt in lateinischen Inschriften der Germanenreiche. — W. Clyde Curry, Sacerdotal 
science in Shakespeare’s The Tempest I. — H. Geibel, Das Problem der Zerrissenheit 
in der französischen Romantik. — G. Rohlfs, Zum Verwandlungsmotiv im Volkslied. — 
Kleinere Mitteilungen. — Sitzungsberichte. — Beurteilungen. — Bibliographie mit 
kurzen Anzeigen. 


Deutsche Vierteljahrsschr., XIII, 3. A. Janner, Individualismus und Religiositat 
in der Renaissance. — F. Baumgart, Zur geschichtlichen und soziologischen Bedeutung 
des Tafelbildes. — E. Metzke, Die Skepsis des Agrippa von Nettesheim. — E. Benz, 
Die Geschichtsmetaphysik Jakob Böhmes.—G. Hess, La Rochefoucauld. — G.Molden- 
hauer, Kardinal Richelieus Kulturpolitik. 

id., XIII, 4. K. Burdach, Der mittelalterliche Streit um das Imperium in den Ge- 
dichten Walthers von der Vogelweide. — R. Hennig, Neue Studien zur normannischen 
Entdeckung Amerikas. — F. Neubert, Der Kampf um die Romantik in Frankreich. — 
J. Wilhelm, Das Griechentum in der franzòsischen Literatur der Gegenwart. 


Germ.-Rom. Monatschr., XXIII, 5—6. O. Walzel, Lebensnähe und Lebensferne der 
Dichtung. — J. Klein, Die musikalischen Leitmotive in Hölderlins Hyperion. — A. 
Ehrentreich, Zur Gestalt der Novelle bei Adalbert Stifter. — W. Kellermann 
Wege und Ziele der neuen Chrestien de Troyes-Forschung. — Biicherschau. — Neuer- 
scheinungen. 

id., XXIII, 7—8. F. A. Voigt, Gerhart Hauptmanns Lebenswende 1896 bis 1899. — 
H. Röszner, Rilkes Stundenbuch als religiöse Dichtung. — A. Kuhn, Über Ursprung 
und Charakter des westromanischen Heldenepos. — Kleiner Beitrag. — Biicherschau. — 
Neuerscheinungen. 

id., XXIII, 9—10. R. Petsch, Die Darbietungsformen der dramatischen Dichtung. — 
B. Nagel, Der frühe Meistersang und das Christentum. — A. Closs, Georges Goethe- 
bild. — K. Knauer, Lodovico Ariosto. — Biicherschau. — Neuerscheinungen. 


Hermathena, XLIX, 1935. W. H. Porter, The antecedents of the Spartan Revolution. 
—A.Souter, Varia Latina. — F. Pyle, The place of Anglo-Norman in the history of 
English versification. — E. H. Alton, Temptamina Propertiana. — E. J. Gwynn, 
Some Irish words. — J. Vendryes, L’Ode de Gwalchmai à Dafydd ab Owain, — W. A. 
Goligher, Articles for an Attic law lexicon. — J. E. L. Oulton, On a Synod referred 
to in the De Controversia Paschali of Cummian. — R. M. Gwynn, Two notes. — W. B. 
Stanford, Varia. — H. W. Parke, Pausanias’ description of the temple of Delphi. — 
M.F. Liddell, Kurt Heuser and the German Kolonialroman: a study. — M. Esposito, 
Notes on Latin learning and literature in Mediaeval Ireland. — J. G. Smyly, The old 
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| library: extracts from the Particular Book. — F. R. M. Hitchcoc k, A note on Tacitus 
Annales XV, 44. — L. J. D. Richardson, Horace, Odes I, 35, 34—38. — Kottabistae. 
— Reviews. — Books also received. 


Revue des Etudes Anciennes. XXXVII, 1. I. Lévy, Héraklès fut-il roi d’Argos? — 
Ch. Picard, L’hermès de Léocratès et les jardins de l’Académie. — L. Herrmann, 
Virgile à Athènes d’après Horace. — H. Henne, Chronique papyrologique. — A. Ber- 
thelot, La Germanie d’après Ptolemée. — A. Grenier, Chronique gallo-romaine, — 
Chronique de toponomie: XII A. Dauzat, Travaux d'ensemble; L. Fayolle, Poitou 
et Charentes. — Variétés. — Bibliographie. — Chronique des Etudes anciennes. 

id., XXXVII, 2. V. Pisani, ‘EAAnvoxeXrixé. — P. Boyance, Sur les mystères phry- 
giens. — J. Gagé, Un manifeste dynastique de Caligula. — A. Berth elot, Itinéraire 
d’Hannibal à travers la Gaule. — Chronique de toponomie: XIV. P. Barrère, Gascogne. 
— A. Grenier, Chronique gallo-romaine. — Variétés.— Bibliographie. — Chronique 
des Etudes, anciennes. 

id., XXXVII, 3. A. Roes, Un motif iranien: les protomés doubles. — G. Richard, 
L’impureté contagieuse et la magie dans la tragédie grecque. — J.-R. Vieillefond, 
Les pratiques religieuses dans l’armée byzantine d’après les traités militaires. — F. 
Benoit, Le barrage et I’ aqueduc romains de Saint-Rémy en Provence. — Chronique 
de toponymie: XV. P. Lebel, La toponymie dans les congrès (Dijon, mai 1935). — A. 
Grenier, Chronique galloromaine. — Variétés. — Bibliographie. — Chronique des 
Etudes anciennes. 


Eranos, XXXII, 1—2. I. Diiring, Litteraturspráken i áldre grekisk diktning. — T. 
Kalen, Det nya fragmentet av Aischylos’ Myrmidones. — H. Zilliacus, Till fragan 
om det grekiska B:S óvergáng till spirant. — H. Armini, Symbolae epigraphicae 40—47. 


Tijdschr. v. Ned. Taal- en Letterk. LIV, 1. M. Schönfeld, Wiltenburg. — C. G.N. 
de Vooys, Bijdragen tot de middelnederlandse woord-geografie en woord-chronologie. 
— J. W. Muller, Reinaertstudién III Aernout en Willem. C. De tijds- en plaatsbepaling 
van Reinaert I, A en B. — Jan de Vries, Studien over Germaansche Mythologie. 
IX. De oudnoorsche god Heimdallr. X Bilrost en Gjallarbrü. — G. Kloeke, Ingvaeonis- 
men ook in Gouda? — G. Kloeke, Pieper = aardappel. — G. Kloeke, Doe als vrouwe- 
lijk pronomen. — J. A. N. Knuttel, Een merkwaardig geval van plagiaat. — K. 
Heeroma, Gans en Goes. 

id., LIV, 2. J. W. Muller, Reinaert-studién (slot). D. Th. Enklaar, Broeder Aernout, 
Broeder Everaert en Zuster Lutgaert. — A. Zijderveld, De poézie der Tachtigers 
in het licht van het symbolisme. — K. Fokkema, De friese woorden bij Kiliaan. — 
J. J. Salverda de Grave, Op de eerste plaats. — P. J. Meertens, Mnl. duse. — H. 
L. Bezoen, Maastrichtsch Kreye. 


Leuvensche Bijdragen, XXVI, 3—4. Ph. Aronstein, Zur Biologie des amerikanischen 
Englisch (Schluss). — A. Carnoy, De etymologie van den naam Leuven. Nieuwe opvat- 
tingen. — J. Gessler, Over oude woorden en uitdrukkingen. Tweede Reeks. — Beni. 
M. Woodbridge, Katharsis in Zadig. — L. Grootaers, Botanie en Taalwetenschap. 

id., XXVII, 1—2. P. Gerlach Royen, Spraakvorm en Taalnorm. — VA ATA 
Tol. Nederlandsche drukken van de Historie van Sydrack. — Th. Gutmans, Die 
Diphtonge im Englischen (Südenglischen). — J. Libis, Quelques remarques á propos 
de la prononciation de l’Allemand. — A. L. Corin, Réplique à M. J. Libis. — W. de 
Vries, 'n Laatste woord. — L. Grootaers, Botanie en Taalwetenschap (slot). 

id., Bijblad, XXVI, 3—4. U. Zierow, John—Brinckman-Schrifttum. — Const. 
H. Peeters, Onze taal en het Belgisch Fransch. — Th. de Ronde, Oud-Germanisten- 
vereeniging van Leuven. — Boekbeoordeelingen. — Kleine aankondigingen. — Kroniek. — 
Inhoud van tijdschriften. — Uit de Skandinavische tijdschriften. — + W. Bang Kaup. 
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id., (Bijblad), XXVII, 1—2. J. Mansion, Losse aanteekeningen bij Schönfeld’s 
Historiese Grammatika. — R. Kreemers, David Herbert Lawrence. — Boekbeoor- 
deelingen. — Kleine aankondigingen. — Kroniek. — Inhoud van Tijdschriften. — Uit 
de Skandinaviesche tijdschriften. — Nieuwe boeken. — + L. Scharpe. 


Versi. en Meded. Kon. VI. Acad., Nov. 1934. O. a. J. Eeckout, Blijft niet vaak gramarie 
deerste sake bij litteraire ontleding in de humaniora? 

id., Dec. 1934. O. a. J. Mansion, Over het Waalsch Woordenboek van J. Haust. — 
Algemeen Register van de Verslagen en Mededeelingen der Kon. Vlaamsche Academie 
voor 1934, gevolgd door de Lijst van Woorden en Uitdrukkingen in den Jaargang 1934 
besproken. 


Jaarboek der Kon. Viaamsche Academie voor Taal- en Letterkunde, 1935. 


Versi, en Meded. Kon. VI. Acad., Jan. 1935. Vergadering van 16 Januari 1935. — A. H. 
Cornette, Karel van de Woestijne en de Muziek. — E. H. C. De Clercq, Een 
Vlaamsche brief van Bisschop Nelis (1793). 

id., Febr. 1935. Vergadering van 20 Februari 1935. — J. Van Mierlo S.J., Het 
Roelantslied. — L. Willems, Reinaerdiana. — L. Grootaers, De rol van het 
dialectonderzoek in de moderne linguistiek. — A. H. Cornette, Urbain van de 
Voorde en zijn essay over Karel van de Woestijne. 


Museum, XLII, 9.0. a. Zetterholm, Atlamál. — Young, The drama of the Medieval 
Church. — Feist, Die deutsche Sprache. — Barkas, A Critique of modern English 
Prosody. — Ordbog over het danske Sprog, XV. — Perrier, Les enfances Guillaume. — 
Jeanroy, Villon, Oeuvres. — Rops, Baudelaire, Petits Poèmes en Prose. — Jeschke, 
Die Generation von 1898 in Spanien. — Jazyk. Ceskoslovenskä Vlastivéda. — D’Irsa y, 
Histoire des Universités, 1. 

id., XLII, 10. O. a. De Raaf, Willem Kloos. — Barthel, Der Vogtlándisch-Westerz- 
gebirgische Sprachraum. — Gótting, Der Renner Hugos von Trimberg. — Fórster- 
Breuer, Kristian von Troyes, Cligés, in Auswahl. — Storer, Contes de Fées du Grand 
Siècle. — Ter Horst, Daniel Heinsius. 

id., XLII, 11—12. O. a. H. Hirt, Indogermanische Grammatik. — Kieckers, 
Altenglische Grammatik. — Celen, Huysmans en Sabbe, Werken van Michiel 
de Swaen, V—VI. — Langeveld-Bakker, Herman Gorter's dichterlijke ontwikkeling. 
— Granmark, Die Ausgleichung des Ablauts im starken Präterituin des rhein-fránkischen 
Schriftdialektes. — Rosenhagen, Maren von dem Stricker. — Jeanroy, La Poésie 
lyrique des Troubadours. — Dahne, Die Lieder der Maumariée seit dem Mittelalter. 
— Brussaly, The political ideas of Stendhal. 

id., XLIII, 1. O.a. Hoops, Beowulfstudien. — Dez, Kommentar zum Beowulf. — 
Jansson, Fornsvenska Legendariet. — Bathe, Die Herkunft der Siedler in den Landen 
Jerichow. — Drerup. Der Humanismus. 
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REMBRANDT IN DE LITERATUUR. 1) 


Rembrandt is voor ons allen zo’n heilige naam, dat ziin waarde wel het 
absolute schijnt te naderen. Midden in een kring van grote meesters, waar- 
tussen onze persoonlijke voorkeur mag wisselen, staat hij volstrekt als de 
énige. Het kost ons moeite om te bedenken, hoe zijn onvergelijkelijk genie 
toch bij allerlei talenten werd achtergesteld. Er zijn een paar eeuwen nodig 
geweest voor het begrijpen van zijn werk; en dit proces kunnen we grotendeels 
in de literatuur volgen. 


Nadat de dichters binnen zijn omgeving hem zo goed als niet erkend 
hadden, leek hij ook onder schilders al bij zijn leven verouderd. Het jonge 
geslacht voelde zich aan Rembrandt ontgroeid, zijn eigen leerlingen gingen 
hem verraden aan de mode en hebben zijn roem onder kleingeestige kritiek 
begraven. De lang voor een orakel gehouden Lairesse dreef de aanmatiging 
zover om genadig te verklaren, dat Rembrandt’s manier «wel niet geheel 
te verwerpen is»; en zijn vriend Andries Pels, in die tijd voor een dichter 
met gezag aangezien, durfde betreuren, dat Rembrandt zijn gaven niet 
beter had gebruikt, terwijl hij hem tekende als «de eerste ketter in de kunst ».2) 
Dit woord, waardoor een rechtzinnige schoonheidsleer werd ondersteld, 
legde voor jaren de verhoudingen vast. Zou de eenzelvige persoon of het 
eigenmachtig leven van Rembrandt alleen zijn werk in de weg gestaan hebben, 
dan had Europa wel het vonnis van Holland verbroken. Maar het gold een 
stelselmatig geding over esthetische beginselen, academische regels, waarvan 
de wereld Rembrandt niet vergaf bewust af te wijken. De door Houbraken 
en Weyerman rondgestrooide praatjes, dat hij een dronkaard was geweest 
en een gierigaard, die de verschillende staten van dezelfde ets enkel gebruikte, 
om verzamelaars opnieuw tot kopen te dwingen, zulke fabels maakten opgang 
als begeleiders van een algemene verandering in de smaak. 

We mogen de achttiende eeuw geen gebrek, eerder een overmaat aan 
smaak toeschrijven: «le bon goüt, cet autre droit divin qui a si longtemps 
pesé sur l’art et qui était parvenu à supprimer le beau au profit du joli» 3), 
Alles moest glad en glanzend zijn, waarbij de koppen, in pruiken opgegaan, 
vrijwel poppen leken. De ziel was er om te verbergen onder de vorm; kun- 
stenaars leerden vleien als een hoveling, die ’t ongemanierd vindt om oprecht, 
onbeschaafd om hartstochtelijk te schijnen. Aangenaam en bevallig, vlot en 
op zijn tijd een beetje lichtzinnig deed de wereld aan. Maar Rembrandt 
heeft hoegenaamd niets daarvan, hij kan evenmin glimlachen als buigen, 


1) Uitgewerkte voordracht voor de Allard Pierson Stichting, afdeling Moderne 
Literatuurwetenschap, in de Aula van de Universiteit van Amsterdam, 27 Januari 1936. 
2) C. Hofstede de Groot: Die Urkunden über Rembrandt, 1906, S. 413 f., 455. 

3) Victor Hugo: William Shakespeare, 1864, p. 122. 
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want, zwaar en zonder gratie als de meester van het gebroken licht en het 
gebroken hart nu eenmaal is, schildert hij onmogelijk in rose schoonschrift. 
De natuur, zo klinkt het heersend voorschrift, moet mooi gemaakt worden; 
en Rembrandt geldt hoogstens voor een kopist van de natuur, waaraan 
hij hoegenaamd niets te verbeteren of zelfs te kiezen weet. 1) Als een schilder 
dient te flatteren om te charmeren, dan is het zonder meer duidelijk, waarom 
Voltaire in zijn «temple du goût » wel Rafaël en Rubens, maar niet Rembrandt 
opnam. 2) Voor alles kritisch, behalve voor de schoolse vorm van het classi- 
cisme, heeft Voltaire ons land bezocht, zonder Rembrandt te leren zien, 
omdat hij overal zijn verblindende esprit meedroeg. Een ander Frans wet- 
gever van de kunst vermeldde ontelbare schilders, vermeldde Rembrandt 
weer niet, al kon hij niet laten de meester aan te duiden, waar er sprake 
was van Hollanders «qui ont peint des ouvrages admirables pour le clair- 
obscur, mais ridicules pour le reste». 3) De term ,,ridicule” kenmerkt een 
tijd, die alles wat boven het gezond verstand uitgaat belachelijk noemt. 
De verlichting weigert in de diepte van een geheimzinnige schemer door 
te dringen. De fakkeldragers van de beschaving bewonderen wel de Hollandse 
schilderkunst, waarin de universele Rembrandt voorlopig nog als één uit 
velen onderduikt, om het volmaakte begrip van het lichtdonker, maar ze 
betreuren meteen dat het dichterlijke nooit met het schilderachtige werd 
verbonden, wat een zonderlinge miskenning van de overigens niet met naam 
vermelde Rembrandt betekent. 4) Blijkbaar beledigt zijn kunst de geldende 
smaak, wanneer zelfs een kenner als Diderot zijn etsen voor verwarde 
«griffonnage» uitmaakt, zolang de schoonheid wordt gemeten aan «la pureté 
du goût et la grandeur des idées». In het vruchtbare werk van Rembrandt 
heeft Diderot intussen zeven of acht stukken opgemerkt, die Rafaël waardig 
zouden zijn. 5) Hij weet dus met de meester geen raad, zodat hij, tussen zijn 
eigen gevoel en de openbare mening gekneld, tenslotte nog vervalt tot de 
barre uitdrukking, dat Rembrandt’s werken «per foramen» tevoorschijn 
kwamen. Zijn binnenkort door Goethe vertaalde en verklaarde Essai sur 
la Peinture onderscheidt in 1765 met rustiger oordeel twee manieren van 
schilderen: de een detailleert alles scherp en klaar, de ander geeft alleen de 
delen vanuit een bepaald gezichtspunt weer. De laatste is niet te versmaden, 
want «c'est le genre du fameux Rembrandt; ce nom seul en fait suffisamment 
l'éloge». Zo komt de filozoof er toe om de naam Rembrandt een keer tussen 
Rafaël en Titiaan te zetten. $) 

Wat hier een onbevangen waardering verhinderde? Een hele overlevering, 
een volledige opvatting van de kunst, die zich aan de kostuums, de typen, 
de tekening bij Rembrandt moest ergeren als een barbaarse aanslag op de 


1) Wilhelm Waetzoldt: Deutsche Kunsthistoriker, 1921, 191. 

2) Voltaire: Oeuvres complètes, 1877, VIII 555. 

2) L'abbé Du Bos: Réflexions critiques sur la poésie et sur la peinture®, 1755, II 72. 
+) Encyclopédie, 1765, XII 276. 7 


5) R. Murris: La Hollande et les Hollandais au XVII et au XVII siècles vus par 
les Français, 1925, p. 187. 


5) Oeuvres complètes de Diderot, éd. J. Assézat, 1876, X 482, 514, XII 109. 
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schoonheid. De gesloten vorm heerste z6 volslagen, dat een Nachtwacht 
niet anders dan de chaos zelf leek, waarin de klare dag dan ook met kunstlicht 
verward moest worden. De Nachtwacht, zo heette immers het meest bekende 
schilderij, terwijl de meest beroemde ets de naam van Honderdguldenprent 
droeg. En waren zulke onzalige omschrijvingen ongeveer alles wat Rem- 
brandt’s eigen volk van hem wist, dan lijkt het geen wonder, dat kostbare 
doeken voor enkele guldens, soms voor een enkele gulden naar het buitenland 
verkwanseld werden.!) Een Hollands leerdicht over de schilderkunst ver- 
zweeg onder allerlei namen zijn pijnlijk vergeten naam. 2) Toen Simon Stijl 
in 1785 het leven van de toneelspeler en plaatsnijder Jan Punt schreef, 
kon er bij de verheerlijking van Rubens geen enkel woord voor Rembrandt 
af. Wat zullen we ons verbazen, wanneer het werkelijk vaststaat, hoe de 
geest van Rembrandt en de academische geest elkaar uitsloten? Daarom is 
het van de andere kant verstaanbaar, dat een spontane Betje Wolff in 1774 
de eerste was om Diderot in zijn onderscheiding tussen verschillende stijlen 
te volgen: 


«Gij hebt gelijk, men kan in Rembrands beste werken 

Het krachtige penseel dier stoute hand bemerken 

En, zoals ieder weet, zijn werk is niet gelikt, 

Zijn beelden leven, elke groep is juist geschikt, 

Hij weet de driften op ’t volkomenst uit te drukken. 

Voor mij, van Breugel kan me als Rembrand nooit verrukken, 
Schoon hij den bijnaam van Fiuweelen Breugel draag’. 

Maar wie is Rembrand! ....» 


Die laatste uitroep laat geweldig ontzag voor het onbereikbaar genie 
van de meester horen, zo zouden we voorbarig besluiten, als er geen betoog 
volgde met een heel wat matiger strekking: 


«.... Heeft elk niet zijn manier? Wie zal op Rembrand smalen, 
Omdat zijn werk naar Douws, Metzu’s noch Breugels zweemt? 
Er is verscheiden schoon. Wie, bid ik u, ontneemt 

Frans Hals zijn grooten lof, omdat zijn stoute trekken 

Ons niet in ’t minst van een Da Vinci’s hand ontdekken? 

Men zeg’ vrij uit: Metzu behaagt me oneindig meer 

Dan Rembrand. Elk zijn smaak: dees kiest een Van der Neer, 
Een ander Rubens of Le Brun. Wat kan dat schelen? 

Maar dat men de eer ontzegt aan andere penseelen 


1) Hanrs Floerke: Rembrandt-Almanach, 1906, S. 56; Hanns Floerke: Studien zur 


niederländischen Kunst- und Kulturgeschichte, 1905, S. 104 ff. 
2) G. Brender à Brandis: De schilderkunst in drie zangen, 1780; vgl. M. M. Prinsen, 


De Nieuwe Taalgids 1636, XXX 57 vv. 
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Dan die ons bovenal behagen, vind ik slecht. 
Men geve aan Douw den palm, maar doe ook Rembrand recht!» 1) 


Gelijkberechtiging van Rembrandt en Dou was toen het hoogste, wat een 
hartelijk bewonderaarster durfde bepleiten! 

Zolang de Franse smaak overal de toon aangaf, viel er van Duitse of 
Engelse schrijvers evenmin waardering te verwachten. De invloedrijke 
Lessing, die zich geen landschap zonder figuren kon denken en het lelijke 
hoogstens wist te plaatsen voor afschrikkende werking, heeft hoegenaamd 
geen ruimte voor een Rembrandt. ?) Hij roemde erop, nooit van zijn leven 
gedroomd te hebben, en was veel te verlicht om mysteries in het donker 
te peilen. Rembrandt’s manier diende volgens Lessing uitsluitend voor 
lelijke dingen, die gelukkig door de schaduw slecht herkenbaar waren; 
edele voorstellingen daarentegen bleven daarvoor ongeschikt, behalve dan 
de Geboorte van Jezus in een stal, waarmee nit eenmaal het lage vanzelf 
verbonden was. 3) Ook een Schiller was z6 bevangen in het classicisme, 
dat hij de Nederlandse schilders een alledaagse («gemeine») smaak en de 
Italjaanse een edele smaak toeschreef, omdat hij schoonheid uitsluitend tot 
de vormelijke behandeling van een verheven onderwerp beperkte. De beel- 
dende kunst had naar zijn gedachte niet het vermogen om het innerlijk 
van de mens te openbaren, zoals de poëzie dat kon doen. Zou een schilder 
ons de Ulysses van Homerus werkelijk voorstellen, dan moesten we ons 
met tegenzin afwenden. 4) Deze theorie beantwoordt duidelijk aan het vaste 
schema van Lessing. 

Niet de schrijvers zijn het dus, die de roem van Rembrandt verbreid hebben. 
Hij is immers allerminst vergeten bij stille verzamelaars, die de collecties 
van Kassel en St. Petersburg voorbereiden. In het midden van de achttiende 
eeuw maakt de kunstkoper Gersaint, een vriend van Watteau, zijn bere- 
deneerde kataloog van de etsen, die al gauw in het Engels wordt vertaald. 
Onvermijdelijk zit deze baanbrekende kenner nog genoeg aan de regels van 
le bon goût vast om een vrouwefiguur van Rembrandt een remedie tegen 
de liefde te noemen. Zijn geslacht zoekt in de meester eigenlijk iets anders 
dan wat wij als het wezen leerden beschouwen. Binnen gelijktijdige rariteiten- 
kamers hoort hij vooral thuis om zijn exotische kostuums, zijn vreemde 
belichting, al zijn raadselachtigheden, waarvoor de fabels over zijn persoon 
een griezelige achtergrond vormen. Hij moet er rare geheimen op nagehouden 
hebben, deze portrettist van vermeende alchimisten, en gaat voor een gewaagd 
realist door, grotesk en burlesk. min of meer verwant aan de wel aardig 
gevonden Boeren-Bruegel. Het volkse in zo’n burgerlijk Nederlander trekt de 
hoofse wereld, op een veilige afstand tenminste, om zijn leuke brutaliteiten 


1) Elizabeth Wolff geb: Bekker: Mengel-Poëzy, 11185124 Vba 

?) Arthur Eloesser: Die deutsche Literatur vom Barock bis zur Gegenwart, 1930 
250. Dre 
3) Ludwig Münz: Die Kunst Rembrandts und Goethes Sehen, 1934, S. 127. 

4) Schiller: Werke, Meyers Klassiker-Ausgabe VII, 222 ff. 
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wel een beetje aan.!) In dezelfde geest ongeveer is Claus Sluter tot onze 
dagen toe schuin aangekeken. 2) Wat in Rembrandt boeit, is het bizarre 
detail, hoe onfijner hoe pikanter, onder de leus van het pittoreske. 3) Hij 
wordt, om zo te zeggen, met een geurig zakdoekje aan de opgetrokken neus 
en de stilletjes proestende mond genoten. Sinds een Italjaan hem een zon- 
derling («umorista») heeft genoemd, geldt hij als karikaturist, zodat een 
prent van Hogarth dit bijschrift meekrijgt: «designed in the ridiculous 
manner of Rembrandt » 1). 

Chardin en anderen heetten al vroeger op Rembrandt’s manier te werken. 
Het publiek vereenzelvigde zijn genie met uiterlijke atelierrecepten en kon 
hem niet in zijn énige oorspronkelijkheid onderscheiden. Zoals Shakespeare 
op het vasteland anoniem gespeeld werd, zonder de volstrekt eigen geest 
van zijn scheppingen te laten eerbiedigen, zo bleef Rembrandt gemoedelijk 
op Een lijn gesteld met Dou en Bol, die de vorstelijke galerijen vulden. Allen 
waren Hollanders zonder meer, voordat de nodige afstand van zijn tijd 
genomen werd, waardoor hij in de verte als een toren hoog boven de stad 
kwam uit te steken. De geniecultus was bij de groeiende romantiek pas 
in wording en moest nog onmeetbare verhoudingen aan zijn figuur bijzetten. 
Voorlopig kleefde hij aan het handwerk en vertegenwoordigde een School 
met gemeenschappelijke trant, onafscheidelijk van zijn leerlingen, van zijn 
achttiendeeuwse navolgers, om niet eens te spreken van zijn vervalsers. 
Rembrandt bestond, wel beschouwd, minder dan het Rembrandtse en dat 
was een kunstje. De liefhebbers probeerden dat af te kijken, de gildebroeders 
deden er hun voordeel mee, de mode sloot er zich gewillig bij aan. De stichter 
van de National Gallery begreep, dat een goed schilderij evenals een goede 
viool bruin moest zijn.) Intussen valt het ons op, hoe de meester als een 
koning in de kunst eenvoudig bij zijn voornaam werd genoemd, waartoe 
het zeldzame van deze naam misschien heeft bijgedragen. €) Dit voorrecht 
deelde hij uitsluitend met de grootste Italjanen Michelangelo en Rafaël. 
De naam Rembrandt gaf onbewust iets heel persoonlijks te kennen. 

Een eeuw na zijn dood mag Rembrandt eindelijk erkenning bij een genie 
onder de dichters vinden. Als student ontdekt Goethe de gotiek en Shakespeare 
en Rembrandt, drie slachtoffers van het tirannieke classicisme. Hij getuigt 
in het jaar 1775, alleen te tekenen en te leven met Rembrandt. Welke 
Rembrandt wordt hier bedoeld? Op deze vraag komt het werkelijk aan, 
nu de meester zoveel verschillende aspecten blijkt te hebben, die achtereen- 
volgens voor het bewustzijn van de mensheid opengaan. Is voor Goethe 
evenals voor Lavater de schilder iemand, die het slechte in de vorm van het 
lelijke kan weergeven en alle hartstochten van het smakeloos gepeupel 


1) Louis Gillet: Revue des Deux Mondes, 1907, III 421 s. 
2) Domien Roggen: Kunst, 1934, bl. 97 vv. 

3) Ludwig Münz, S. 30 ff. 

4) Carl Neumann: Rembrandt 3, 1922, I 145. 


5) Arthur M. Hind: Rembrandt, 1932, p. 101. 
6) Er blijven met dat al museums en ook boeken nog later Rembrandt onder de naam 


Van Rijn vermelden, b.v. Henry Havard: L’art et les artistes hollandais, 1879, IV 203, 
en Müller—Singer: Allgemeines Künstler-Lexikon 5, 1921, IV 141. 
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weet uit te beelden?1) Het type van de karikaturist met andere woorden ? 
Wat Goethe onder ogen komt, is meermalen een vervalsing, die best als 
karikatuur van Rembrandt zou kunnen dienen, en bevordert dus nog geen 
dieper kennismaking met het echte werk. Maar toegankelijk voor heel de 
natuur, die hem ook in het schijnbaar lelijke de schoonheid openbaart, 
laat de dichter zich niet zo gauw afschrikken. Het realistische genre, het 
volkse geval, de landelijke idylle worden ook in een ets van de Kerstnacht, 
waarin Lessing het geijkte mooie met geen mogelijkheid terugvond, van 
harte genoten. Alleen wat boven de schilderachtige hoekjes uitgaat, de 
devotie van de innige herders of het mysterie van de goddelijke Geboorte, de 
diep verzonken stilte in de wonderbare schemer of het mystieke schouwen 
van elke ziel voor zich, dat blijft nog allemaal ongezien. Daarmee lijkt 
volgens onze tegenwoordige opvatting het wezen van Rembrandt gesloten 
en wel het lichtdonker als verwijzing naar een onzichtbare werkelijkheid, 
de ideale illustratie van het bijbelwoord: «en het Licht schijnt in de duister- 
nis». Voor Goethe, die al het «Nebulose» haat, ligt er geen eindeloze rest 
van het onbekende achter de verschijnselen. Op zijn beurt rationalizeert hij 
het geheimzinnig element, want hij zoekt harmonie in plaats van Kontrast, 
hij ziet over de gebroken dingen van het leven heen en kan hier nauwelijks 
boven zijn eeuw uitkomen, die Rembrandt louter om de anekdote be- 
wondert. 

Dat Goethe zich na zijn Italjaanse reis voorgoed van Rembrandt zou 
afgekeerd hebben, is een begrijpelijke vergissing; de dichter wordt zich 
sinds die tijd alleen meer van zijn eigen aard bewust. In 1790 laat hij zijn 
Faust met een gravure naar de ets van Rembrandt versieren, als er tenminste 
wat sierlijks is aan deze prent, die de gegevens wel verwerkt, maar het 
gehalte vernietigt. Alles wat Rembrandt in zijn zwevend, geestelijk licht 
even aanduidde, staat nu met zo’n nuchtere volledigheid uitgewerkt, dat 
er geen spoor van poëzie meer op overschiet. Bovendien krijgt de figuur 
bij deze gelegenheid een deftige toneelbaard omgebonden! Is Goethe zelf 
voor de profanatie misschien niet verantwoordelijk, hij toont een andere 
keer, tamelijk willekeurig het werk van Rembrandt op te vatten. Op zijn 
oude dag in 1831 schrijft hij immers een bladzij met de verrassende titel 
«Rembrandt der Denker» over de vroege ets De Barmhartige Samaritaan, 
die hij onder de mooiste scheppingen van de meester rekent, terwijl de 
prent door onze tijdgenoten als een eigenhandig werk betwijfeld wordt. Het 
gaat ons hier natuurlijk niet om de schoonheid, nog minder om de echtheid 
van deze ets, waarbij Goethe zich alleen tot de voorstelling voelt aange- 
trokken, die hij als een sluitend verhaaltje durft beschrijven met de wille- 
keurige verzekering, dat de gewonde reiziger opeens tot zijn schrik zijn 
rover in de figuur aan het raam herkent. Rembrandt op grond van zo’n 
ondergeschoven anekdote een denker noemen, het maakt als laatste woord 
van Goethe over de meester geen bevredigende indruk. 2) 


) Es Lavater: Over de Physiognomie, vert. Amsterdam 1781, III 167. 
*) Ludwig Münz: Die Kunst Rembrandts und Goethes Sehen, 1934, passim. 
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In zijn Farbenlehre gaat Goethe bovendien het bruin, dat wel de grondtoon 
van Rembrandt mag heten, stelselmatig voorbij, want bruin stelt bij hem 
de chaos voor. !) Ofschoon een ,,Augenmensch” naar zijn eigen verklaring, 
heeft hij geen levendig orgaan voor kleuren en daarom wil hij waarschijnlijk 
juist hun waarde theoretisch vaststellen. Wat hij in een landschap ziet, 
wat hij daarvan weergeeft, is altijd vorm, bouw, lijn, nooit toon of tint of 
stemming.?) Zo mist hij alle direkte kijk op het karakter van barokke 
schilderkunst. 3) Op die manier kan hij zich ook tevreden stellen met gravures 
naar Rembrandt, al vertonen ze weinig meer dan een projectie, een abstractie, 
een silhouette, waarin het leven bevriezen moet. Van welke kant Goethe 
de schilder ziet, geeft hij onwillekeurig in zijn spraakgebruik te kennen. 
Een geliefde wending, die zijn eclectische geest vrijwel tekent, is «einer 
Sache eine schöne Seite abgewinnen». We mogen in dit geval de nadruk 
Sterk op «schöne» leggen, omdat hij Rembrandt geregeld verschönert en 
dus in de grond misverstaat. Een bevestiging daarvoor levert zijn stelling, 
dat kinderen en grijsaards, die geen gave schoonheid hebben, uit de kunst 
verbannen moeten worden. 4) Uit de kunst van Rembrandt de grijsaards 
wegdenken is nu eenmaal uitgesloten, evenals uit het werk van Jozef Israéls, 
aan wie zijn leermeester Jan Kruseman in de negentiende eeuw nog verbood 
een oude lelijke vrouw te schilderen, omdat zo’n model zijn smaak zou 
bederven. 

Goethe ziet Rembrandt trouwens door late navolgers als Trautmann 
heen, die de meester willen fatsoeneren en hem feitelijk gaan banalizeren. 
Zulke imitaties, zoals de dichter vanaf zijn jonge jaren in zijn omgeving 
heeft gevonden, vormen zijn voorstelling van Rembrandt of liever, omdat 
het algemene nog overheerst, van het Rembrandtse. Het lichtdonker wordt 
daarbij economisch gedistribueerd, want het dient enkel om het volume 
tastbaar af te tekenen, terwijl Rembrandt er daarentegen de vormen mee 
oplost, om ons een geestelijk gehalte voor te toveren. 5) Hier ligt in de grond 
het verschil: Goethe vindt het leven klaar gekristallizeerd vóór zich liggen, 
Rembrandt beschouwt het vloeiend als een eeuwige bloedsomloop. De beide 
genieén bewegen zich langs te uiteenlopende banen om elkaar te ontmoeten. 


II. 


De eerste kunstenaar, die met verstandhouding van Rembrandt getuigt, 
is de schilder Joshua Reynolds. Hij verzamelt schilderijen van de meester, 
waaraan hij zich innerlijk verplicht voelt. Hebben zijn vrienden Johnson, 
Burke en Goldsmith wel eens zijn geschriften verbeterd, dan is zijn hulde 
aan Rembrandt toch zeker van hem zelf alleen. Waar Burke in zijn beroemde 


1) Münz, S. 73 ff. 

2) Dorothea Hillmann: Studien über Goethes Sehen, 1916, Sida, 23, 43. , 

3) Vgl. Heinrich Wölfflin: Kunstgeschichtliche Grundbegriffe , 1920, passim. 

4) Diderot’s Versuch über die Malerei übersetzt und mit Anmerkungen begleitet, Kap. I. 


5) Múnz, S. 34 ff:, 7536. 
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vérhandeling over het verhevene en het schone de werking van het licht 
bespreekt en Milton aanhaalt, die God in het donker zette van een overstel- 
pend licht, daar blijven we vergeefs de naam van Rembrandt als schilder 
van het mysterie verwachten. 1) Voor deze beschouwing is het immers nog 
te vroeg. De enige, bij wie wat verwantschap met Rembrandt’s scheppende 
verbeelding te vermoeden valt, de eenzame schilder William Blake begint 
Rembrandt en Reynolds beiden in zijn verzen te brandmerken als «fools», 
een woord dat overigens bedenkelijk veel bij deze gekwelde artiest terugkomt.?) 
Het betekent al tamelijk wat, wanneer Reynolds in 1781 Rembrandt met 
Titiaan durft verbinden. Hij verheerlijkt de majesteit van Rembrandt’s 
licht, ofschoon de meester hem niet naar verheffing van de geest schijnt te 
streven. Hij schrikt dan ook terug voor het gezegde, dat Rembrandt niet de 
goede smaak en wel de natuur vertegenwoordigt, want in dat geval zou 
Rembrandt boven Rafael komen te staan. En zo’n uitzicht is zelfs voor 
een vereerder als Reynolds om te duizelen. Rembrandt boeit hem door zijn 
onregelmatigheid, maar vermoeit hem op de duur, omdat hij teveel zout 
bevat. 3) Er ligt veel zin in dit oprechte woord en vooral deze zin, dat de 
smaak voorlopig te zoet is uitgevallen om het oorspronkelijk genie waarachtig 
te genieten. De Nachtwacht kan hij nauwelijks als werk van Rembrandt 
aanvaarden, wat oùk des te moeilijker valt, zolang het schilderij zo ellendig 
vervuild is. In dezelfde jaren komt een Duits kenner voor het machtige doek 
en vindt het wat gekunsteld naast de echt natuurlijke Schuttersmaaltijd 
van een Van der Helst. Het natuurlijke in deze voorkeur is, zo antwoorden 
wij achteraf, dat het talent altijd lichter wordt begrepen dan het genie. 
Wat deze persoon in Rembrandt mist, is al weer een edele gestalte, dus eigen- 
lijk de theatrale pose, het schoolse begrip van schoonheid, waaraan de 
wereld zich gewend en dus gehecht voelt. 4) 

Niet zonder reden werd Rembrandt eerst miskend en dan ontdekt tegelijk 
met Shakespeare. Een Fransman, die de dichter begon te vertalen, had zijn 
drama’s in 1745 dadelijk vergeleken bij donkere schilderijen, waarop bepaalde 
dingen des te sterker uitkwamen; en Delille huldigde hem regelrecht om zijn 
zwart penseel. Na Shakespeare indertijd bekend gemaakt te hebben, durfde 
Voltaire, altijd de eerste df de laatste, hem tenslotte een grotesk schrijver 
van kermisstukken noemen. Hoe kon de rationalist, die de Apocalyps als 
«une ordure» verwierp, Shakespeare anders betitelen dan als een vervaarlijke 
mesthoop, waarin enkele parels verloren lagen? 5) Naarmate de verfijnde 
wereld verder van de natuur afraakte, werd het natuurlijke toch onweer- 
staanbaarder teruggezocht; en dit preromantisch streven ging naar Shakespe- 
are en Rembrandt samen uit. De hartstochtelijke Betje Wolff is bij ons 


1) Edmund Burke: Works ed. 1854, I 107. 
?) William Blake: Poetical works ed. John Sampson, 1905, p. 211 f., passim. 


3) Joshua Reynolds: Literary works ed. H. W. Beechy, 1901, I 65, 244, 415; II 199, 
ZAS 


4) Wilhelm Waetzoldt: Deutsche Kunsthistoriker, 1921, I 127. 


5) J. J. Jusserand: Shakespeare en France sous l’ancien régime, 1898, p. 180, 264, 
299, 302, 358. 
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niet toevallig een vereerster van beiden geweest, toen de jonge Goethe en 
de gotiek èn Shakespeare èn Rembrandt in zijn hart omvatte. Dit waren 
drie grootheden, waartussen ondergrondse betrekkingen bestonden. Zoals 
Chateaubriand verachtelijk Shakespeare bij een gotische kathedraal vergeleek, 
riep Victor Hugo op zijn tijd geestdriftig uit: «Shakespeare, c’est la dernière 
cathédrale gothique», om daarop te laten volgen: «Rembrandt, ce Shakespe- 
are de la peinture». !) Leefde Shakespeare immers, zo lichtte Hugo later 
zijn spontane associatie toe, heel en al in de tegenstelling, Rembrandt 
beantwoordde daaraan met het lichtdonker. 2) Dit is meer dan een persoon- 
lijke gevoelsprong van een dichter vol verbeelding, even vluchtig als vroegere 
vergelijkingen van anderen.) Want vóór Hugo had een Hollands geleerde 
al bekend: «Rembrandt verloochent niet den eeretitel, hem gegeven, van 
den Shakespeare der schilderkunst». 4) Wie vond deze benaming? De 
Zwitserse schilder Füssli, in Londen Fuseli genoemd, schijnt het eerst de 
overeenkomst tussen beide genieën opgemerkt te hebben. Ofschoon enkel 
terloops neergeschreven, verdient zijn uitspraak letterlijk aangehaald te 
worden: «Shakespeare allein ausgenommen, verband Niemand mit der 
höchsten Vortrefflichkeit so viele, bei Jedem Andern unverzeihliche Fehler, 
und wusste uns so mit ihnen auszusöhnen [wie Rembrandt]».?) Maar Füssli 
was een dankbaar leerling van Reynolds, die de namen Shakespeare en 
Rembandt schijnbaar buiten verband, alleen met een spontane associatie, 
waardoor het onweerstaanbare van deze vergelijking dubbel blijkt, in 1759 
direkt achter elkaar zette, de een aan het einde, de ander aan het begin 
van een alinea.®) 

Wie zich rekenschap probeert te geven van zo’n klassiek geworden ver- 
binding, zal de overeenkomst niet zozeer in de vorm of de stof als wel in 
de geest van Shakespeare en Rembrandt zoeken. Beiden wisten het donker 
zichtbaar te maken, is er terecht verklaard. 7) Terwijl wij aan de ene kant 
haast overgevoelig worden bij het handhaven van de oorspronkelijke, dus 
onvergelijkbare scheppingskracht, waardoor een genie zich kenmerkt, kunnen 
wij aan de andere kant niet laten, het gemeenschappelijke in het karakter 
van twee zulke zuivere genieén als Shakespeare en Rembrandt nader te 
bepalen. Er zijn schrijvers, die van de dichter tot de schilder komen, en er 
zijn schrijvers, die de omgekeerde weg volgen, om beiden te getuigen van 
het vanzelfsprekende in dit kontakt, waarmee zulke hoge toppen tot een 
geestelijk gebergte herleid worden. Vincent van Gogh, vreemd aan alle 
filologische constructies, is verrast bij het lezen van de dichter het énige 


1) Victor Hugo: Notre-Dame de Paris, 1831, 1. V, ch. II; 1. VII, ch. IV. 


2) Victor Hugo: Shakespeare, 1864, p. 269 ss. | 
3) Diderot noemde Tacitus en Rembrandt in één adem (Oeuvres Complétes XII 105), 


Hieronymus van Alphen vergeleek Michelangelo en Shakespeare (R. Pennink: Nederland 


en Shakespeare, 1936, bl. 56). 
MEI" Collot d’Escury: Holland’s roem in kunsten en wetenschappen, 1824, I 127. 


5) Heinrich Füssli: Vorlesungen über die Malerei, 1803, S. 145. 
6) Joshua Reynolds: Literary works, 1909, I 133, 137. 
7) John Burnet: Rembrandt, 1859, p. 21. 
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van de schilder te herkennen: «cette tendresse navrée, cet infini surhumain 
entr’ouvert et qui paraît si nature». 1) Een Duits liefhebber van Rembrandt 
moet hem telkens opnieuw verklaren met Shakespeare, terwijl een Duits 
kenner van Shakespeare de twee genieën ziet gedreven door de levende 
drang van de werkelijkheid. ?) Een Engels reiziger binnen ons land herinnert 
zich met een schok, hoe Rembrandt in hetzelfde jaar geboren is als Macbeth 
en King Lear.3) Het heeft geen doel, andere voorbeelden te vermelden, 
want het valt lichter stemmen te laten horen, die van dit tweelingschap 
gesproken, dan die ervan gezwegen hebben. Nu deze indruk van een zekere 
gelijksoortigheid z6 algemeen blijkt te zijn, dringt de vraag zich op, waarin 
deze verwantschap feitelijk bestaat: Maar wie zal het wezen van zulke 
genieën ieder op zich zelf, wie dan wel hun onderlinge verhouding in woorden 
vastleggen? Een ding is zeker, het zijn geen louter toevallige omstandigheden 
alleen, die beiden in onze voorstelling samen brengen, nadat beiden door een 
schoolse smaak verdrongen en door een vrijer natuurgevoel weer gezocht 
werden. Het historisch verloop van hun roem is bijkomstig in vergelijking 
met hun blijvende waarde. Hetzij hun kunst, zoals Oskar Walzel volgens 
zijn ,,Gehalt und Gestalt” zou betogen, tot dezelfde stijiperiode te herleiden 
vallen, hetzij hun personen, wat Eduard Wechssler naar zijn «Jugendreihen » 
zou verdedigen, tot één denkvorm ofwel psychisch type zijn te rekenen, 
in ieder geval, met welke methode men ook het probleem aanpakt, kunnen 
ze niet zó zelfstandig zijn, of ze vertonen een geestelijke samenhang. Door- 
gedrongen tot de diepste eenvoud, tot de oorsprong zelf van het leven, 
bevestigen beiden de eenheid van de menselijke geest, die de een in de ander 
telkens ziet weerspiegelen. Het is een troostende gedachte, dat zulke boven 
ons allen verheven geesten, zwaarmoedig in hun eenzaamheid, zoals de berg- 
toppen volgens een Griekse vergelijking omhuld zijn door nevel, tenslotte 
toch met elkaar verbroederd blijken, want, was het anders gesteld, ze zouden 
door dezelfde mensheid onmogelijk verstaan worden. Materiéle punten van 
vergelijking doen hier weinig aan toe, waar een formele gelijkenis eerder 
gewicht heeft. En voorzover deze verwantschap zich laat doordenken en 
uitspreken, schijnt die wel biezonder te liggen in het universele, waardoor 
beiden de meest platte werkelijkheid en de meest verheven droom samen 
omvatten. Zulke uiteenlopende elementen wisselen elkaar niet enkel ver- 
rassend af, ze doordringen elkaar z6 onmerkbaar, dat sommige blijspelen 
van Shakespeare als treurspelen worden opgevat, terwijl de ogenschijnlijk 
sombere Rembrandt evenmin zonder humor is. #) Heel het leven in zijn 
tragische en komische momenten zien we op één geschreven of getekende 
bladzij met een overweldigende macht samengedrongen, waardoor alles 
plotseling voor onze ogen ànders wordt. De basso continuo van een noodlot, 
waarin onze eigen harteklop doorklinkt, draagt de langademige bezieling 


1) Vincent van Gogh: Brieven, III 337. 

*) Rembrandt als Erzieher von einem Deutschen 9°, 1922, S. 73, 132, 283 ff.; Friedrich 
Gundolf: Shakespeare und der deutsche Geist 9, 1922, S. 358. 

3) E. V. Lucas: A wanderer in Holland [1905] p. 107. 

*) Vel. E. Rentsch: Der Humor bei Rembrandt, 1909, passim. 
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van meesterwerk tot meesterwerk. Shakespeare en Rembrandt delen de 


| goudglans van het mysterie aan het donkere leven mee, laten een kosmisch 


bestaan in een simpel verschijnsel ademen, openbaren iets oneindigs in een 


| enkel ogenblik, omdat de stof altijd geleider van een ziel betekent. Iets 


| dergelijks bedoelde Van Deyssel zeker met zijn gelukkige uitdrukking 


«mystische realisten». 1) Dit omtoveren van slijk in schatten wordt door 
Shakespeare, als in een voorspelling van Rembrandt, op het licht betrokken: 


«To solemnize this day, the glorious sun 
Stays in his course and plays the alchymist; 
Turning, with splendour of his precious eye, 
The meagre cloddy earth to glittering gold». 2) 


Maar ook de donkere demon leeft bij beiden: 


«.... Stars, hide your fires! 
Let not light see my black and deep desires. » 3) 


Al de vermommingen, al de grimassen op Rembrandt's zelfportretten ver- 
tonen aspecten van de ,,myriadminded” dichter. Het dramatische van een 
ets als De drie Bomen, de tragiek in een schilderij als David en Saul, de 
huiver in een tekening als de Olijfhof, ze hebben dat geheimzinnig innerlijke, 
dat direkt elementaire van Shakespeare's tonelen en maken de stelling aan- 
nemelijk, dat Shakespeare en Rembrandt het scheppende type vertegen- 
woordigen in onderscheid met het vormende. 4) De schilder vertoont geen 
opvallende gebaren, geen uitgesproken houdingen, geen afgewogen schik- 
kingen, maar wat hij verbeeldt, is eenvoudig de mens, door lompen of juwelen 
heen de geest en de ziel van een mens. Shakespeare en Rembrandt, zo besluit 
een vorser, die het magnetische in hun verhouding machteloos als iedereen 
wil formuleren, leggen beiden het klinkend pathos af, om iets wilds en iets 
stils uit te drukken, waarbij de snik een pauze maakt tussen de woorden en 
waarbij het gebaar door een overmacht wordt ingehouden. 5) Door deze 
vergelijking kunstmatig tot het uiterste te rekken, zouden we de énigheid 
van zulke genieén geweld aandoen. 

De romantiek, die met de doorbraak van het gevoel een voller schoonheid 
uitstort, geeft ruimte aan Rembrandt als aan Shakespeare. Nog onder het 
Empire komt een Fransman de beruchte balans van De Piles verbeteren, 
waarin schoolcijfers aan de grote schilders waren toegekend, met natuurlijk 
een laag cijfer voor het tekenen van Rembrandt. De nieuwe balans slaat 
hem ‘voor compositie en expressie nog veel lager aan en drijft de school- 
meesterij zo ver om alle cijfers voor vergelijking op te tellen, zodat het 


1) L. van Deyssel: Verzamelde Werken, V 284, 293, 310. 
2) King John, act I, scene 1. 


3) Macbeth, act I, scene 4. ‘ i 
4) G. Simmel: Rembrandt, ein kunstphilosophischer Versuch ?, 1919, S. 200. 


5) Paul Schubring: Shakespeare und Rembrandt [1911] S. 8, 17. 
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eindgetal van Rembrandt diep beneden dat van de academische Lebrun 
valt. Maar dezelfde vitter spreekt van Rembrandt's «magie». !) Dit klinkt 
anders dan het manierisme, dat de Duitse romantiek in die jaren niet 
ophoudt aan de meester toe te schrijven. ?) De onnozele fabels over zijn leven 
zijn evenmin dood als dit blinde vooroordeel over zijn kunst. Een Frans 
kluchtspel heeft hem als vrek voorgesteld, die zich opzettelijk dood houdt, 
om zijn vrouw onderhand het werk van de schijnbaar gestorven schilder 
zo duur mogelijk te laten verkopen. En wie dit geval niet ernstig neemt, 
kan moeilijk het lange gedicht voorbijzien, waarin Achim von Arnim in 
1826 hetzelfde motief behandelt. «Rembrandts Versteigerung» doet ons 
bij al zijn vermakelijkheid tenslotte weemoedig aan, omdat het een historisch 
bankroet met de fantazie van een brutale oplichterij verwart. Verzoenen 
doet ons alleen de bedoeling van de romanticus, voor wie het verzinsel een 
welkome kans levert om te spelen met het classicisme, waartegenover 
Rembrandt zich vol fiere ironie komt handhaven. 3) Dieper doorzag de schilder 
Philipp Otto Runge de zending van Rembrandt in een droom van het 
jaar 1800. 4) 

Onderhand heeft Reynolds — zijn naam verdient uitdrukkelijk herhaald 
te worden — in Engeland de ogen geopend. Hazlitt, van wie Potgieter een 
boek zal vertalen, voelt in 1802 aandrang om schilder te worden bij het 
zien van Rembrandt. *) Hij begrijpt, hoe Reynolds’ eigen werken naast 
die van Rembrandt gemeenplaatsen betekenen, en beseft langzamerhand 
ook, zelf geen schilder te zijn, omdat hij nooit zijn vereerde Rembrandt 
kan bereiken. Hij draagt zijn liefde dan op het woord over als de gevoelige 
criticus, die zoveel haast ontoegankelijke werken uit particuliere verzamelin- 
gen — onze museums moeten dan nog grotendeels gevormd worden — voor 
het publiek beschrijft en beoordeelt. De Encyclopaedia Britannica levert 
in 1817 zijn bondige schets van Rembrandt, waaraan we zonder voorbehoud 
de naam meesterlijk mogen geven. Als er ooit een genie in de kunst was, 
zo begint hij zijn boodschap, dan Rembrandt. De meester heeft een eigen 
sfeer geschapen, waardoor hij alle dingen zag; hij was de grofste («grossest ») 
en de minst vlakke («vulgar»), dat wil zeggen de minst gewone onder alle 
mensen; hij was de meest onmiddelijke, de minst vervelende van alle natuur- 
onderzoekers. Hij nam een of ander ding, onverschillig wat, hoe alledaags 
(«mean») ook van vorm, kleur en uitdrukking, en door het licht en de schaduw, 
die hij erover wierp, kwam het heerlijk uit zijn handen. «Rembrandt is the 
least classical and the most romantic of all painters». (Dit getuigenis heeft 
in die dagen de bevrijdende werking, de meester weer modern te maken). 
Zijn Jacobsladder lijkt meer een droom dan elk ander schilderij in de wereld: 
de figuur van Jacob zelf ligt in een hoek gegooid als een pak kleren, terwijl 


7) J. F. Sobry: Poétique des arts ou cours de peinture et de littérature comparées, 
Paris 1810, p. 156 s., 161. 


?) Waetzold, I 251, 261. 

2) Ludwig Achim von Arnim: Werke, herausg. Reinhold Steig [1912] S. 147 ff.; 
vgl. Carl Neumann, Festschrift Max Friedländer, 1927, S. 161 ff. 

4) Benedikt Momme Nissen: Der Rembrandtdeutsche Julius Langbehn, 1926, S. 104. 

5) Augustine Birell: William Hazlitt, 1926, p. 60, 67. 
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de engelen boven het donker zweven in de gedaante van ijle vleugels. 
«Rembrandt might be said to have created a style of his own, which 
he also perfected.» 1) Hoeveel op dit besluit ook historisch valt af te dingen, 
omdat Rembrandt juist een algemene beweging tot het hoogtepunt voerde, 
esthetisch blijft het terecht voor het énig wonder van zijn werk de volle 
waarde opeisen. Hazlitt weet immers, hoe Rembrandt volstrekt geen minder 
schilder is dan Titiaan en hoe de elementen voor zijn mooiste poézie niet 
bestaan in vorm of pathos, maar in lucht en licht, in het medium van de 
dingen en niet in de dingen zelf.2) 

Het vaderland van Rembrandt is aan dit inzicht lang niet toe. Adriaan 
Loosjes denkt er allesbehalve aan, in zijn roman Maurits Lijnslager naast 
Vondel en De Ruyter een Rembrandt te zetten. En komt Bilderdijk in 1811 
zijn «Schilderkunst» in Amsterdam voordragen, dan noemt dit daverend 
gedicht van honderden regels vol Griekse namen aan het eind wel even 
Rembrandt, maar zonder een enkel woord, dat enig onderscheid bewijzen 
of enige voorliefde betuigen kan). Zelf eerzuchtig tekenaar, noemt Bilderdijk 
twaalf jaar later nog Lairesse’s schilderboek, waardoor Rembrandt zo schan- 
delijk is tekortgedaan, «een juweel van wijsheid in duizend opzichten, dat 
nooit genoeg bestudeerd kan worden». 4) Helmers bewaart de lof voor de 
schilderkunst, laten we hopen om de climax, tot het slot van zijn verheer- 
lijking van het vaderlands verleden, waarbij weer als laatste en hoogste 
onder alle meesters Rembrandt geprezen wordt: 


«En gij, o Rembrandt, gij, Prometheus, die de stralen 
Der zon als machtig god op uw paneel deed dalen. 
En ’t gloeiend zonnevuur rooft van den hemelboog, 
U allen zing ik niet! Gij zijt mijn zang te hoog.» 5) 


Maken wij tegenwoordig na de naam Rembrandt een pauze, om de afstand 
aan te geven, die hem zelfs van een Hals of Vermeer scheidt, een eeuw geleden 
werd Rembrandt herhaaldeliik met Van der Werff samen genoemd als 
«twee onzer grootste meesters». $) Een Frans kunstkenner kon in 1827 nog 
Holland bezoeken, zonder Rembrandt te ontmoeten. 7) En zelfs de speurder 
Schnaase heeft na zijn Hollandse reis enkel op te merken, dat de Anatomische 
Les in Den Haag «noch gar nicht in jener kecken, bizarren Manier der meisten 
Bilder des Meisters gemalt ist». 8) Dit beantwoordt aan de achttiendeeuwse 
mening, dat de Haagse Simeon in de Tempel een werk uit Rembrandt’s 
beste, want zijn uitvoerigste periode was. Ouderwets blijven de echo’s 


1) William Hazlitt: Complete works [1932] XVIII 61, 122 f. 

SIX 14,550: 

3) Bilderdijk: Dichtwerken, 1857, VII 104. 

4) Bilderdijk: De Bezwaren tegen den geest der eeuw van Mr. I. da Costa toegelicht, 
1823, bl. 32. 

5) Helmers: De Hollandsche Natie ?, 1814, bl. 194. 

6) Hendrik Collot d’Escury: Holland’s roem in kunsten en wetenschappen, 1824, 
| 87, 128, 267. 

7) Charles Lenormant: Beaux arts et voyages, 1861, II 10 ss. 

8) Karl Schnaase: Niederländische Briefe, 1834, S. 21. 
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klinken van de pruikentijd .Een anekdotisch gedicht van Immerzeel, 
«Rembrandts voorspoedige reis», heel de negentiende eeuw in bloemlezingen 
overgenomen, heeft maar één rijm, dat naar de schilder waargenomen zou 
kunnen heten: 


«Nu ras in ’t spiegelglas gekeken, 
Den breeden knevel opgestreken! » +) 


De bekroonde Lofrede op Rembrandt van dezelfde dichterling bestrijdt 
gewichtig de opvatting, dat Rembrandt alles zou te danken hebben aan 
een ateliergeheim, waarin het volk, zo niet een soort toverkracht, dan een 
of ander keukenmiddel vermoedde. Een even dwaze fabel, dat de meester 
de werking van het licht toevallig opdeed door de spleten van de vaderlijke 
molen, waarin hij zou geboren en getogen zijn, wordt des te ernstiger volge- 
houden. Onvermijdelijk komen de traditionele verwijten terug, dat hij zich 
niet aan historische kostuums stoorde, dat hij tegen de tekenkunst zondigde 
en vooral dat hij «gemeene vormen voortrok». Maar gelukkig heeft de lof- 
redenaar, want zo dient deze lasteraar zich officieel aan, ook een goede 
noot voor Rembrandt, n.l. dat de omgang met een deftig man als Jan Six 
toch voor hem pleitte! ?) Een volgend overzicht valt haast even mager uit 
en begint aarzelend met een soort verontschuldiging: ,,Wij meenen geen 
gevaar te loopen verdacht te worden van partijdige ingenomenheid met 
onzen beroemden landgenoot, wanneer wij Rembrandt tellen bij de grootste 
genieën». Opnieuw heet de kleding een «eigenzinnig zamenraapsel» en de 
tekening als altijd «gemeen». 3) We vergeten niet in het eigen vaderland te 
zijn, nog wel tegen het midden van de negentiende eeuw. 

De verdrijver van Jan Salie, de onafhankelijke Potgieter zelf, is de oude 
waan niet eens teboven. Nadat hij vroeger de verkoop schetste van Rem- 
brandt’s eerste schilderij, die hij ons bij allerlei omhaal nergens te zien geeft, 
verzekert hij in het jaar 1844 met nadruk, dat de Nachtwacht beneden de 
Schuttersmaaltijd staat. 4) We hoeven Potgieter niet persoonlijk aan te zien 
op een oordeel, dat hij met kunstvrienden als Alberdingk Thijm deelde en 
dat eenvoudig de gangbare voorkeur voor Bartholomeus van der Helst 
bevestigde. 5) De beide schutterstukken hingen in het Trippenhuis tegenover 
elkaar; en verreweg de meeste bezoekers keerden gauw de rug aan het werk 
van Rembrandt: «les gens sages et positifs préfèrent de beaucoup à la Ronde 
de Nuit le chef-d’oeuvre de Van der Helst».®) Konden ze zich desnoods, 
als ze een rechtvaardiging nodig zouden vinden, niet op Reynolds beroepen? 
Het duurde enkele jaren, voordat een vreemdeling, in onze kunst beter thuis 
dan de landgenoten, deze verhouding verklaren en daarmee bezweren zou: 


1) J. Immerzeel Jr.: Gedichten, 1823, II 176. 
*) J. Immerzeel Jr.: Lofrede op Rembrandt, 1841, bi. 13, 16, 17, 19, 24, 30. 


8) J. Immerzeel: De levens en werken der Hollandsche en Vlaamsche kunstschilders .. E 
1843, III 9 v. 


2) Potgieter: Werken II 167, 171; VI 1 vv. 


5) J. A. Alberdingk Thijm, Dietsche Warande 1881, N. R. 111 191; Johs. Dyserinck, De 
Gids 1890, IV 267 vv. 


£) Edmond Texier: Voyage pittoresque en Hollande, 1857, p. 193. 
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Rembrandt en Van der Helst zagen allebei de werkelijkheid, de eerste 
«sous un éclair de génie», de andere volgens de kijk van iedereen. 1) Weer 
een beetje later mocht een ander vreemdeling in 1874 het feit vaststellen, 
dat de Nachtwacht het bij haast alle bezoekers van de Schuttersmaaltijd 
won. 2) Zo beleefde Potgieter nog de wending in de smaak na ruim twee 
eeuwen. Oud Holland, waarin hij zich geestelijk bewoog, had immers 
Rembrandt uitgebannen en dus Potgieter in zijn keus geleid. Van zijn his- 
torisme was moeilijk te verwachten, dat hij tegen de gouden eeuw partij 
zou kiezen vóór het licht van Rembrandt, ofschoon hij toch de moed bezat 
om de gevierde Cats te verloochenen. De overschatting van de dichter was 
hem klaar, de miskenning van de schilder bleef hem verborgen. Toch was 
zijn pleidooi voor de stichting van een ,,Rijksmuseum” (de naam bezielde 
tot de daad) als zodanig vruchtbaar, want toen de verzameling van Willem II, 
waarin ook originele Rembrandts waren, publiek werd verkocht, bestond 
er een algemene onverschilligheid voor onze schatten. 3) De enkele museums 
waren zo slecht ingericht en zo weinig toegankelijk, dat Huet in 1872 
klaagde, hoe ze binnen de loop van een heel jaar minder bezoekers trokken 
dan een wassenbeeldenspel in één kermisweek. 4) 

Ons volk begon het bestaan van Rembrandt eigenlijk pas te merken, toen 
zijn beeld zichtbaar op een plein, dat zijn naam mocht dragen, werd neergezet. 
In 1841 door de schilder Bosboom, onder suggestie van het Antwerpse ge- 
denkteken voor Rubens, bij een tafeltoost irigegeven, werd het standbeeld 
eindelijk in 1852 opgericht. Met de feesten bij die gelegenheid dacht het 
vaderiand voor de roem van Rembrandt genoeg gedaan te hebben, ofschoon 
nog alles gebeuren moest. Thijm schreef eerst op het geboetseerde en acht 
jaar later weer op het gegoten beeld een groot gedicht, dat in geen van beide 
gevallen een eigen verhouding tot de meester toonde. 5) Ook Van Lennep 
ijverde, zelfs met een toneelstuk, voor het gedenkteken, zonder zich ooit 
ernstig in de kunst van Rembrandt te verdiepen. Zo goed als het publiek 
kende hij de meester hoogstens aan zijn muts, de losse baret, waarmee de 
romantiek, niet verder doorgedrongen dan tot het vroege werk, hem natuurlijk 
jong voorgesteld wou zien. Verbeelden wij ons Rembrandt niet eerder met 
een brede hoed, die zijn ogen, louter ziel, beschaduwt?®) Het standbeeld 
had toch de verdienste, aandacht voor Rembrandt te vragen en opstellen 
over hem uit te lokken. De beste studie, door de Duitser Kolloff stil in Parijs 
geschreven, volgde kort op de onthulling, die er feestelijk in stond vermeld. ?) 


1) W. Burger: Musées de la Hollande, 1858, I 38 s. 

2) Edmondo de Amicis: Olanda, ed. 1914, p. 308. 

3) C. Hofstede de Groot: Eene halve eeuw, historisch gedenkboek, 1898, II 219 vv.; 
vgl. Gerard Brom: Romantiek en Katholicisme, 1926, I 399 vv. 

4) Busken Huet: Litterarische Fantasien en Kritieken V 73. 

5) J. A. Alberdingk Thijm: Het Voorgeborchte en andere gedichten, 1853, bl. 43 vv., 
8l vv. 

6) Hoed of baret was nog een kwestie voor het eeuwfeest van 1906 (J. Huizinga: 
Leven en werk van Jan Veth, 1927, bl. 116). 

7) Eduard Kolloff: Rembrandt’s Leben und Werke, Historisches Taschenbuch, 


herausg. Friedrich von Raumer, 1854, S. 470. 
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Maar èn het gedenkteken èn het onderzoek waren samen te danken aan de 
romantische beweging, waarvan Frankrijk tenslotte de stuwende kracht ge- 
worden was. Toen de Amsterdamse archivaris Scheltema ter ere van de stads- 
feesten een degelijke bijdrage voor de kennis van Rembrandt’s leven bezorgde, 
waarin hij met Hollands fatsoen de meester niet alleen van gierigheid, maar 
ook van omgang met het lager volk vrijpleitte, antwoordde Gérard de 
Nerval, die de plechtigheden was komen bijwonen, om ze in de Revue des 
deux Mondes te beschrijven, volgens Parijse bohéme, dat kunstenaars geen 
heren hoeven te zijn en dat geesten ais Rembrandt «épurent l’air où ils 
sont passés». 1) De burger verdween achter de mens, nu de romantiek op 
elke bladzij van de meester echt leven, eigen persoonlijkheid, diepe ont- 
roering, de vrije adem van een grote ziel ontdekte. Het individualisme brak 
met één slag de maatschappelijke ban en de academische wet. Een nieuwe, 
minder vormelijke opvatting van de schoonheid groeide uit, toen mooi en 
lelijk niet langer naar een schoolse grens gescheiden werden. «C’est horrible 
et c’est beau», riep er een en daar klonk het refrein: ,,le laid c’est le beau». 
Of deze omwenteling voor een wijsgerige esthetica te verantwoorden valt, 
is zeker de vraag; maar een feit is het, dat het jonge geslacht er geen ogenblik 
langer aan dacht zich te ergeren aan de onregelmatigheid van Rembrandt’s 
lijn. 

De romantiek zet zich open voor een kunst van de ziel, die onvormelijk 
en desnoods vormeloos mag wezen. «Les sorciers de Rembrandt sont laids 
mais sont charmants», bekent Hugo.) Een innerlijke gloed vervult de meester 
«à l’ardente paupière» en «avec une palette toute barbouillée de rayons de 
soleil». 3) Ofschoon de eigenhandige tekeningen van Victor Hugo vol ge- 
heimzinnig donker zijn, dat op Rembrandt geinspireerd kan lijken 4), heeft 
de dichter zich wonderlijk weinig over de schilder geuit. Uit Hugo’s kring 
is de jong gestorven schrijver, die zijn fantasieen met krabbels naar Rem- 
brandt illustreert, «Rembrandt le philosophe qui absorbe sa pensée dans 
la méditation et la prière, qui ferme les yeux pour se recueillir et qui se consume 
à pénétrer les mystérieux symboles de la nature» — een heel nieuwe be- 
schouwing. 5) Een romantisch schilder, heel en al overgegeven aan Rubens, 
maar tegelijk geestdriftig voor Rembrandt gestemd, omdat beide meesters, 
de Viaming meer van de buitenkant, de Hollander meer van binnen, het 
warme leven openbaren, Delacroix toont in 1847 te begrijpen, dat de 
kunstenaars van het Noorden niet te meten zijn aan een schoonheid, die 
op kenbare verhoudingen berust. Delacroix schildert allerlei figuren uit 
Shakespeare en dweept met het Oosten, hij moet een Rembrandt om zijn 
mysterieuse geest en zijn diep naieve uitdrukking wel een veel groter meester 
noemen dan Rafaël, al weet hij dat zo’n oordeel voor het publiek als een 


1) Gérard de Nerval: Souvenirs d'Allemagne, 1860, p. 301. 

2) Victor Hugo: Les Rayons et les Ombres XIX (1839). 

3) Les Mages (Contemplations 1856). 

‘) Raymond Escholier, Arts et Métiers Graphiques, 1 juin 1935, p. 8. 

5) Louis Bertrand: Gaspard de la Nuit, fantaisies décorées de dessins de Rembrandt 
et de Callot (1842), ed. 1920, p. XXXIII. 
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soort godslastering zal klinken. Bij Rembrandt is de volmaakte harmonie 
bereikt, want achtergrond en figuren vormen een zuivere eenheid. Veronese’s 
Emmausgangers laten ons koud, maar Rembrandt laat de bliksem, die de 
leerlingen plotseling verblindt, in stilte en eerbied aan onze ogen voorbijgaan 
en ontroert onze verbeelding. 1!) Deze denkbeelden hebben zich genoeg 
ontwikkeld om een Kramm, anders dan de aarzelende Immerzeel, binnenkort 
de moed te geven tot gelijkstelling van Rembrandt met Rafaél. 2) Maar 
voordat Delacroix zijn mening voor zich zelf aantekende, had Waagen 
al openlijk uitgesproken, hoe Rembrandt soms de fijne adel van een Rafaél 
waard was. Deze Duitse geleerde bewees het eerst waardering voor het bijbels 
gevoel van Rembrandt, die Christus volgens de profeet Jesaja durfde voorstel- 
len zonder vorm of schoonheid 3). Onder de dichters kwam de zelf zo verfijnde 
Théophile Gautier tot hetzelfde inzicht: ,, Rembrandt est un génie romantique 
(wat zoveel betekende als vrijgevochten van vormelijkheid); s’il n’a pas la 
beauté, il a le caractére (onwillekeurig geeft ook een romantisch Fransman 
zijn stelling midden in het proza hier in de vorm van een alexandrijn, met 
kontrast en climax, met een stilzwijgend gebaar als cesuur en de pointe 
aan het slot); c'est l’évangile traduit en langue vulgaire». Vertederd door 
een portret van Hendrikje, geniet Gautier vooral de schaduw aan de wangen, 
wat wil zeggen dat de heerschappij van de academische lijn is verbroken. 
Nu wordt Hendrikje met Mona Lisa toegelaten in de Salon Carré, waar- 
binnen de mooiste schilderijen van het Louvre als in het heilige der heiligen 
zo lang bijeengebracht zijn. Gautier ziet Rembrandt in de nevel dromen 
van de zon, die de meester nog beter weergeeft dan italjanen onder hun 
blauwe lucht (waarbij ons de humor van Shakespeare als een dergelijke 
kontrastwerking in de herinnering komt). Rembrandt is «le peintre le plus 
sombre et celui qui a le plus de lumiére», hij weet aan «la bonne laideur 
hollandaise » de hartelijkste uitdrukking mee te delen en door gemene vormen 
de gevoeligste schakeringen van de ziel weer te geven. 4) Hij is, ineens gezegd, 
«trivial et plein de poésie», hij kan met schijnbaar weinig middelen alle 
dromen van zijn verbeelding verwerkelijken. 5) 

Het breken van de schoolse vorm gaat samen met het breken van de hoofse 
geest. Rembrandt kan eerst toegang tot de samenleving krijgen, nu het 
volk in de kunst welkom is. De revolutie van ’48 werkt op heel de cultuur: 
«il est peuple, du moins il est le plus humain de tous les peintres», zegt 
Taine in een aan de geestesaristocraat Flaubert opgedragen werk. 5) 
Tevoren heeft de socialist Proudhon hem «le Luther de la peinture» genoemd, 
als om het vonnis over de ,,ketter in de kunst” tot hoogste lof om te wentelen.?) 


1) Eugène Delacroix: Journal [1893], I 163, 11 65 s., 397, HI 232, 246. 

2) Christiaan Kramm: De levens en werken der Hollandsche en Vlaamsche kunst- 
schilders ...., 1861, V 1346. 

3) Kolloff, S. 486, 524. | | = 

4) Théophile Gautier: Guide de l'amateur au musée du Louvre, p. 55 ss., 122 ss. 

5) Théophile Gautier: Tableaux à la plume, 1880, p. 29, 232. 

6) H. Taine: Philosophie de l’art dans les Pays-Bas, 1869, p. 165. 

7) P. J. Proudhon: Du principe de l’art et de sa destination sociale (oeuvre posthume) 


1875, p. 85. 
TA Vole 
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Het is de beschouwing vari een onbekend dichter Fernand Boissard, die 
Rembrandt zowel tegenover patricische regenten als officiéle kunstrechters 
opstandig ziet: 


«Quand au faubourg des juifs errait le vieux Rembrandt, 
Longtemps il observait la tournure et les loques 

Des truands d’Israél aux regards équivoques, 

Que sous d’autres haillons on voit toujours errant. 


Au costume heroique il fut indifferent, 

Chez lui maint patriarche endossait des defroques 
Que notre goüt si pur trouve aujourd’hui baroques. 
L’Institut nous l’a dit: c'était un ignorant. 


Pourtant ce rustre lourd qui fuyait la lumière 
Et négligeait le style et la noble manière 
Qu’enseignent aujourd’hui nos maîtres patentés, 


Dans l’olympe de l’art entra les piéds crottés, 
Sur son beau front pensif garda sa toque fière, 
Et ne l’ötera pas devant les plus vantés».1) 


Rembrandt is de ware democraat volgens de een, terwijl hij volgens de ander 
de echte liberaal is, «le grand rebelle», een individualist «en révolte perpé- 
tuelle». 2) In de jaren ’50 begint de criticus Charles Blanc het werk van 
Rembrandt zo volledig mogelijk uit te geven. Echt romantisch wordt de 
meester aangeduid: «il fut un grand peintre parce qu’il fut ému», want de 
uitdrukking in de zin van zielsaandoening, heel iets anders dan het uiterlijk 
gebarenspel, dat vroegere geslachten immers bij hem misten, geldt voortaan 
boven juiste verhoudingen of klare omtrekken. Hij heet de Christenkunstenaar, 
verwant aan de middeleeuwen (en daarom met het eerherstel aan de middel- 
eeuwen weer ontdekt), wezenlijk dualist in zijn tegenstellingen van licht en 
donker. Hiermee wordt niet alleen aan zijn transcendente geest volkomen 
recht gedaan, maar ook aan het menselijke van zijn vroomheid: «Rembrandt 
est peut-être le seul peintre qu’ait visité l’inspiration chrétienne évangelique 
.... Le Christ de Rembrandt, pauvre, souffreteux, est le Christ des humbles 
misères ». 3) Wie denkt bij deze late eerbied voor de bijbelse inspiratie van 
de meester niet aan de tekst: aan de armen wordt het Evangelie verkondigd 
en zalig wie zich daaraan niet ergert? De Blijde Boodschap is door het sociaal 
gevoel bewuster tot zijn oorsprong teruggebracht. Michelet verheerlijkt 


*) Edmond Texier: Voyage pittoresque en Hollande, 1857, p. 169. 


*) Emile Montegut: Les Pays-Bas, 1869, p. 285 ss.; Ath. Coquerel Fils: Rembrandt et 
l’individualisme dans l’art, 1869, p. 107. 


8) Charles Blanc: L'oeuvre de Rembrandt, 1873, I 2, 11 s., 15. 
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vooral de Honderdguldenprent met die aangrijpende uitstalling van ellende 
rondom de Heiland.!) Taine wijst met voorliefde naar hetzelfde werk, 
waarop hij allerlei «gueux d'hópital» herkent. ?) En onvergetelijk is deze 
zelfde onthulling gebleven door een enkele stroof van Baudelaire, die in 
een snikkend gedicht de grote schilders één voor één als geestelijke leiders 
oproept, om Rembrandt tussen Leonardo en Michelangelo te vereren met 
een innigheid, zoals vroegere geslachten nooit voor onze meester konden 
voelen: 


«Rembrandt, triste hópital tout rempli de murmures 
Et d'un grand crucifix décoré seulement, 

Oú la priére en pleurs s'exhale des ordures, 

Et d’un rayon d'hiver traversé brusquement. » 3) 


Evenals Rembrandt heeft Baudelaire de ontbinding van de stof alleen 
weergegeven, om des te sterker te dringen naar de eeuwigheid van de geest. 4) 
Daarentegen voelde Alfred de Vigny, ofschoon gevoelig voor de beeldende 
kunst, zich niet aan de meester verwant, al suggereerde het interieur van 
de beide Filosofen in het Louvre hem het decor van zijn Chatterton, waarbij 
de wenteltrap het centrum van de handeling moest vormen. 5) Wie door 
Taine in zijn gedachte herhaaldelijk met Rembrandt werd geassocieerd, 
was Balzac, nog volgens iemand van ons geslacht de enige om een leven 
van Rembrandt te schrijven. 6) Maar deze schepper van een eigen wereld, 
die met zijn «Jésus Christ en Flandre» in 1831 het voorbeeld tot een hele 
literatuur over de actuele Messias had gegeven, toonde voor de schilder 
van de voortlevende Heiland zo goed als geen belangstelling buiten het 
verhaal van een sterfbed, waarbij de priester een van die goddelijke gebaren 
heet te maken «que Rembrandt a su deviner pour son tableau du Christ 
rappelant Lazare à la vie». 7) Waarschijnlijk werd hier de vroege ets bedoeld, 
waarvoor Fransen als Charles Blanc of Coppier en Frans gerichte kunstenaars 
als Vincent van Gogh of Emile Verhaeren hartelijker bewondering te kennen 
geven dan Duitsers en Nederlanders, die het pathos van dit «belachelijk 
goochelaarsgebaar» slecht kunnen waarderen. ®) Misschien moet iemand 
ook een Fransman zijn om het Joodse Bruidje te beschouwen als een geval 
van wellust en verleiding. ?) 


1) J. Michelet: Histoire de France, 1858, XII 459; Sur les chemins de l’Europe, 1893, 
p. 374; vgl. Neophilologus X 173. 

2) H. Taine: De l’idéal dans l’art, 1867, p. 7. 

3) Charles Baudelaire: Les Phares (Les Fleurs du Mal 1857). 

4) Francis de Miomandre: Le Cinquantenaire de Baudelaire, 1917, p. 74. 

5) Marc Citoleux: Alfred de Vigny, persistances classiques ct affinités étrangères, 
1924, p. 619. : 

6) Taine: Philosophie de l’art dans les Pays-Bas, 1869, p. 162, 165; André de Hevey: 
Rembrandt, 1935, p. 1. 

7) Balzac: Grandeur et décadence de César Bizotteau, 1837, fin. 

8) De Gids 1932, III 1. In Frankrijk noemde Michelet het bij uitzondering ook een 
„coup de théâtre” (Sur les chemins de l’Europe, 1893, p. 374). ’ 

9) André de Hevey, p. 153 s., waartoe Charles Blanc indertijd het voorbeeld gaf. 
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Een buitengewoon kenner was Théophile Thoré, als republikein na 1848 
verbannen en als republiekein geestdriftig voor Rembrandt gestemd, want 
Rafaél was in zijn ogen een meester voor vorsten geweest, terwijl nu de kunst 
voor mensen ging komen — voor de ,,mens” van Multatuli.*) Zijn schrijf- 
naam Burger bezegelt dit program, waarbij we ons opnieuw bewust maken 
van de historische wet, dat de ene politiek na de andere soms ideeén blijvend 
vooruitstuwt, zonder zelf iets anders dan een voorbijgaande golf te zijn. 
Burger brak grondig met de dooddoener, dat de meester «grossier » zou wezen: 
«Rembrandt est tout en dedans, mystérieux, profond, insaisissable et vous 
fait replier sur vous-méme; toute peinture de Rembrandt cause une indé- 
finissable surprise; ce n’est jamais ce à quoi on s’attendait; on ne sait que 
dire; on se tait et on réfléchit». In deze woorden leeft het hele wezen van 
Rembrandt, over wie het beloofde boek nooit verschenen is.?) Burger, 
getuigt een Hollander dankbaar, heeft over Rembrandt geschreven ,,zich 
overgevende en zich overtreffende ». 3) Zijn onvolledige bladzijden, verklaart 
een Fransman overtuigd, zijn in allerlei opzichten afdoende. *) Hem, de 
ontdekker van Vermeer, wordt ook de verdienste toegeschreven, het eerst 
de klare dag in de vervuilde Nachtwacht te hebben zien schijnen, maar 
wij moeten deze verdienste voor onze landgenoten opeisen. Potgieter bedacht 
voor het schilderij de juister naam Het Vogelschieten, nadat een ander 
schrijver de gangbare titel had verworpen.5) Tevoren wist de Bossche schilder 
Quirinus van Amelsfoort het werk al goed te duiden. $) En ook de achttiende 
eeuw had het «sterk zonnelicht» niet helemaal voorbij gezien. ?) 

Nog gold de Anatomische Les in het Mauritshuis voor een van de grootste 
meesterwerken van Rembrandt niet enkel, maar van de menselijke geest in 
het algemeen. 8) Het schilderij heette een van de weinige scheppingen, die 
volstrekt mooi waren, en werd verklaard als een les in de filozofie door 
Rembrandt. ?) Maar de ogen gingen langzamerhand open voor iets boven 
de vorm, voor zijn «mysterious sublimity», waarvoor Milton’s «darkness 
visible» de enige naam scheen te zijn.1°) Rembrandt heette sinds de romantiek 
een «sorcier» of met een woord, dat door Verlaine als de adaequate term 
zou overgenomen worden, een ,,spectre».!!) Zijn ,,magie” leek nu meer dan 
toveren met licht en donker, het was iets goddelijks in de lelijkste en ellendigste 


1) W. Burger: Musées de la Hollande, 1860, II, p. X. 
2) 1858, 19, 22, 198. 
3) Vincent van Gogh: Brieven, 1914, II 541. 
') Gustave Geffroy: La Hollande (Les musées d'Europe), p. 18. 

%) Potgieter: Werken II 167, 171; 

H. Collot d’Escury: Holland’s roem, 1824, I 126. 

6) De Navorscher, 1897, XXX 543. 

7) Jan van Dijk: Kunst- en historie-kundige beschrijving van alle de schilderijen op 
het stadhuis van Amsteldam, 1790, bl. 60. 

8) Edmondo de Amicis: Olanda (1874) ed. 1914, p. 78. 

% Maxime du Camp: En Hollande, 1868, p. 44, 157; Gustave Planche, Revue des 
deux Mondes, 1853, HI 266. 

19) John Burnet: Rembrandt, 1859, p. 31. 

11) J. Michelet: Histoire de France, 1858, XII 459; E. de Amicis: Olanda, p 179; 
Paul Verlaine: Quinze jours en Hollande [1892] p. 91. 
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personen geopenbaard.1) Deze dimensie van de droom, dit perspectief van 
de verbeelding was vooral vertrouwd aan Fromentin, die Rembrandt met 
spreekwoordelijk geworden uitdrukkingen beschouwde als «visionnaire », 
«pur Spiritualiste» (wat een wending na de achttiendeeuwse opvatting!), 
want «c'est avec la nuit qu'il fait du jour». 2) Deze fijne schilder en schrijver 
leverde zijn nog altijd onmisbaar boek kort vöör zijn dood. Hij bekende 
op de Hollandse reis bang te zijn voor Rembrandt, die zijn roem ver bleek 
te overtreffen, en worstelde zö sterk met het genie, dat hij er onmogelijk 
van slapen kon. Wat was het beste van Rembrandt, het gehalte of de ver- 
schijning? Dit vraagstuk vervolgde hem, tot hij de oplossing meende ge- 
vonden te hebben in het denkbeeld, dat de meester louter gevoel was en, 
wanneer hij soms met zijn hand alleen werkte, duidelijk de mindere van 
viotte broeders bleek. 3) De Anatomische Les liet Fromentin volslagen koud, 
terwijl hij zich hartstochtelijk bezig hield met de problematiek van de 
Nachtwacht. De hardnekkige spanning van zijn verzet bevestigde zijn 
aanhankelijkheid. Hier voor dit geval vond hij de magie misplaatst en, 
al doet zijn kritiek aan de betekenis van het werk weinig af, hij heeft inzöver 
toch gelijk gekregen, dat de Nachtwacht niet meer voor de zuiverste open- 
baring van de echte, diepe, stille Rembrandt doorgaat. Fromentin reageerde 
tegen een overschatting, die noodlottig op de miskenning was gevolgd en 
die het door zijn raadselachtigheid zelf boeiend schilderij roemde als «ce 
chef-d’oeuvre des chefs-d’oeuvre». 4) Trouwens het eenzijdige in zijn kritiek 
zou weer gewroken worden door een dichter, die de Nachtwacht eens ging 
roemen als «cette composition unique dans la peinture de tous les temps, 
qui en réalité est l’étude et l’analyse d’une décomposition». 5) Een romantisch 
dichter, voor wie het grote doek nog het hoogtepunt van Rembrandt was, 
ver boven de Staalmeesters, waaraan een later geslacht zich meer wilde 
hechten, prees de Nachtwacht om «cette exécution d’une brutalité incroyable 
et d’une délicatesse extrême». Het merkwaardige van Rembrandt lag ge- 
woonlijk daarin, dat hij kalm en glad en klaar begon, om hoe langer hoe 
gloeiender en woeliger te worden; en door de peinzende uitdrukking van 
zijn lelijkste koppen bereikte hij een soort monsterachtige schoonheid. 6) 
Nooit kwam de wereld uitgepraat over de paradox, waarin zijn karakteristiek 
tenslotte scheen te bestaan, dat hij het mooie schiep uit het vormeloze, 
omdat de ziel bij hem de vormen kwam door te breken. Op een ets viel 
geen kleur te zien en zelfs geen vorm, maar alles werd zo waar en zo echt, 
want de zon was zonder direkt licht tegenwoordig. ?) 

Het praatje, dat een straal licht door een reet in de molen, waarbinnen 


1) Maxime du Camp, p. 154. | 

2) Eugène Fromentin: Les maitres d’autrefois, p. 297, 307, 366, 381, 383. 

3) Revue des deux Mondes 1908, IV 258 ss. 

4) P. J. Proudhon: Du principe de l’art, 1875, p. 85. 

5) Paul Claudel: Introduction a la peinture hollandaise, 1935, p. 100. 

6) Théophile Gautier: Caprices et Zigzags?, p. 94 ss. pds 

7) Rodolphe Töpffer: Réflexions et menus propos d’un peintre genevois, éd. 1906, - 
p. 92, 125. 
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Rembrandt zou geboren en getogen zijn, het genie toevallig bij hem wakker 
riep, bleef nog lang nawerken. !) Toch was die fabel door de baanbrekende 
studie van een in Parijs gevestigd Duitser grondig weerlegd. Deze Kolloff 
was bij uitzondering geen democraat in een geslacht, dat zich grotendeels 
door het nieuwe volksgevoel tot Rembrandt gedreven voelde. ?) De oude 
garde werd intussen nog vertegenwoordigd in een kenner, die bij de meester, 
hoe diepzinnig van geest hij ook mocht zijn, «le sens du beau» en «le bon 
goût» helemaal miste. 3) Dat Multatuli hem daarentegen «geesteloosheid » 
en armoe van «gedachten» verweet, is bij zo’n gewild vijand van alle kunst 
wel te verwachten. 4) 

De laatste verdediger van Rembrandt, die verder geen pleidooi meer 
nodig had, toen de geschiedenis voorgoed zijn oordeel ging uitspreken, was 
iemand met klassieke vorming en schoolse smaak, dus met dubbele over- 
tuigingskracht. Vosmaer, door Huet al vroeger tot een boek over Rembrandt 
aangezet en dan naar de kunstgeschiedenis als zijn eigenlijk gebied verwezen, 5) 
moest heel wat in zich zelf overwinnen, om Rembrandt onbevangen te 
benaderen. Aan het einde van zijn leven noemde hij kleur immers nog iets 
voor de gulzigen en vorm iets voor de kieskeurigen, waarmee zijn classicisme 
weer onherroepelijk bovenkwam. Met dat al wist hij Rembrandt genoeg te 
begrijpen, om de schilder van het leven en de ziel in hem te vinden en 
ideologieën als de democratie en het Protestantisme, waartoe zijn kunst 
werd herleid, onvoorwaardelijk af te wijzen. %) Beide factoren stonden zeker 
niet op gelijke lijn, want de democratie Was een anachronisme bij de ver- 
klaring van Rembrandt, terwijl het Protestantisme toch een historisch 
feit van elementaire betekenis vormde; maar Vosmaer zag een willekeurig 
spel met het genie drijven, wanneer zijn werk voor denkbeeldige verschijnselen 
werd vergeten. Midden in de romantiek had iemand al geklaagd, hoe 
Rembrandt, na een ruige Diogenes te hebben geheten, nu voor een Mefistofeles 
moest doorgaan. ?) 

Het naturalisme volgt de romantiek in ontzag voor Rembrandt. De beide 
Goncourts staan in 1861 voor de Nachtwacht, waarin ze het warm trillend 
zonlicht herkennen en meteen «un souffle de fantaisie, un sourire de poésie 
enchantee». In de man met de grijze hoed, «melange de gentilhomme et 
de bouffon», onderscheiden ze, evenals in de vreemde figuur, die hem wat 
in zijn oor schijnt te fluisteren, een held uit As you like it, terwijl het goud- 
blanke meisje bepaald aan Perdita herinnert. Ze komen van de gedachte 
aan Shakespeare bij Rembrandt niet los. Dit alles klinkt nog romantisch, 
maar hun voorkeur voor de Staalmeesters, het allermooiste schilderij in de 


1) E. Cartier: L’art chrétien, 1881, II 305. 

?) Eduard Kolloff: Rembrandt’s Leben und Werke, Historisches Taschenbuch, 
herausg. Friedrich von Raumer, 1854, S. 433, 486. 

3) Henry Havard: Amsterdam et Venise, 1876, p. 607. 

4) Multatuli: Ideen 819, 1197. 

5) Busken Huet: Litterarische Fantasien en Kritieken XIV 14, XVI 34. 

8) C. Vosmaer: Rembrandt ?, 1877, p. 419. 

7) Kolloff, S. 488. 
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wereld naar hun opvatting, is een nieuw geluid. Als naturalisten geven deze 
fijne kenners zich bloot in de vraag, of Rembrandt volgens de gewone 
manier zijn atelier op het Noorden heeft gehad, waar alleen «le cadavre 
du jour» verschijnt. Ze verbeelden zich, hoe hij Stellig aan de Zuidkant zat 
te werken en het zonlicht door gordiinen of een dergelijk middel op zijn 
model wist te richten. 1) Dat ze zich feitelijk vergissen, weet elke bezoeker 
van het Rembrandthuis, maar hun wezenlijke fout, het principieel tekort 
van het naturalisme, bestaat in het eenzijdig zintuigelijke, het uitsluitend 
stoffelijke van hun schoonheidsgevoel en dit miskent de vrije bezieling van 
een Rembrandt, die alles behalve aan zijn model gebonden bleef. Zo wordt 
het verstaanbaar, dat Zola, de vriend van Manet en Cézanne, hoogstens een 
enkele maal even de naam Rembrandt vermeldt. 2) De halve Hollander Joris 
Karl Huysmans, die Jan Luiken zo bewondert, noemt de etsen wel «lourdes », 
maar geniet des te meer de doeken van de meester. 3) Een geschreven stilleven 
van haringen eindigt in deze toon: «O miroitant et terne enfumé, quand je 
contemple ta cotte de mailles, je pense aux tableaux de Rembrandt, je revois 
ses têtes superbes, ses chairs ensoleillées, ses scintillements de bijoux sur 
le velour noir, je revois ses jets de lumière dans la nuit, ses traînées de 
poudre d’or dans l’ombre, ses éclosions de soleil sous les noirs arceaux ». 4) 
Laat het allemaal uiterlijkheden zijn, die deze naturalist waardeert, hij 
ziet ze met een scherper blik dan vorige kunstenaars. En één gewichtig 
element is Huysmans de eerste om te bewonderen: het door ontelbare, vooral 
Franse kunstrechters verafschuwde naakt van Rembrandt. De moderne 
criticus keert in 1881 met de overdrijving van een ontdekker de verhoudingen 
om: «Rembrandt seul a peint le nu».5) Hiermee is het laatste aspect van zijn 
kunst, zo niet veroverd, dan toch verkend. 

Eer zulke inzichten overal doordrongen, hielden twee van de fijnste 
geesten in Europa niet op, hun volslagen verachting voor Rembrandt uit 
te drukken. De edele humanist Jakob Burckhardt, door Huizinga als «de 
Meester» vereerd, is nooit van zijn leven het oordeel teboven gekomen, 
waarvoor hij zich in 1847 verantwoordelijk stelde: dat Rembrandt enkei een 
plebejische koppigheid wou weergeven, dat hij nu eenmaal gemeen was en, 
als hij soms een verheven stof ging behandelen, die onmogelijk kon bereiken. 
Zijn meesterstuk heette dan de drakerige Simson met gebalde vuist en rollende 
ogen in Berlijn, terwijl de Zegen van Jacob in Kassel daarentegen nuchter 
en, nog zonderlinger, niet individueel genoeg werd genoemd. 8) De grote 
Zwitser had evenmin belangstelling voor Rembrandt als Thoré voor Rubens; 
beiden hadden één volstrekte liefde. Burckhardt voelde zich geprikkeld 
door de dwepende romantiek, geérgerd door een verering, die erkende dat 


1) Edmond et Jules de Goncourt: Journal, éd. def., I 295 s., II 16 S. - 
2) Zola: L'Oeuvre I 245, ongeveer een geval als bij Balzac: Le cousin Pons, éd. Nelson, 


3) ‘Huysmans: Certains, p. 83 s. 

4) Huysmans: Croquis Parisiens ?, p. 140. 

5) Huysmans: L’Art Moderne, p. 264. 
5 D. Piani Kugler — Jacob Burckhardt: Handbuch der Geschichte der Malerei ?, 


1847, II 423 ff. 
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Rembrandt naar de maatstaf van Grieks evenwicht, Griekse klaarheid en 
Griekse blijheid een echte barbaar was. 1) Hij van zijn kant noemde Rembrandt 
de afgod van alle smeerders, nog eens uitdrukkelijk gemeen, ergerlijk en 
het tegendeel van stichtelijk, heel onduidelijk (hier spreekt de klassieke 
smaak bij deze kenner van de Italjaanse renaissance), «pöbelhaft» (dit 
scheldwoord, dat bij de leermeester van Nietzsche drie maal achtereen 
voorkomt, moduleert de lof van Franse democraten), ja belachelijk afstotend. 
De etsen van de Emmausgangers zijn immers bijna karikaturen, Rembrandt 
heeft even weinig tekening als Wagner melodie en hindert alle eenvoudige 
mensen. Daarom zet Burckhardt zich bewust schrap en laat zijn oordeel hoe 
langer hoe harder klinken, naarmate het publiek de meester hoger prijst. 2) 
Alleen tegenover Rembrandt verliest deze klare kop zo bedenkelijk zijn 
evenwicht. Even wonderlijk (maar wie zal een misverstand heel verstaanbaar 
maken?) doen de grieven van de sociale estheet John Ruskin ons aan, in wie 
de hoge beschaving van Oxford verpersoonlijkt schijnt. Hij is verontwaardigd, 
dat, ofschoon het doel van de beste schilders altijd was om de edelste dingen 
bij zonlicht te schilderen, Rembrandt, onverschillig voor elke mooie vorm, 
de vuilste dingen bij nachtlicht gaf. 3) Ruskin verwijt hem zijn lage trek 
naar het gemene, zijn bruin en grauw, die niets anders dan platheid en 
goddeloosheid verraden, en ziet in hem een aards man, die zou lachen met 
de gedachte aan een geest. 4) Niemand zal deze aanklachten meer bestrijden, 
nu het geslacht van Rembrandt’s vijanden met deze tWee eerbiedwaardige 
leiders statig is uitgestorven. 


Il. 


Het slachtoffer van de classicisten geldt tegenwoordig voor klassiek; 
en in zijn universeel genie de Hollandse kenmerken te onderscheiden is 
alleen op een afstand mogelijk. Echt Nederlands was hij voor Richard 
Wagner, 5) terwijl een Frans drama Descartes zo de schilder liet toespreken: 
«C’est votre patrie seule qui vous donne l’inspiration. C’est parce que vous 
êtes né dans ce coin de terre que votre oeil, votre manière de concevoir 
ont fait de vous ce que vous êtes». 6) De Amerikaan Longfellow zag in een 
ballade, die «dutch picture» heet, oude zeelui ’s avonds bij elkaar komen: 


«They sit there in the shadow and shine 
Of the flickering fire of the winter night: 
Figures in colour and design 

Like those by Rembrandt of the Rhine, 

Half darkness and half light ». 


Busken Huet heeft tenminste met de titel van zijn Land van Rembrand 
deze samenhang bezegeld. 


) [Julius Langbehn:] Rembrandt als Erzieher °°, 1922, S. 75; vgl. Carl Neumann: 
Jacob Burckhardt, 1927, S. 349. 

*) Jacob Burckhardt: Vorträge, herausg. Emil Dürr, 1918, S. 76, 140 ff., 199, 448. 

®) Arthur Hind: Rembrandt, 1932, p. 118. 

4) John Ruskin: Modern Painters, pop. ed. 1906, III 274, V 262. 

°) Wagner: Gesammelte Schriften, herausg. Wolfgang Golther, IX 63. 

6) Virgile Josz et Louis Dumur: Rembrandt, 1896, p. 224. 
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Het vaderland vond voorlopig te weinig licht in zijn werken. Toen de 


| tachtigers een nieuwe liefde voor de schoonheid wekten, leerde Frederik 
| van Eeden de mensen al gauw twijfelen aan de waarachtigheid van hun 


opgewonden hulde voor een schilder, die hij zelf bekende in zijn hart ook 
«somber en plomp » gevonden te hebben. 1) De gelijktijdige, maar oudgeboren 
retoriek van Schaepman kon Rembrandt niet verder benaderen dan met 
de luidruchtige gemeenplaatsen «koning» en «adelaar ». 2) Maar of Van Looy’s 
tijdzang beter poézie te bewonderen gaf? 3) Adama van Scheltema durfde 
er openlijk mee spotten. 4) En een ander dichter vond het enig echte bij het 
eeuwfeest in 1906 een karikatuur en een satyre. 5) Dit massavonnis deed 
tekort aan enkele bladzijden of tenminste sommige regels van het boekdeel, 
dat Van Deyssel bij deze gelegenheid, toen de Nieuwe Gidsers heel het 
jubileum regelden, op tafel legde. De schrijver stond de schilder zoveel hij 
kon in het licht en orakelde doller dan ooit. De Verloren Zoon van Leningrad 
mag bijvoorbeeld «geen meesterstuk» wezen, want is «meer begrepen dan 
gevoeld». De Barmhartige Samaritaan in het Louvre wordt opzettelijk ge- 
negeerd. De Lezende Titus van Wenen is «volkomen zeker een platte copie», ®) 
een oordeel waarbij ’t wel tijd wordt te verwijzen naar een later gedicht op 
die sublieme schilderij: «het vleesch verkeert in geest, de verf is vaderliefde ».?) 
Maar Van Deyssel maakt veel willekeur goed door een paar overtuigende 
uitspraken: «De echte geest van Rembrandt is het leelijke zoo mooi te maken, 
dat het prachtig wordt.... Niet het licht dient hier om de objecten in 
schoonen schijn te zetten, maar de objecten dienen om het licht te doen 
uitkomen ». 8) 

Het zwaartepunt in de algemene waardering ligt aan de overkant van de 
vorm en zelfs van de tastbare werkelijkheid. Ook wie Van Deyssel slecht kan 
volgen, waar middeleeuwse mystiek en iets «kerk- of klooster-visioenachtigs» 
op de meeste werken gevonden wordt®), ontkomt moeilijk aan obligate 
woorden als mysterie, magie, ziel, transcendente en liefst visionaire geest, 
die allerlei beschouwingen uitentreure gaan vullen. Het menselijke schijnt 
minder sociaal dan wel psychisch aan te spreken met irrationele of, volgens 
een andere gangbare term, existentiéle kracht. Rembrandt wordt als een 
profeet eerbiedig aangeroepen: 


«... der du der Seelen scheues Dámmerweben 
ans Licht gehoben hast mit Magierhänden, 
gebietend dem Geheimnis der Legenden 


1) F. van Eeden: Studies 4, 1905, I 53 vv. 

2) H. J. A. M. Schaepman: Onze Nationale Kunst [1887], bl. 45. 

3) Jac. van Looy: Ode aan Rembrandt, tijdzang, 1906. na 

4) C. S. Adama van Scheltema: De grondslagen eener nieuwe poézie, 1908, bl. 161 vv. 
5) F. van Eeden: Studies, 1908, V 143. 

6) L. van Deyssel: Kunst en Kritiek, 1922, I 194, 207. 

7) Jan Engelman, Kristal, 1935, bl. 28. 

8) Kunst en Kritiek, } 186; Verzamelde Werken ®, V 290 v. 


2) V 333, 336. 
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und unserm Lebenstraum Gestalt gegeben, 
der du mit deinem Blicke der Sibyllen 

die Flammenblitze jäher Wiederscheine 
auffingst und zaubernd kleidetest in deine, 
die rätselhaftesten der Farbenhüllen..... » Y) 


Het heimwee van ons geslacht begint tot een innerlijke wereld door te 
dringen, die zo lang verborgen is gebleven. Hetzelfde naakt, waarvan de 
vormeloosheid als iets monsterachtigs afschrikte, gaat om ziin geestelijk 
gehalte aantrekken. Eugène Demolder legt de schilder deze overweging in 
de mond: «La chair pauvre recèle aussi une grande beauté. Je lis dans le 
grimoire de ses chairs efflanquées, de son ventre usé, de ses seins vides, de 
ses jambes maigres, la chronique de sa vie douloureuse, sa résignation aux 
basses besognes, ses maternités épuisantes: je vois toute la tristesse humaine, 
qui est immense, résumée dans cette échine lasse et ces flancs vannés. Je 
m’applique tendrement, avec toute la compassion qui m'étreint, à inter- 
préter les sombres lassitudes de ces muscles, les traces des vêtements, des 
fardeaux et des maladies, qui laissent sur le corps des marques d’affliction 
comme les larmes sur le visage». 2) Hier is alles wat Andries Pels indertijd 
verwierp, met naam en toenaam opgetogen aanvaard. En een Frans dichter 
vat die gedachten van de Belg oorspronkelijk samen: «Rembrandt sait que 
la chair est de la boue dont la lumière fait de l’or».?) De ware schoonheid 
triomfeert door uitstraling van een verborgen leven, de echte kunstenaar 
openbaart geheimen van het binnenste, zijn figuren worden «hässliche 
Menschen mit schönen Seelen». 4) Rembrandt verschijnt onze tijdgenoten 
als «le peintre des miracles, celui qui doue d’authenticité le surnaturel». 5) 
Het wonderbare aan hem is zijn kunst van de bewegelijkheid vernieuwd te 
hebben in een kunst vol stille ontroering. $) 

De wereld is biezonder rijp geworden voor het ontvangen van zijn gods- 
dienstige voorstellingen, die zo weinig van Rubens’ pralende kerkelijkheid 
en zo veel van persoonlijke vroomheid in zich hebben. Een Rembrandtbijbel 
werd aan het einde van de negentiende eeuw tegelijk in Nederland en in 
Engeland gewenst, ?) om eerst door Hofstede de Groot en dan in vlotter 
vorm door Bredt verwerkelijkt te worden. Het Christelijke van de meester 
is door Katholieken zo goed als door Protestanten dankbaar erkend. «De 
ledige stoel waarop de discipelen van Emmaus staren, is als een vroom 
wonderbeeld», getuigde de priester Schaepman, terwijl zijn geloofsgenoot 


*) Richard Schaukal, Rembrandt-Almanach, 1906, S. 62. 
? Eugene Demolder: La Route d’Emeraude [1899] p. 182. 
3) Paul Valéry: Nouvelle Revue Française, 1 oct. 1935, p. 489. 
4) Herbert Martens: Der Dämon des Lichts [1927] S. 7. 
Emile Verhaeren: Rembrandt [1905] p. 29 s., 74 s. 
par Schmidt—Degener, Gazette des Beaux-Arts, 1936, p. 51; vgl. Fromentin 
p. S. 
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Rothes verklaarde, hoe Rembrandt in zekere zin de enige was om de gewijde 
geschiedenis naar de geest van de Bijbel weer te geven. 1) De Protestant in 
hem werd meermalen met algemeenheden verheerlijkt, maar nog nooit raak 
aangewezen. 2) Een kerkvader in de schilderkunst, zo noemt hem een Frans 
kunstenaar, terwijl een Duits denker «das religióse Malen im Unterschied 
gegen das Malen des Religiósen» bij hem meent aan te treffen, 3) En, of de 
romantiek onuitroeibaar is, leest een Hollands dichter hem zó zinnebeeldig, 
dat de ets van de Drie Bomen eigenlijk geloof, hoop en liefde moet voor- 
stellen. 4) 

Onze tijdgenoten menen Rembrandt te begrijpen, door hem te beladen met 
alle ideologieén, die de wereld tegenwoordig ronddraagt. Er is weinig te 
bedenken wat hem niet wordt toegeschreven, sinds hij als vormer van de 
moderne gedachte, als drager van de Germaanse beschaving, als mythe 
van de absolute geest optrad. In wedijver met een ouder studie «Goethe als 
Erzieher » liet de lang onbekend gebleven en daardoor des te invloedrijker 
Julius Langbehn in 1890 onder de titel «Rembrandt als Erzieher » een telkens 
herdrukt en uitgebreid boek verschijnen, waarin de schilder nauwelijks 
nog schilder en alleen profeet van een vernieuwd Deutschtum leek. 5) Terecht 
waarschuwde een Frans kenner dadelijk, dat Rembrandt hier zonder wezen- 
lijke inwijding in zijn werk als vlag voor allerlei ontboezemingen werd 
gebruikt. 6) 

De oude fabels zijn door zoveel waanwijsheid niet verdrongen. Dat 
Rembrandt het lichtdonker, waarvan de Europese barok vervuld was, 
toevallig ontdekte, toen de zon door een spleet van de molen scheen, 
blijft nog geloof vinden. 7) De enige, die deze zelfontdekking tenminste 
aannemelijk weet voor te stellen, is een landgenoot. 8) Als dronkaard wordt 
hij beschreven in een roman, terwijl een enkel sonnet kans ziet hem twee 
maal «door drank gezwollen» te noemen. ?) Nieuwe fabels komen daarbij 
de oude aanvullen. Zoals Goethe twee figuren op dezelfde ets willekeurig met 
elkaar in dramatisch verband bracht, zo willen verschillenden volstrekt 


1) Schaepman: Onze Nationale Kunst, bl. 37; Walter Rothes: Rembrandt, 1922, S. 29. 
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Rembrandt en Spinoza voor geestverwanten aanzien. De kunstenaar moet 
en zal een bepaalde wereldbeschouwing verkondigen voor ons cerebraal 
geslacht. Vooral buitenlanders, die geen andere figuren in onze gouden eeuw 
kennen dan de schilder en de wijsgeer, vinden de vriendschap van beiden 
vanzelfsprekend. Spinoza wordt Rembrandt al in zijn eerste jeugd als be- 
geleider meegegeven, voordat de denker nog geboren is, want Rembrandt 
heet nu eenmaal gezworen Spinozist. 1) Laat een filozoof zich ook verleiden 
tot dergelijke associaties, ?) een ander filozoof ziet tussen Rembrandt en 
Spinoza louter tegenstelling. 3) Maar al is hun geestelijke betrekking door 
de wetenschap zo stellig mogelijk afgewezen 4), toch geven sommige fantasten 
deze wensdroom voor niets ter wereld op. 5) Zelfs als overtuigd Ariér is de 
Jodenvriend Rembrandt met zijn semitisch Christustype wel voorgesteld 
en natuurlijk is ons een «nordische» Rembrandt evenmin bespaard. $) Zo 
zien we alle modes van de mensheid achtereenvolgens op de meester 
afgeschaduwd, om niet te zeggen gevlekt. Hij zal immers, zoals een schrijver 
opmerkt, tot aan het eind van de wereld ideologen blijven kwellen, door 
al hun stelsels te laten springen. ?) Ieder geslacht beschouwt hem anders, 
want ieder geslacht beoordeelt hem naar zich zelf. Of wij ons deze ver- 
houding bewust maken of niet, wij veranderen niet het feit, dat onze eigen 
kijk op de meester afhankelijk is van de algemene tijdgeest. Hoe staan wij 
dan tegenwoordig tegenover Rembrandt? 

De voorliefde gaat duidelijk naar de oude Rembrandt, die, het meest 
zich zelf geworden of eerder los van zich zelf geraakt, zich boven de ver- 
schijnselen verheft en in het oneindige verdiept. 8) Dus wordt de meester 
tenslotte niet om zich zelf zozeer vereerd als wel om een min of meer 
mystieke levensleer, waarheen zijn werken symbolisch moeten verwijzen. 9) 
De oude Rembrandt is het, omdat onze tijd ook iets van ouderdomsgevoel 
heeft te lijden? In ieder geval wordt zijn eenzelvigheid, vroeger als wantrouwen 
van een vrek uitgelegd (een type waarvan de royale verzamelaar het minst 
vertoonde), nu eerbiedig opgevat als het martelaarschap van zijn onbegrepen 
oorspronkelijkheid. De geniecultus vormt een moderne romantiek vol heide- 
verering, die opvallend tragisch wordt gekleurd. «Rembrandt ist von Grund 
auf tragisch, der erste Maler-Märtyrer, er hatte das Genie des Leidens ».10) 
Deze beschouwing beantwoordt aan een donkere kijk, die zelfs uitgesproken 


1) Rich. Muther: Rembrandt, 1921, S. 3; E. G. Kolbenberger: Amor Dei, ein Spinoza- 
Roman, 1927, S. 315. 


2) Carl Gebhardt, Kantstudien, 1927, Bd. 32, S. 161 ff. 

3) Georg Simmel: Rembrandt, ein kunstphilosophischer Versuch ?, 1919, S. 46. 

2) Carl Neumann: Rembrandt 3, 1922, II 682. 

5) Henri Séroya: Spinoza, 1933, p. 18. 

6) Max Eisler: Der alte Rembrandt [1927], S. 152 ff.; Maria Grünewald: Der nordische 
Rembrandt, 1929, S. 36 ff. 

7) Georges Duhamel: Suite Hollandaise, 1925, POSES: 

8) A. E. Brinckmann: Spátwerke grosser Meister, 1925, S. 64. 

®) Simmel 122 ff. 


10) Karl Scheffler: Holland, 1930, S. 211, 213, 215; vel. Richard Muther: Rembrandt 
1921, S. 1 ff. i 
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blijspeldichters als Bredero en Molière met pessimisme besmet ziet. Wie 
van ons ontsnapt helemaal aan deze druk, al beseft hij ook dat er een historisch 
gezichtsbedrog, een principieel anachronisme is het spel moet zijn? De 
narren van Shakespeare, waarom zijn omgeving waarschijnlijk zonder voor- 
behoud kon lachen, maken op ons de meest schrijnende indruk, terwijl zijn 
Merchant of Venice als tragedie wordt opgevoerd. Wij kunnen moeilijk 
anders dan het diepste in Rembrandt gelijkstellen met het somberste. Zijn 
stil verzonken personen met de ingekeerde blik bevredigen ons vooral; 
en daarom boeit de tweede helft van zijn leven het meest, waarin zijn 
program van de «natureelste beweeglijkheid» is overwonnen door een kunst 
vol natuurlijke bewogenheid. 1) Dat zijn schaduwen ons zo sterk ontroeren, 
danken ze aan het doorzichtige, als van een zalig licht doorstraalde, waarmee 
ze boven de donkere aarde uit wijzen: 


«Waar ’t murwe weelde nog van schoonheid vangt 
En smart een hooger gloor van vreugde erlangt ». 2) 


Deze verschuiving in de aandacht heeft ook Saskia door Hendrikje 
verdrongen. De laatste schrijver, die nog van Saskia vervuld was, is niet 
toevallig de hoofse Van Deyssel geweest. 3) Haar naam riep, hetzij door de 
klank op zich zelf of door de charme van haar pralende portretten, werkelijk 
een wereld van poëzie op. 4) Maar vermoedelijk niet zonder samenhang met 
een wending in de huwelijksbegrippen, is de wettige vrouw z6 ver achter de 
vrije geliefde geraakt, dat de eerste in een drama de uiterlijke en de tweede 
de innerlijke wereld van Rembrandt vertegenwoordigt. $) Een roman begint 
eerst na de dood van Saskia en behandelt eigenlijk het leven van Titus, 
waarvan vorsers het gezicht in allerlei portretten menen te herkennen en 
waarvoor dichters een groot zwak voelen, dat wel kenmerkend is voor de 
aarzeling bij ons mat geslacht. 6) Een schrijver drijft het zo ver om Saskia 
de schuldige te noemen, die Rembrandt tijdelijk van zijn ware wezen heeft 
afgeleid. 7) Het subjectivisme slingert van indruk naar indruk en van inval 
naar inval. Was voor Julius Langbehn de schilder een heel voorname geest, 
een ander verheerlijkt hem juist als proletarisch kunstenaar in tegenstelling 
met de, ook bourgeois genoemde, proleet. 8) 't Is zeker juist, wat Jozef 
Israëls zei, dat geen kunstenaar in de loop van de tijden zoveel kritiek had 
te lijden als Rembrandt. 9) Maar wat wij beleven is dikwijls aanmatigender 
en verbijsterender dan kritiek, het is zelfverheerlijking, die zich als de 


1) Schmidt—Degener, De Gids 1915, II 348. 

2) Jan Veth: De zwerver spreekt, 1920, bl. 22. 

3) Verzamelde Werken 3, V 343. 

4) Jan Veth: Rembrandt's leven en kunst [1906] bl. 40. 

5) Hans Kyser: Rembrandt vor Gericht [1933]. 

5 Theun de Vries: Rembrandt 1931; vgl. Tor Hedberg: Rembrandt's zoon, vert. 
Leids Studententooneel (niet uitgegeven). 

?) Hermann Esswein: Rembrandt, 1923, S. 34. 

ES HOST: 

2 De Gids 1906, III 12 
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innigste verstandhouding voordoet. Dit is de keerzij van een algemene 
bewondering, waarbij iedereen zijn eigen ijdelheid voor het echte begrip 
uitgeeft en opdringt. 

Wat Delacroix vreesde als een godslastering in de oren van de classicisten 
te laten klinken, is haast een gemeenplaats geworden, zodat Rafaël’s harmonie 
in vergelijking met de grootse eenvoud van Rembrandt een soort onnozele 
zingzang gaat heten.1) De spreekwoordelijke domheid van het publiek, 
gewoon om grote kunstenaars te miskennen, bestaat volgens een schilder 
alleen hierin, dat het een nieuwe taal moet leren verstaan. 2) Ons publiek 
durft met het spraakgebruik van Rembrandt erg vertrouwelijk omspringen 
en zich uiterst vrijmoedig in zijn intimiteit binnendringen. Op zich zelf is 
het een verrassend geval, dat we van een Rafaél, die in het volle daglicht 
van de roem leefde, weinig persoonlijks weten of willen weten, terwijl het 
leven van de verborgen Rembrandt ons innig aan het hart ligt. Hij moet een 
groot en goed mens geweest zijn, wordt uit zijn werk besloten. 3) Hij is 
«der Kiinstler an sich» geworden, waarnaast de overigen allen iets schijnen 
te missen, omdat zij de liefde niet hebben. 4) Hij geldt voor de eerste moderne 
artiest. 5) Dat de schrijvers zich langzamerhand van de schilder gaan meester 
maken, heeft hetzelfde noodlottig gevolg als bij Vincent: het leven beheerst 
het werk, tot het werk zo goed als overbodig wordt. De literatoren zien 
hem enkel literair en we moeten menig boek, waarin de afbeeldingen alleen 
deugen, met Verlaine’s woord besluiten: «et tout le reste est littérature». 
De kunst om de kunst was een beginsel, dat in zijn tegendeel verkeert, nu 
de kunst om de sensatie wordt geëxploiteerd in een genre, dat vroegere 
geslachten met de naam feuilleton afdeden. Is het al niet bedenkelijk, dat 
het parasitisch genre van de vie romancée zich op de schilder gooit, niet 
om zijn schilderijen te doorgronden, maar om zijn «Schicksal » te onthullen? 6) 
Sommige schrijvers vol troebele sentimenten en nog troebeler ressentimenten 
hebben in de vermomde autobiografieén, die ze studies over Rembrandt 
noemen, al hun eigen opstandigheid blind op de meester overgedragen. ?) 
°t Is trouwens al erg genoeg, wanneer een door eigenmachtige personen 
meer tot doel dan tot middel gemaakte kunstkritiek de schilderijen, inplaats 
van ze rustig voor zich zelf te laten spreken, onder lege woorden bedelft. 
Zulke schrijvers gunnen de meester hoogstens nog achter de schermen van 
hun druk vertoon te schilderen. De grootheid van zijn kunst moet alleen door 
hun grote mond blijken, omdat zij geen ander instrument hebben dan een 
luidruchtige taal. Nu en dan krijgt hij persoonlijk honderduit te redeneren 


1) D. S. Mac Coll: Confessions of a keeper, 1931, p. 74. 
2) Max Liebermann: Jozef Israëls, 1922, S. 23. 
3) Maria Viola, Van Onzen Tijd, 1913, jg. 14, bl. 202. 
*) Alfred Lichtwark, Rembrandt-Almanach 1906, S. 52. 
5) Georg Hermann: Holland, Rembrandt und Amsterdam [1926] S. 40 ff. 
Emil Ludwig: Rembrandts Schicksal, 1923. Vgl. tegen deze schrijver het réquisitoir 
van Otto Forst de Battaglia: Der Kampf mit dem Drachen, 1931, S. 17 ff. 


7) b.v. Hermann Esswein: Rembrandt, 1923, en Gerard Bruning: Nagelaten Werk, 
1927, bl. 17 vv. 
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als een overbewust en impotent artiest. 1) Zijn genie is overgeleverd aan de 
literaten, die zich bij monde van een Lodewijk van Deyssel veroorloven 
de kenners te verachten en zich wel eens eindelijk de waarschuwing van een 
gevoelig geleerde mogen aantrekken: «niet te veel litteratuur!» 2) 

Amerika, dat na 1880 op de kunstmarkt kwam meedingen en ruim 
honderd schilderijen van Rembrandt gekocht heeft, leverde ziin bijdrage 
tot deze twijfelachtige soort literatuur met een dik en hol boek van onze 
veramerikaanste landgenoot Hendrik Willem van Loon. Als om te bewijzen, 
hoe hij volslagen langs de schilderijen heeft heengekeken, ziet hij alles in de 
slaapkamer blauw, het behang blauw en het trijp blauw, terwijl ook de 
werkkiel van de meester heel blauw moet zijn. 8) Nu werd er geen kleur op 
het palet van Rembrandt zo weinig, en dan nog hoe langer hoe minder, 
gebruikt als het blauw, dat hem om zijn koelte wezenlijk vreemd is gebleven. 
Beter heeft dan ook een Hollander zijn ogen gebruikt, waar hij het Joodse 
Bruidje met zijn gloeiend rood en geel laat schilderen, ofschoon Titus’ 
verloofde toch in het blauw poseert. 4) Deze paradox raakt de vrij scheppende 
verbeelding van de meester in het hart. 

Geen enkel geschrift over Rembrandt is in de verste verte evenredig, laat 
staan gelijkwaardig, met zijn kunst. 5) Het verschijnsel hoeft ons weinig te 
verwonderen, want, zoals Gezelle nooit bevredigend op muziek werd gezet, 
omdat hij zelf muziek is, zo schijnt Rembrandt, één en al poëzie, voor dichters 
nooit wezenlijk bereikbaar. $) Het woord verstomt in zijn tegenwoordigheid. 
Niets staat verder van de film, waarin ons geslacht zich esthetisch dreigt uit 
te putten, dan zijn diepe stilte. ?) Het waarachtigste van zijn wezen is on- 
uitsprekelijk; en zelfs de retorische Schaepman bekende buiten adem: «hij 
is de spreker van het sprakelooze ». 8) In zover betreuren wij het tekortschieten 
van de schrijvers allerminst. Het woord kan inleiden, het kan ook afleiden. 
Staan we voor een geheimzinnig schilderij van Rembrandt of voor een van 
zijn innig tere etsen of voor een van die tekeningen, die als fluisterende 
brieven zijn en zich in onze dagen zo zuiver laten afbeelden, dan zien we 
zijn geest eerbiedig in het gezicht en dan zwijgt alle welsprekendheid. Maar 
meteen vertrouwen we, dat zijn werk vroeg of laat tot levende literatuur 


zal bezielen. 
GERARD BROM. 


1) Walter H. Dammann: Die Welt um Rembrandt, Niederländische Novellen [1920] 
S. 260, 355, 431 ff., 440. 

2) De Gids 1932, III 1; J. Huizinga: Leven en werk van Jan Veth, 1927, voorrede. 
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19305 p. 27.3117: 
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NOTES ETYMOLOGIQUES II 
CHRONIQUE 


Dans le Neophilologus XVIII, nous avons publié une première série de 
Notes étymologiques, relatives surtout à des emprunts que le français a faits 
aux langues germaniques, en particulier au néerlandais. Ces notes consti- 
tuaient, pour ainsi dire, un supplément à notre thèse de doctorat, qui traitait 
du même sujet. 1) 

Depuis lors, quelques études ont mis au jour des sources nouvelles et 
on acquiert de plus en plus la conviction que la pénétration du néerlandais 
dans le français commun, le français régional du Nord et les dialectes picards 
et wallons a été pour le moins remarquable. Nous n’avons pas exagéré en 
parlant autrefois de véritables expansions linguistiques. 2) 

En ce qui concerne le français commun, la thèse de M. H.-R. Boulan 
sur Les mots d’origine étrangère en français (1650—1700)?) donne, entre 
autres, un aperçu clair de l’apport que notre langue, ignorée de l’honnéte 
homme, fit au français classique, au moment même où celui-ci semblait 
le plus conscient de sa dignité et de son indépendance. A propos de accise, 
ange de mer, bivouac, crancelin, dock, étraque, ramequin, ringeau, la discussion 
serait à reprendre. 

Accise, attesté au XIlle siècle comme assise (F. Godefroy, Dictionnaire 
de l’anc. langue frang., I, 446 ab, VIII, C., 214 bc; Tobler-Lommatzsch, 
Altfranzösisches Wörterbuch, I, 599), fut anciennement le nom général des 
impôts, puis, aux XVIIe et au XVIIIe siècles, il désigna les impôts sur les 
objets de consommation dans les Provinces-Unies et en Angleterre, pour 
devenir, de nos jours, synonyme de ,,octroi” (A. Hatzfeld, A. Darmsteter 
et A. Thomas, Dictionnaire general I). Nous avons expliqué ailleurs (v.notre 
thèse, p. 41) cette spécialisation de sens par l'influence du néerlandais 
accijns (accijs, assijs). M. Boulan préfère celle de excise anglais (p. 
131). Seulement, assijs a eu dès son emprunt (fait au français avant 1325, 
cf. J. J. Salverda de Grave, De Franse woorden in het Nederlands, Amster- 
dam, 1906, p. 52, 53) le sens de ,,impòt de consommation”, tandis que 
excise est généralement considéré comme emprunté du néerlandais (W. 
W. Skeat, An etymological dictionary of the English language; E. Weekley, 
An etymological dictionary of Modern English, s. v.) et ne devient populaire 
qu’à partir de 1643 (Weekley, c. 533). De plus, l'influence de l’homonyme 
accij(n)s sur accise est plus probable que celle de excise qui est un autre 
mot; accize, accise anglais était fort rare et n’apparait qu’aux XVIIe, 
XVIIIe siècles (N.E.D. III, E, 3796 c), de sorte qu'il n’entre pas en considéra- 
tion. M. O. Bloch (Dictionn. étymol. I) accepte également Vinfluence de 
accijs, ,d'oú peut venir aussi la forme extraite par le D.G. du Couturier 
de Bruxelles” (,, Accises, imposts, amendes’); nous croyons donc par consé- 
quent pouvoir admettre sans trop d’hésitations l'influence néerlandaise. 


1) Les mots français d’origine néerlandaise, Amersfoort, 1931. 
>) NODACH RD 2810282) 
5) thèse Groningue. Amsterdam, 1934. 
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Ange de mer, angelot. Si nous avons hésité (thèse p. 47) entre l’étymo- 
logie de M. Gamillscheg (Etym. Wörterb. der franz. Spr., p. 365) qui considère 
ce nom de poisson comme une fausse traduction de zeeëgel, qu’on aurait 
lu (*) zeeéngel!), et une dénomination métaphorique et ironique, donnée 
en France même, à présent M. Boulan (p. 132) nous semble avoir raison 
de rejeter le nom du „herisson de mer” comme désignation d’une espèce 
de requin. Resterait donc la dernière proposition, l’origine indigène. Cepen- 
dant, sur ces entrefaites, nous avons découvert une attestation du terme 
néerlandais zeeéngel, dans le Nieuwe Rotterdamsche Courant, 13 août 
1932 soir, où l’on trouve en même temps une description de la rhina squatina. 
Nous pouvons donc penser aussi à zeeëngel comme modèle de ange de 
mer (cf. tant d’autres traductions dans le domaine de la vie maritime comme 
collet d’ancre, hale-bas, joue de poulie, chameau). 

Bivouac qui est à l’origine de notre bivak, doit avoir à son tour un 
étymon germanique. M. von Wartburg (Franz. Etymolog. Wörterb., I, Bonn, 
1928ss., 388 b) propose *biwacht suisse, M. Boulan (p. 168) (*) bi-wake 
bas allemand, d’apres Kluge (Etymologisches Wörterbuch der deutschen 
Sprache); nous voudrions suggérer bijwacht néerlandais qui a le sens de 
„garde secondaire par opposition à la garde principale (hoofdwacht)” 
(cf. Wb. Nal. T., II, 2563) et apparaît dès 1651. *Biwacht suisse est hy- 
pothétique et (*) bi-wake de Kluge nous semble également une recon- 
struction; ni Schiller-Lübben (Mittelniederd. Wörterb.) ni Lasch (A. Lasch 
u. C. Borchler, Mittelniederd. Handwörterb., I, 287) ne le connaissent. Ce 
dernier donne un biwacht, au sens de bijwacht néerlandais, mais 
dont nous savons ni l’âge ni la popularité. Or, à côté de la Suisse, les Pays- 
Bas ont eu également leur importance militaire pour la France, aussi bien 
à cause des mercenaires néerlandais qui servaient sous les drapeaux français 
(cf. notre thèse, p. 27, 28) qu’à cause des Français qui étudiaient la stratégie 
aux Provinces-Unies sous Maurice et Frédéric-Henri. Comme bivouac apparaît 
en 1650 (dans Ménage), il serait possible que le terme eût été introduit par 
la dernière voie. 

Crancelin. M. Boulan, qui tire le mot de l’allemand (p. 170), n’a pas connu 
nos Notes étymologiques I, où nous faisons une distinction entre le terme 
héraldique, , fragment de couronne à fleurons posé en bande”, et le mot de 
mode, ,,coiffure du XVIe siècle en forme de diadème, ajourée avec des 
ornements de perles, plumes etc.” Le premier remonte probablement à 
Kränzlein allemand, mais le second à cranselijn moyen néerlandais. 

Ramequin. M. Boulan (pp. 151, 173) doute de l’origine néerlandaise de 
ce nom de gâteau de fromage et propose comme étymon (*) Ramchen 
haut allemand. Cependant ce prototype n’est pas très sûr; c'est D. Behrens 
(Beiträge zur franz. Wortgeschichte und Grammatik, p. 219) qui a reconstruit 
Pétymon (*) ramken moyen bas allemand, à côté de (*) Ramchen 
haut allemand, qui lui semble moins convaincant et que le Wörterbuch de 
Grimm ne connait d’ailleurs pas. Le mot rameguin se retrouve dans les 
dialectes: il est flandrois (remmequin; L. Vermesse, Dict. du patois de la 


1) Le signe (*) indique un mot hypothétique donné par un auteur, comme existant. ' 
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Flandre frangaise, Douai, 1867) et lorrain (ramequin; H. Labourasse, Gloss. 
du patois de la Meuse, Nancy, 1887). Il serait donc logique qu’il représentàt 
aussi bien rammeken que (*) Ramchen — ou (*) ramken —, ce qui 
était déjà l’opinion de Behrens (op. cit., pp. 218ss.). Or, au sujet du premier 
M. Boulan objecte: ,,Où est le fromage dans la définition de Kiliaen: ,,panis 
super craticula tostus, offella, frustulum carnis tostum?”” Mais où est la 
crême (Rahm) de (*) Ra(h)mchen dans ramequin lorrain qui désigne, 
selon Labourasse, ,gerósteter oder gebratener Speck oder Schinken”? Au 
contraire, quand on lit les définitions de Ménage, !) de Richelet 2), et de 
Furetière 3), qu’a réunies récemment M. N. Dupire (De quelques mots d’origine 
néerlandaise 1°. Mots terminés en -quin, Revue du Nord, XX) — qui cite 
encore comme source du prototype néerlandais Mellema (Den Schat der 
Duytschen Tale, Rotterdam, 1630): ,Rammeken, roosteye, une rostie 
ou rostée” —, on constate qu’il s’agit d’une pâtisserie de nature assez variée 
et pour laquelle la définition donnée de rammeken par Kiliaen, convient 
bien. 

Kr. Nyrop, dans un article danois peu connu, dont M. H. Logeman a 
donné une traduction récente, The Etymology of French matelot, Dutch and 
German matro(o)s, etc.*), a examiné l’origine de 53 termes maritimes 
français pour lesquels M. Hjalmar Falk avait proposé des étymologies norroises.5) 
Il en admet 22, tandis qu'il ramène, en général, les autres au néerlandais. 
Dans la plupart des cas, le grand philologue nous semble avoir visé juste, 
il n’y a que quelques mots agrès, bouline, chat, escoute, marsouin, tribord, 
sur lesquels on peut différer d'opinions. 

Bouline, ,corde amarrée vers le milieu de chaque côté d’une voile pour 
lui faire prendre le vent le mieux possible” et attesté depuis le milieu du 
XIle siècle (boeline, T.-L., 1, 1025) est rattaché par Nyrop (p. 85) à (*) bög- 
lina®) norrois ou à bowline moyen anglais et Barbier (XI, $ 29) le cite 
à côté de fouline, comme représentant de -liin moyen néerlandais. Mais 
son origine est loin d’être éclaircie. Selon Faick-Torp (I, 54) les formes 
scandinaves viennent du néerlandais. L'élément bow, baug ou boeg 
respectivement dans bowline, baugline et boeglijn est probable- 
ment secondaire: le substantif bow se prononce autrement que bow- 
dans bowline et, chez nous, la forme usuelle est boelijn (cf. Woordenb. 
der Nederl. Taal, 11, 145). Dans ce cas, on se demande s’il ne faut pas chercher 
l’origine de ces mots en roman. 

Chat, chatte, espèce de grappin — cf. dans Littré: chat, terme de pêche 
„petit grappin pour retirer la lesture échappée au fond de la mer” — ne 


1) ,,rótie de fromage”. 

2) „fromage à moitié fondu et étendu sur du pain”. 

3) „C'est une espèce de ragoût que font les goinfres pour se provoquer à boire, et qui 
est fait de fromage étendu sur une rôtie assaisonnée avec du sucre, du poivre où une 
autre épicerie”. 

2) Leuvensche Bijdragen, XXXV (1933), pp. 53ss., avec des observations judicieuses 
du traducteur. 

5) Dans Altnordisches Seewesen, Wôrter und Sachen, IV (1912). 


6 A , 5 
sà Nous tenons à remercier Mme Boer-Den Hoed d’avoir eu de fa bonté de 
vérifier nos étymons norrois. 
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peut pas être, selon Nyrop, d’origine norroise. Nous proposons kat néer- 
landais, au sens de ,,petite ancre à une seule dent” (J. van Lennep, Zeemans- 
woordeboek, Amsterdam, 1856; cf. aussi Wb. Ndl. Shy WAU Ais sl 80) 

Escoute, forme donnée par Nyrop (p. 86) et dérivée par lui du (moyen) 
néerlandais schute, schuyte, est vraisemblablement dû à une méprise 
de Godefroy (III, 453a) qui réunit, dans un seul paragraphe escute ,,cordage 
<skaut norrois et (e)scute ,,petit bateau”. Ce dernier mot est attesté 
depuis 1262 (cf. D. Behrens, Ueber deutsches Sprachgut im Franz. p. 68) 
et l’on rencontre aussi une fois escuteman <schuteman (cf. Mnl. WE., 
VII, 819). A moins d’avoir été réemprunté, scute a survécu, jusqu’à nos 
jours; le Larousse du XXe siècle le définit ,,sorte de chasse-marée à fond 
plat, que l’on rencontre plus particulièrement en Hollande”. 

Godefroy donne un scutequien (VII, 342c), qu'il ne traduit pas et qu'il 
reproduit dans le passage suivant: ,,Ung scutequien pesant II estrelins” 
(XVe s., Dép. p. la chasse de la cath. de Noyon, ap. La Fons, Art. du Nord, 
p. 49). A notre avis, il pourrait s’agir ici d’un représentant de schutekijn, 
au sens du synonyme botequin <botekijn, ,,nef en orfèvrerie, de même 
structure que les cadenas en forme de nacelle, mais servant seulement 
ou de salière ou de porte-épices, ou de flambeau” (Nouveau Larousse 
illustré). 

Marsouin, s. m., ,,sorte de dauphin, dit aussi pourceau de mer”, serait 
selon Nyrop (Gramm. histor. I, $ 20 et art. cit., p. 75), d’origine néerlandaise, 
Mais‘marsuin se rencontre des 1086 (dans le Domesday Book, cf. Godefroy 
X, 127b) et possède un a qui manque à notre meerswijn, de sorte qu’un 
prototype norrois marsvin s’impose (cf. W. Meyer Lübke, Rom. 
Etymol. Wörterb., 5378). 

Matelot. Nyrop consacre la plus grande partie de son article à ce mot 
mystérieux et fait l’historique des différentes étymologies qui ont été émises. 
Comme on peut s’y attendre, il s’occupe longuement de celles de S. Bugge 
(mötunautr) et de M. F.-A. Stoett (mattenoot attesté sous la forme 
mattennoet), mais se décide enfin en faveur d’un étymon, que lui a suggéré, 
dans une lettre privée, M. Herman Möller. Il s’agit de(*) matenoot, au sens de 
Compagnon de table”, correspondant à mazgenoze en moyen haut 
allemand. Malgré l’enthousiasme avec lequel le grand philologue nous le 
présente, ce prototype a le désavantage sur mattenoot de n’avoir jamais 
été attesté et il reste donc plus ou moins fantaisiste. 

Tribord. Pour ce terme Nyrop pense, d'accord avec M. Falk, à un étymon 
norrois störnbori. Mais comme nous le disions déjà ailleurs (notre thèse, 
p. 231): ,,Comme tribord va de pair avec bäbord et a été introduit vers la 
même époque (XIVe siècle), l’origine néerlandaise est de beaucoup la plus 
vraisemblable”: et pour ne pas nous répéter nous renvoyons le lecteur à 
notre documentation antérieure. 

M. N. Dupire, dans son article cité, que nous avons relevé déjà dans le 
post-scriptum de nos pages Sur un suffixe flamand en francais, en picard 
et en wallon (Neophilologus XIX), traite, du point de vue culturel et étymo- 
logique, une quarantaine de mots terminés en -quin. Nous croyions en avoir 
rassemblé l'essentiel mais voilà que notre auteur connaît sur les trente-neuf 
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mots qu’il étudie quatorze qui manquent à notre liste 1), C’est une autre 
preuve de la richesse du moyen français en éléments néerlandais. 


Pour les variétés régionales du français, les infatigables recherches de 
M. Paul Barbier apportent du nouveau dans chaque livraison de ses 
Miscellanea Lexicographica. ?) — Ensuite, dans son étude sur Jean Molinet, 3) 
M. Dupire, en traitant le vocabulaire de ce rhétoriqueur belge, a réuni 
plusieurs termes d’origine néerlandaise. — Mile B. H. Wind, dont on connaît 
la belle thèse sur Les mots italiens introduits en français au XVIe siècle, 
prépare un livre sur le français belge, lequel doit son originalité non seule- 
ment au flamand, mais aussi au wallon et au picard. 

C’est ici le lieu de faire connaître quelques mots dont la provenance néer- 
landaise n’avait pas encore été constatée. 

Bancloche, bancloque, banclocke, blanche-cloche, s.f., attesté de- 
puis la 2e moitié du XIle siècle, est, selon Godefroy I, 568a, „la plus forte cloche 
du beffroi, cloche placée au milieu d’un village ou d’une cité, qu’on faisait 
entendre dans les grandes circonstances, particulièrement quand on exécutait 
les criminels et que les troupes de la commune se mettaient en campagne”. 
Les nombreux exemples montrent que le terme n’était pas limité au Nord 
de la France. C'est le banclocke moyen néerlandais, la cioche du ban, 
qui avait la même destination (cf. Mni. Wb. I, 565). 

Batavique, usité seulement dans l’expression larme batavique, ,,goutte de 
verre trempé, terminée par une pointe très déliée, que l’on produit en laissant 
tomber un verre liquide dans de l’eau froide” (Larousse du XXe siècle) 
rend probablement notre Batavisch, forme plus ancienne à terminaison 
étrangère de Bataafs (cf. Wb. Nal. T. II, 1, 1068). Le Larousse, Grand 
Dictionnaire Universel, fait remarquer au sujet des larmes bataviques, ,,qu’elles 
sont ainsi appelées, parce qu’elles furent inventées à Leyde, en Hollande”. 
Elles sont telles que, si l’on vient à en casser la queue, la tête se met en 
poussière, ,,c’est là le phénomène qui excitait l'admiration des physiciens 
du XVIle siècle”, dit Littré en datant ainsi notre terme. 

Burg, burch, s. m., signifiant ,,mur qui entoure une fontaine, un puits” 
et qui se rencontre, aux XVe et XVIe siècles en Picardie (cf. Godefroy, 
I, 759a), correspond à notre borch, burch moyen néerlandais, ,,bourg, 
ville, château”, qui a pris un sens spécial qu'il n’avait pas primitivement 
(cf. Mnl. Wb. I, 1370). 

Escauvinghe, s. f., ,,inspection, visite”, escauwage, escavage, escaulvaige, 


1) Ce sont babequin, claquin, franchequin, hanequin, modequin, musequin, ,,espèce 
de mesure”, portequin, quinguin, monnequin, noirquin, plucquin, polquin, ribaudequin. 

*) Publiés régulièrement dans les Proceedings of the Leeds Philosophical and Literary 
Society. Pour certains mots, tels grelin <greling, merlin <meerling (XI, $ 29), 
plette < pl cite (X, $24), on aurait aimé que M. Barbier citât l'inventeur de l’étymologie 
en question, respectivement, si nous ne nous trompons, le P. van Ginneken, Littré et 
Behrens. 

3) Jean Molinet, La Vie — Les Oeuvres, Paris, 1932. Ca et là, il y a un ,,Manque dans 
dans Valkhoff”, mais nous nous étions surtout proposé de traiter, dans notre thèse, les 


mots néerlandais introduits en français, et nous avons le plus souvent laissé de côté 
ceux des dialectes du Nord. 
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ecavage, escauleraige, escariage, s. m., même sens, et escauwer, escauver, 
escabber, ,,examiner, visiter”, qui se rencontrent en Picardie et dans la Flandre 
française, du XVe au XVIle siècles (cf. Godefroy, III, 358 bc), remontent 
visiblement à la famille moyen néerlandaise de schouwinge et de 
schouwen, schauwen, (Mnl. Wb., VII, 737, 733), qui entre autres a 
la même signification. 

Harincsop, s. m., que Godefroy (IV, 425a) traduit par ,,eau salée où se 
trouvent les harengs avant d’être vendus”, est fourni par la phrase suivante: 
„Ke tout chil ki vendent pisson quit ne herenc, ke il ne versent leur vissop 
ne harincsop sor le cauchie (1280, Reg. aux bans, Arch. S.-Omer, AB XVIH 
16, n° 366). Vissop, Godefroy le traduit ailleurs (VIII, 267c) par „detritus 
de poissons ” et donne encore un autre exemple de S.-Omer: ,,Ke nus jete 
viscsop sor le cauchie ne ordure’’. Ce sont bien des représentants de (*) harinc- 
sop et de vischsop (Mnl. Wb. IX, 539) moyen néerlandais. Le dernier 
mot doit se traduire par ,,eau dans laquelle on a fait bouillir le poisson”. 
Comme S.-Omer était déjà francisé dans la seconde moitié du XIlle siècle et 
qu'il s’agit en outre de règlements, harincsop et vissop ont dû appartenir 
au parler de la ville et n’ont pas pu être de simples termes exotiques. 

Hec. Il y a quatre ans (thèse, p. 164, 165) nous avions ramené une série 
de mots moyens français, hec, hecq (Godefroy, IV, 446c), hecque, heque 
(Godefroy, IV, 447a) signifiant ,,porte à clairière”, ,,barrière d'un champ”, 
, grille” à hecke, hec, hecken moyen néerlandais. M. K.-R. Gallas a 
eu l’amabilité de me signaler que le terme a survécu. Le Grand Larousse 
connaît un hec, „forte planche qu’on interpose entre la vendange et le pres- 
soir” et le Larousse du X Xe siècle, en outre, hec, „partie inférieure d’une porte 
pouvant rester fermée quand la partie supérieure s'ouvre”. 

Nous ajoutons le diminutif moyen français hecquet, qui apparaît à partir 
de 1427 et a les mêmes sens que le simple (Godefroy, IV, 447a). 

Hollande. Aux nombreux exemples d'emplois spéciaux du nom de notre 
patrie et de ses dérivés (thèse, p. 171, 172, Notes etymologiques I), nous 
ajoutons: 

Hollande, s. m., dans l’horticulture, ,,espèce de groseille”, et passe- 
hollande, une autre espèce de groseille (Grand Larousse), preuve de Hollande, 
„eau de vie à 190” (Larousse du X Xe siècle) et la perdrix hollaïdaise, que 
F.-P.-H. Prick van Wely (Fransch Handwoordenboek, Gouda, 1924, p. 506a) 
traduit par huisduif. e 

Des emplois comme lotte hollandaise, sur des menus, doivent s'expliquer 
probablement par lotte à la hollandaise, cf. morue à la hollandaise (Grand 
Larousse), à moins qu’on ne doive y voir lotte à la sauce hollandaise (cf. 
Notes étymologiques 1). : 

Houc, ouc, houlc. Nous avons constaté autrefois (thèse, p. 81) qu’en moyen 
français il y a eu des réflexes des célèbres querelles entre les Hoekschen 
et les Kabeljauwschen et nous avons cité alors le terme exotique 
cabillau, cabellau. Nous ajoutons celui de houc, ouc ou houle, d’après Godefroy, 
IV, 507a, qui se rencontre pour la première fois en 1428, dans une lettre 
de Marguerite de Bourgogne. j 

Ai Dans le Sea complet françois et hollandois de P. Marin 
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(Dordrecht, Amsterdam, 1720) que M. J.-A. van Praag a bien voulu mettre 
à notre disposition, nous avons trouvé (I, p. 1205): 

„Walrus, m., Espece de Vache marine. Animal amphibie affreux à 
voir, qui a des dents comme les deffenses d’un Elephant. Walrus, soort 
van een Zeekoe, ysselyk water en landdier met twee kromme tanden als 
den Olyfant. 

Couteau à manche d’os de Walrus, Mes met een Heft van Walrus been.” 
C'est du morse ou du cheval marin qu'il est question dans ce morceau de 
lexicographie naïve. 


Pour le rayonnement linguistique du néerlandais en Wallonie, le fon- 
damental Dictionnaire liégeois (Liege, 1933) de M. J. Haust — et son Index 
étymologique — rend, ainsi que le montrent les articles qu'il a déjà inspirés!), 
d’insignes services aux étymologistes. C’est que l’élément germanique y a 
été particulièrement soignée. Cette source précieuse nous a permis, il y a 
deux ans, de faire une statistique provisoire de l’influence néerlandaise en 
wallon 2) et elle nous permet maintenant de reprendre une autre question 
qui nous tient à coeur. 

Préfixes péjoratifs. M. J.-J. Salverda de Grave a réuni un grand nombre 
de mots français et dialectaux composés d’un préfixe péjoratif de la famille 
ca- 3). Comme ce préfixe est très probablement d’origine flamande (ka-, 
kak-), il est naturel qu’on le rencontre de préférence dans les dialectes 
de la Belgique et du Nord de la France 4). Aussi la lecture du Dictionnaire 
liégeois et de quelques autres lexiques nous a mis sur la trace de certains 
autres représentants de ce groupe, qu’on pourra ajouter aux listes de M. 
Salverda de Grave; ils corroborent sa théorie de l’existence d’un préfixe 
réel à plusieurs variantes. 

Au lieu de décomposer un verbe comme chatouiller en chat et en -ouiller, 
comme on le faisait autrefois, M. Salverda de Grave°) a montré qu'il s'agis- 
sait de compositions de préfixes péjoratifs, sous différentes formes, et de 
verbes simples tels fouiller, bouiller, gouiller et fouiller. Il a réussi à trouver 
des exemples de chacun de ces simples. Nous en ajoutons d’autres pour 
touiller et nous croyons entrevoir l’existence d’un verbe *d(r)ouiller. 

A une autre occasion ?), nous avons fait voir comment les préfixes pé- 


1) Cf. notre compte-rendu dans Neophilologus, XIX, p. 224 et surtout: J. Grauls, 
Een uitstapje naar het Walenland, Een tweede et derde uitstapje naar het Walenland dans 
Bull. de la Comm. R. de Top. et Dial., VI, VII, VIII; A. L. Corin, Au delà de Grandgagnage 
et de Haust, dans les Mélanges Grandgagnage, 1932, et la réponse de J. Haust, Le diction- 
naire liégevis et les germanistes, dans les Mélanges Salverda de Grave, 1933; et dernièrement 
R. Verdeyen, Comment reconnaître les éléments flamands dans les dialectes wallons, dans 
les actes de la Fédération archéologique et historique de Belgique, XXIXe session. 

2) Quelques remarques sur la dialectologie wallonne, dans les Actes du Quinzième congrès 
des Philologucs néerlandais. 


3) Sur un préfixe français ,,réel”, Communications de l’Académie des Sciences d’Am- 
sterdam, Tome LXI, série A, n° 4. 

2) M. R.-W. Zandvoort a cu la bonté de me signaler un préfixe anglo-américain ka-, 
ke-, ker-, mais je doute qu’il y ait une parenté entre ces deux groupes de particules. 

5) Sur quelques composés français formés au moyen de prefixes, Comm. de l’Ac. des 
Sc. d'Amsterdam, T. LXXV, série A, n° 1. 
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joratifs ka- et ver- du flamand se sont confondus en liégeois avec les pré- 
fixes intensitifs ki- (< cum) et for- (< foris). Parmi les exemples qu’on va 
lire, on trouvera d’autres preuves du mélange de ki- en de ca. 

M. Haust, dans ses Etymologies wallonnes et françaises (Paris, 1923) et 
dans son Dictionnaire liégeois, a admis la réalité du préfixe ca- et de ses 
variantes et il s’en sert à plusieurs reprises pour expliquer avec succès des 
termes obscurs. A notre avis, il aurait même pu appliquer cette explication 
d’une façon plus générale. j 

ca-. cabalance (D.L.), ,,balangoire, escarpolette”, composé selon M. Haust 
du préfixe ca-, ,,de sens intensif et ordinairement péjoratif,” qui „est une 
variété du namurois co- et du liégeois ki- (latin com-),” et de balance. 

caboure (D.L.), ,,bouillir fortement”, est synonyme de kiboúre et 
dérive de boúre ,,bouillir’. Dans la même famille de mots, cabolant 
correspond à bolant, cabolèdje à bolèdje, caboléye à bolèye. Ce dernier couple 
de mots est intéressant au point de vue du développement du sens dépréciatif, 
bolèye signifiant ,, bouillie”, cabolöye ,,soupe de bétail”. 

cabouléye (D.L.), ,,réunion nombreuse”, vient de bouléye, ,,avalanche de 
pierres de terres, etc.” (Haust). 3 

cabossî wallon et cabosser français, qui signifient ,,bosseler, bossuer”, 
ainsi que les dérivés cabosse et cabossèdje, sont mis en rapport par M. Haust 
avec bosseler et bosse (D.L.). A cette famille doivent se rattacher caboce 
wallon et caboche et cabus français, cf. M. von Wartburg, F. E. W. I, 468b. 

cabouyî, synonyme de kibouyi, ,,bossuer, rudoyer’’, est composé, selon 
M. Haust, de l’inusité *bouyî (gaumais buyi, bossuer), dérivé à son tour 
du namurois bouye, bosselure. 

cadjolé (D.L.), ,,bariolé”, semble provenir de djoli, ,,tacheté, marqueté, 
moucheté”. A côté de cadjoler on trouve cradjoler. 

caborgne, qui indique en normand et en picard le poisson appelé scienti- 
fiquement cottus gobio (cf. J. Corblet, Glossaire étymologique et comparatif 
du patois picard ancien et moderne, Paris, 1851), est selon M. Barbier (Revue 
des Langues romanes LXIII, pp. 3 ss.) un composé de borgne. 

cafougnî (D.L.), ,,chiffonner”, racafougni, racrafougni, cafougneter, 
racafougneter et les substantifs correspondants se laissent ramener à fougnî, 
fougneter , fouiller”. | 

cafouiller, étudié déjà par M. Salverda de Grave (Préfixe, pp. 9, 12, Com- 
posés, p. 18) se rencontre dans Vermesse (op. cit.) et y signifie: „fouiller, 
remuer d’une manière malpropre”; ce qui montre que ce mot appartient 
en effet au Nord. I 

cahouyî, cahougnî (D.L.), ,,lapider, accabler de projectiles” se FAO 
à houyî, „assaillir à coups de pelotes de neige” et à houyot, hougnot pelote 
de neige” (Haust). È 

cahossî (D.L.), secouer en tout sens”, ainsi que son synonyme kihossî, 
viennent de hossî ,,bercer”. " 

cahüte réunit, selon J.Hubert (Dictionnaire wallon, 1853, s. vi kahütt), 
les deux sens de ,,cahute, cabane, chaumitre” et de „femme route par la 
débauche”. Nous relevons ce mot, qui a été expliqué par M. Salverda de 
Grave (Préfixe, pp. 9, 13, 29), à cause du changement de signification intéres- 
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sant; il est à rapprocher de la famille du moyen français hole, houle <hol, 
qui a subi l'influence de hoere (cf. thèse, p. 170). 

capindou, en français capendu, désigne, selon Hubert (s. v. kapaindou), 
une sorte de pomme; nous voudrions y voir pindou ,,pendu”, ce qui est 
confirmé par la forme coûrpindou (D. L.). 

carôlier, „rayer de façon bizarre, de couleurs criardes”, est formé, selon 
M. Haust, de ca- et de róyeler ,,rayer”; camarölier serait dû à l’influence 
de carimadjölier, croisement du verbe sus-mentionné et de carimadjöye, 
dont nous parlerons plus bas. 

cacmoussèdje signifiant, selon Hubert (s. v. kakmoussetg), ,,menées secrètes, 
intrigues”, doit avoir été fait d'un *moussèdje de moussi ,,habiller”, cf. cal- 
moussi. cac- est important, car il reflète la forme primitive du préfixe. 


tcha-. Au point de vue phonologique, ca- picard et cha- francien correspon- 
dent en wallon à tcha-. Seulement, nous n’avons pas encore découvert 
beaucoup d’exemples sûrs de cette variante. 

tchamossî, tchamoussi (à Jalhay), tchamouhi (à Wanne) ,,moisir”, que 
M. Haust relie à chamoissier ancien français ,,meurtrir” (cf. T-L II, 195, 
196), pourraient venir de mouhî ,,moisir”, influencé par mossé ,,mousse”, 
qui conviennent bien mieux quant au sens. 

tchapouyi, voir cdspouyi. 

tchätchoule, „femme pleurarde” et personnage masculin du Théâtre liégeois, 
dérive, selon M. Haust, de tchoúler, ,, pleurer à chaudes larmes, pleurnicher”. 
Il est à remarquer que le préfixe est ici fchd-, non pas tcha-. 


cal-, can-, car-, cas- sont les variantes les plus directes de ca-: 

calfurti (D. L.), ,,mauvais sujet, vaurien”, et calfurt’réye, ,,racaille’’, 
sont également en rapport avec des mots français composés, comme galefretier 
(ChAPréfixeMp 25); 

calbote (D. L.), ,,petite case, petit recoin”, a Pair d’être formé de cal- et 
d’un élément *bote qui figure également dans tchabote ,,petit creux”, tcharbote, 
même sens, et harbote, ,,boîte destinée à faire la quête dans l’église, petite 
niche”, et qui pourrait être de la famille de bof <buttis (cf. F. E. W. I, 662a). 
Nous préférons cette filiation à celle de Scheler, qui tire harhote de Scherbe 
,tesson” allemand. 

calmoussî, manigance, intrigue”, et ses parents, dont casmoussf et car- 
moussete, dérivent de moussí ,,habiller” (Haust); cf. aussi cacmoussédje 
plus haut. 

candózer, ,,cajoler, choyer”, est composé, selon M. Haust, du préfixe 
can- et d’un simple qu’on rencontre dans kidolcer ,,remuer doucement, 
dorloter” wallon plus ancien et dans dolzer ,,rosser” verviétois. 

carmadjöye, voir carimadjöye. 

carmoussète, Voir calmoussi. 

casmadroye, ,,ratatouille”, et casmatroye, ,,soupe de lait froid contenant 
des biscuits et des morceaux de poires cuites”, semblent provenir de cas- 
et de madrouyi ,,barbouiller”, lequel nous tenons pour un composé d’un 
*drouvî correspondant à drouiller (cf. these, p. 119 et F. E. W., III, 162) 
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variante de frouiller (cf. l’autre forme casmatroye et Composes, p. 12) 
M. Haust propose madrouyi <modderen neerlandais. 

cdspouyî, ,,gaspiller, chiffonner indécemment une fille” paraît contenir 
pouyî ,,épouiller”, qu’on retrouve dans su tchapouyi (à Stoumont et à La 
Gleize), ,,se battre à coups de boulets de neige”, et dans tcharpouyt, ,,chiffonner 
(une fille)”. 


cali-, cani-, cari-. calihosse (D. L.) fait partie de la série de noms 
d'individus souvent peu recommandables et formés d'un de nos préfixes, 
tels calfurté, calfac, calmotré ,,gamin”, etc. et qui demandent encore à être 
éclaircis davantage. 

canibusté, ,,étui à aiguilles”, est composé, selon M. Haust, du préfixe 
pejoratif et de beuste, ,,espèce de corbeille”. On trouve aussi calibusté. 

caribrödion ,,gribouillis”, de cari- et de brödion ,,bousillage”, ainsi que 
les mots apparentés, ont été soigneusement expliqués par M. Haust (Ety- 
mologies, p. 45). Il en est de même de carimadjôye, qui montre également 
le préfixe cari- (Haust, ibidem). 


ga-. Le préfixe ga- et ses dérivés sont plus rares en wallon, tout comme 
dans le frangais du Nord, où les a étudiés M. Salverda de Grave. 

gadrou, ,,égrillard, vert galant”, répond, selon M. Haust, au picard gadru, 
„vif, éveillé, gaillard”, qui se dit d’un enfant et proviendrait du gaulois 
(*)druto (fr. dru) et de notre préfixe. 

galuriau, variante picarde (flandroise) de galureau, correspondant à 
godelureau plus usuel (cf. Prefixe, pp. 10, 15), est dans Vermesse. 

gaspiyi (D. L.), en français gaspiller, montre clairement, en liégeois, sa 
composition de ga- et de spiyî, ,,briser en morceaux”. 

galguizoude, ,baliverne”, a été dérivé par M. Haust (Etymologies, p. 126) 
du moyen haut allemand gezoc, „action de tirer quelque chose en longueur, 
de perdre son temps”, préfixé de gal-. 

gargousse, prostituée, coureuse, débauchée” (Hubert), que M. Salverda 
de Grave avait déjà signalé (Préfixe, pp. 10, 16), doit être mis en rapport 
avec gousse, lesbienne” (cf. E. Chautard, La vie étrange de l’argot, Paris, 
1931, p. 376). 

gargouyî (D. L.), „gargouiller, grouiller”, fait partie de la famille gouiller 
(cf. Composés, pp. 16, 17). 

garlofer. ,,goinfrer”, provient de lofer, même sens (Haust). 

grabouyî (D. L.) égale gribouiller francais et appartient à la famille baullter 
(Composes, pp. 14, 15, 16). Le liégeois connaît encore: crabouyî et harbouyt. 

godailler, verbe qui indique, selon Vermesse, la débauche des gens qui 
se réunissent uniquement pour boire” doit avoir été modelé sur la variante 
gode- (cf. Prefixe, p. 21, où il y a godaille). 


En ce qui concerne les verbes simples fouiller et *d(r)ouiller, nous avons 
A £, LE 

rencontré le premier dans Vermesse, aux sens de ,,méler, mettre en désordre 
et de ,,déraisonner”; ensuite il y figure un détouiller, ,,remettre en bon 
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état ce qui a été fouillé”. Ma-douiller s’y trouve, au sens de ,,manier mal- 
proprement” (cf. plus haut casmadroye). 

M. Salverda de Grave avait fait autrefois la division suivante des préfixes 
péjoratifs de la famille ca- (Préfixe, p. 8): 

19: cal, car, cai, cala, cali, cara, cari. 

20: ga, gal, gar, gai, gali, gari. 

30: caque, coque, gague, gogue, gode. 

4°: cha, chan. 

Nous pouvons ajouter, à présent, ad 1: can, cas, cds, cani, cra, cac; ad 
2: gra; puis un 5°: tcha, tcha, tchär. Même si nos exemples ne sont pas tous 
également sùrs, nous sommes toutefois persuadé d’en avoir rassemblé un 
nombre assez impressionnant pour lever tous les doutes concernant l’ex- 
istence réelle de cette catégorie de préfixes péjoratifs. 


Amsterdam. MARIUS VALKHOFF. 


GOETHE UND DAS THEATER. 


Wo immer man an den Kosmos herantritt, der mit dem Namen Goethe 
umschlossen ist, öffnet sich eine Landschaft, mannigfaltig und bunt und 
vielgestaltig auf den ersten Blick, aber doch von einer Art, welche inneren 
Zusammenhang, Gesetzmäßigkeit und Harmonie ahnen läßt in der schein- 
bar wirren Fülle der Gesichte, ein Bild, das, um ein Lieblingswort des 
reifen Dichters zu gebrauchen, wahrhaft bedeutend ist. Bedeutend in 
jeglichem Sinn dieses Wortes, also hindeutend, hinweisend auf ein Wesent- 
liches, ein Wichtiges, dieses aber auch deutend als ein Höheres, Symbolisches 
und so in jedem Sinn bedeutungsvoll. Ganz im Sinne des Dichters, der es 
auch in einer seiner Theaterreden ausspricht: daß ,,das Besondere, wenn 
es nur zugleich bedeutend ist, auch als ein Allgemeines wirkt”. 

Goethe und das Theater: ein ebenso umfangreicher wie nach verschiedenen 
Seiten wiederholt dargesteilter Gegenstand. Bei der ungeheuern Fülle kann 
da wohl nur das Wesentliche herausgegriffen und vielfach nur die Erinnerung 
an Bekanntes aufgefrischt werden. Andererseits darf man sich ganz auf 
Goethe verlassen. Sagt er ja selbst in seinem Aufsatz ‚Shakespeare und kein 
Ende”: „Es ist über Shakespeare schon so viel gesagt worden, daß es scheinen 
möchte, als wäre nichts mehr zu sagen übrig. Und doch ist es die Eigenschaft 
des Geistes, daß er den Geist ewig anregt”. So wird Goethe auch hier weiter- 
helfen. 

Wir wollen, wenn wir von Goethe und dem Theater sprechen, Theater 
in seinem engeren und eigentlichen, in seinem Wortsinn verstehen, also 
nicht die Beziehungen des Dichters, des Dramatikers Goethe zu den Forderun- 
gen der dramatischen Kunst und damit der theatralischen Darstellung, 
sondern die des Theatermannes, des Bühnenpraktikers zur Schaubühne 
selbst betrachten. War doch Goethe bekanntlich selbst Theaterdirektor 
und er hat seine Tätigkeit in dieser Eigenschaft keineswegs gering geachtet, 
wenn er auch nicht mit Begeisterung an seine Aufgabe ging. In seinen Tag- 
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und Jahresheften sagt er: ,,Das Theater, wenn es mich auch nicht ergötzte, 
hielt mich doch in fortwährender Beschäftigung. Ich betrachtete es als eine 
Lehranstalt zur Kunst mit Heiterkeit, ja als ein Symbol des Welt- und 
Geschäftslebens, wo es auch nicht immer sanft hergeht, und übertrug, was 
es Unerfreuliches haben mochte.” 

Durch nicht weniger als 26 Jahre, von 1791—1817, leitete Goethe das 
Weimarische Hoftheater und es war nach den Worten Eckermanns „auch 
äußerlich eine große Epoche, die so bald nicht zurückkommen dürfte.” 


Das Weimarer Theater war eigentlich das von der Herzogin Anna 
Amalia im Jahre 1779 neu erbaute Redoutenhaus, welches das beim Schloß- 
brand zugrunde gegangene Schloßtheater ersetzte. Bevor Goethe die Leitung 
übernahm, spielte in diesem Hause der Prinzipal Bellomo mit seiner 
Truppe. Die Lösung des Kontraktes mit Bellomo bezeichnet zugleich die 
Begründung des Weimarischen Hoftheaters, das am 7. Mai 1791 mit einem 
Prolog von Goethe und Ifflands ,, Jágern” eröffnet wurde. Dieses Theater, 
dessen Zuschauerraum im Jahre 1798 nach den Plänen des Stuttgarter 
Architekten Thouret umgebaut wurde, ist der Schauplatz, auf welchem 
Goethe durch mehr als ein Vierteljahrhundert seine Tätigkeit als Theater- 
direktor entfaltete. Auch dieses Haus ist acht Jahre später den Flammen 
zum Opfer gefallen. In der Nacht vom 21. zum 22. März 1825 brannte es 
bis auf den Grund nieder. Wenn der Dichter auch äußerlich ruhig blieb, 
so verbirgt er doch nur schwer die innere Bewegung über den Untergang 
dieser Kunststátte, um deren Gedeihen er sich durch Jahrzehnte strebend 
bemüht hatte und die ihm auch, nachdem er von der Leitung der Bühne 
zurückgetreten war, doch immer ans Herz gewachsen blieb. Ist es ihm 
doch, als ob mit diesem Tage — sieben Jahre vor seinem Tode — ein Teil 
seines Selbst hingeschieden wäre. Wenn er sich am nächsten Morgen ,,weis- 
lich zu Bette hält”, so tat er es wohl nur, wie Eckermann vermutet, um sich 
der Besuche zu erwehren, um mit sich selbst allein sein zu können. Die 
altklugen Worte seines Enkels Wolf aber, mit denen ihn dieser am nächsten 
Tage zu trösten suchte: ,,So geht’s den Menschen”, scheinen ihn aufs tiefste 
zu erschüttern, mag er auch nur „einige innere Bewegung” einräumen. 
Aber auf der anderen Seite dient ihm diese Erfahrung, nach welcher zwei 
Theater den Flammen zum Opfer gefallen waren, zum Troste, als bei der 
Erbauung des neuen Theaters seinen ursprünglichen Plänen nicht Rechnung 
getragen wurde. Seine Absicht war nämlich dahin gegangen, ein Hoftheater 
zu bauen, dessen Pläne von dem Architekten Coudray stammten. Goethe 
musste sich bei diesem Anlaß gegen den Spott Zelters verteidigen, 
welcher meinte, daß er ,,der Mann nicht sei, dem Volke ein Theater in Weimar 
zu bauen”. „Ich habe dem Volke und seiner Bildung mein ‚ganzes Leben 
gewidmet”, äußert er sich zu Eckermann, „warum sollte ich ihm nicht 
auch ein Theater bauen? Allein hier in Weimar, in dieser kleinen Residenz, 
die, wie man scherzhafter Weise sagt, 10.000 Poeten und einige Einwohner 
hat, wie kann da viel von Volk die Rede sein? Und nun gar von einem 
Volkstheater! Weimar wird ohne Zweifel noch einmal eine recht große 
Stadt werden, allein wir können immer noch einige Jahrhunderte warten, 
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bis das weimarische Volk eine hinlängliche Masse bildet, um ein Theater 
bauen und aushalten zu können.” Die volksbildungsfreundliche Gesinnung 
des Dichters illustriert übrigens auch der Plan, an Sonntagen spielen zu 
lassen, was vor allem wegen der Sonntagssoireen des Hofes bis dahin nicht 
möglich war. Dadurch würde die Mehreinnahme von mindestens 40 Theater- 
abenden erzielt und auch die große arbeitende Klasse, die an den Wochen- 
tagen bis spät in die Nacht beschäftigt ist und den Sonntag als einzigen 
Erholungstag habe, würde das edlere Vergnügen des Schauspiels dem Tanz 
und Bier in einer Dorfschenke vorziehen. Auch auf die Pächter und Guts- 
besitzer, sowie die Beamten und wohlhabenden Einwohner der kleinen Städte 
der Umgebung könnte man dann rechnen. 

Man hatte schon mit dem Bau begonnen, als die Arbeit auf Befehl des 
Herzogs plötzlich eingestellt und nach einem geänderten Plan, und zwar 
mit einem kleineren Zuschauerraum, fortgeführt wurde, während Goethe 
den Zuschauerraum durch eine zweite Reihe von Logen erweitern wollte, 
um so für den wohlhabenden Mittelstand mehr Platz zu schaffen. Goethe 
ging darüber hinweg: „Ein neues Theater ist am Ende doch immer nur 
ein neuer Scheiterhaufen, den irgend ein Ungefähr über kurz oder lang 
doch wieder in Brand steckt. Damit tröste ich mich. Uebrigens ein bißchen 
mehr oder weniger, ein bißchen auf oder ab ist nicht der Rede wert. Er 
wird immerhin ein ganz leidliches Haus bekommen, wenn auch nicht gerade 
so, wie ich es mir gewünscht und gedacht hatte.” Den Gründen, welche 
zu dieser Maßnahme geführt haben mochten, pflichtete Goethe durchaus 
bei. „Ein Theater ist doch nur ein Haus, das den Zweck hat, Geld zu ver- 
dienen. So materiell diese Ansicht beim ersten Anhören klingen mag, so hat sie 
doch auch ihre höhere Seite. Denn wenn ein Theater nicht bloß auf seine 
Kosten kommen, sondern auch noch verdienen will, so muß es ganz vor- 
trefflich sein. Auch Shakespeare und Molière wollten ja nichts anderes und 
konnten nichts anderes wollen, als mit ihren Theatern Geld verdienen.’ 
In Weimar lagen die Verhältnisse etwas anders. Es ist nach Goethes Ansicht 
nicht zu verlangen, daß ein Theater in einer Stadt wie Weimar sich selbst 
erhalten solle und daß kein jährlicher Zuschuß aus der fürstlichen Kassa 
dazu nötig sei. Aber dieser Zuschuß soll begrenzt werden, die Leistungen 
gerade auf der Höhe zu halten, und ein eventueller Ueberschuß für Re- 
munerationen an die Mitglieder verwendet werden. Wie denn überhaupt 
in den Theatergesetzen neben den Strafbestimmungen auch Belohnungen 
vorgesehen sein sollten. 

Nun scheint Goethe allerdings an dem neuen Theater keinen besonderen 
Anteil mehr genommen zu haben. Vielleicht hat er es überhaupt nicht be- 
treten. Kaum ein halbes Jahr nach dem Brande des alten Theaters errichtet, 
ist es bis zum Jahre 1907 gestanden, ohne daß es glücklicherweise ein 
»Scheiterhaufen” geworden wäre, wie seine beiden Vorläufer. Es mußte 
dem neuen Hause, dem „Weimarer Nationaltheater” von heute den Platz 
räumen. Dieses Haus ist nicht mehr jenes, in welchem Goethe und Jahre 
hindurch auch Schiller ihre Wirksamkeit entfaltet hatten, wenn es freilich 
auch die großen Traditionen der Goethe- und Schillerzeit fortgeführt hat. 
Die erste Aufführung von Wagners „Lohengrin” (1850), die Aufführung 
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der Shakespeareschen Königsdramen durch Dingelstedt, von Hebbels 
Nibelungen kennzeichnen die Entwicklung, welche die Weimarische Bühne 
in der nachgoetheschen Zeit genommen hat. Das geistige Erbe der Weimarer 
Bühne aber trat das Wiener Burgtheater an, als es — Karl Laroche 
kam aus Weimar nach Wien — den an seiner ursprünglichen Stätte schon 
erstarrten Weimarer Stil übernahm, neu belebte und auf seine Weise fort- 
entwickelte. 


Goethe hat den Weimarer Stil geschaffen. Denn das, was gemeinhin 
als Weimarer Stil bezeichnet wird, ist Goethes eigentliche Schöpfung, sein 
ureigenes Werk. Der Weimarer klassische Stil, dessen Entwicklung und 
Eigenart zu zeigen wir versuchen wollen, ist nicht allein Sprechweise und 
Darstellungsform, er ist mehr: denn mit dem Weimarer Stil hängt indirekt 
auch die Art zusammen, wie Goethe als Regisseur seine Künstler behandelte. 
Nicht besser als das Publikum, dem er gelegentlich das Lachen ausstellt, 
wenn es bei seinen Uebungen im klassischen Stil mit ihm nicht durch Dick 
und Dünn gehen will. Er ist der absolute Herrscher auf dem Theater, der 
den Schauspielern die Schritte zuzählt, die Kopfwendungen abzirkelt, 
jedem seine Stelle auf der Bühne anweist. Auch im Repertoire, wo Goethe 
den praktischen Bedürfnissen des Theaters scheinbar entgegen kommt, 
ist das Formelement des Weimarer Stils zu erkennen. Wenn er Kotzebue 
als Praktiker, der das Theater kennt, zu würdigen weiß, findet er schließ- 
lich doch auch bei ihm die ,,Form’’, das Stilprinzip, gewahrt. Der Weimarer 
Stil ist, um ihn mit einem Worte zu bezeichnen: das Ensemble, die Unter- 
ordnung des Einzelnen unter die Forderungen der Gesamtwirkung, ob es 
sich nun um Shakespeare oder Kotzebue, um Goethe oder Iffland handelt, 
wobei die lebhafte Anteilnahme des Publikums auf der andern Seite eine 
gleichwertige Voraussetzung für die Wirkung des Dargesteliten bildet. 
Denn das Ensemble bedeutet zugleich, wie wir wiederholt Gelegenheit 
haben werden zu beobachten, daß die vierte Wand wie in Wirklichkeit, 
so auch in der Vorstellung fehlt, also in jedem Sinne wirklich nicht 
vorhanden ist. Der Zuschauer, das Publikum, ist real, bildet einen inte- 
grierenden Bestandteil der dramatischen Aufführung. Es wird bewußt 
für das Publikum gespielt. 

Der junge Goethe hat (1776) die Form, auch die gefühlteste, noch als 
etwas Unwahres betrachtet; aber in einem Atem nennt er sie „ein für allemal 
das Glas, wodurch wir die heiligen Strahlen der verbreiteten Natur an das 
Herz der Menschen zum Feuerblick sammeln”. Daß das Theater, die Bühne, 
ihr Eigenleben hat und ihre eigenen Gesetze und Forderungen, ist ihm schon 
damals klar, darum ist auch seine Forderung: „Wer eigentlich für die Bühne 
arbeiten will, studiere die Bühne, Wirkung der Fernmalerei, der Lichter, 
Schminke, Ganzleinewand und Flitter, lasse die Natur an ihrem Ort und 
bedenke ja fleißig, nichts anzulegen, als was sich auf Brettern zwischen 
Latten, Pappendeckel und Leinewand, durch Puppen vor Kindern aus- 
führen läßt.” Wenn sich Goethe bewußt war, daß das Theater eines der 
Geschäfte ist, die am wenigsten planmäßig behandelt werden können, bei 
welchem man von den Forderungen der Zeit und der Zeitgenossen abhängt, 
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von dem, was Autoren schreiben, Schauspieler spielen wollen, was das 
Publikum sehen und hören will, und er in den Stoßseufzer ausbricht, daß 
„den Direktionen, welche auf diese Art tyrannisiert werden, fast kein eigener 
Wille übrig bleibt,” 1) so klammert er sich „in diesem Strom und Strudel 
des Augenblicks an wohlbedachte Maximen, die ihre Hilfe nicht versagen, 
sobald man fest auf denselben beharrt und die Gelegenheit zu nützen weiß, 
sie in Ausübung zu bringen.” 

Goethe hat sich gewisse Maximen zurechtgelegt, hat an ihnen mit eiserner 
Beharrlichkeit festgehalten und, so lange er die weimarische Bühne leitete, 
keine Gelegenheit vorübergehen lassen, ohne sie in Anwendung zu bringen. 
Diese Konsequenz in der Durchführung einmal gefaßter Entschlüsse auf 
Grund wohlüberlegter Grundsätze ist eine und vielleicht die wichtigste 
Voraussetzung für die Entstehung des Weimarer Stiles. 

Unter den Grundsätzen aber, die er bei der Direktionsführung immer 
vor Augen hatte, nennt er selbst als einen der vornehmsten: , Der Schau- 
spieler muß seine Persönlichkeit verleugnen und dergestalt umbilden lernen, 
daß es von ihm abhängt, in gewissen Rollen seine individualität unkenntlich 
zu machen.” 2) 

Dieser Maxime stand nach Goethes Ansicht ein ‚falsch verstandener 
Konversationston, sowie ein unrichtiger Begriff von ,,Natürlichkeit” ent- 
gegen. Iffland, für den Goethe schon seit seiner ersten Begegnung (auf 
seiner Reise über Mannheim nach der Schweiz im Jahre 1779) die größte 
Verehrung hegte, löste nach seiner Meinung durch seine eminente Kunst 
und Weisheit das Dilemma, das für den Künstler darin gelegen ist. sein 
Selbst zu verleugnen und doch in der gegebenen Rolle natürlich zu erscheinen. 
Und umso höher schätzt er seine Kunst ein, als Iffland eine ausgesprochen 
starke Individualität war. Die Gabe der Vielseitigkeit steht also — und das 
ist die Folge jener Maxime — im umgekehrten Verhältnis zur Ausgeprägtheit 
der Individualität eines Künstlers. 

Eine andere Bemühung Goethes galt der Pflege der nicht nur vernach- 
lässigten, sondern von den deutschen Bühnen fast verbannten rhythmischen 
Deklamation. Anläßlich der Eröffnung des ,,Weimarischen neu dekorierten 
Theatersaales” am 12. Oktober 1798, bei welcher nach dem Prolog ,,Wallen- 
steins Lager” aufgeführt wurde, lobt Goethe die Art, wie der Schauspieler 
Voß die Jamben (des Prologs) behandelte. Und er freut sich auf die Zeit, 
wenn das Theater von der „fast allgemeinen Rhythmophobie, von der Reim- 
und Taktscheue, an der so viele deutsche Schauspieler krank liegen,” geheilt 
sein wird. Außer dem Wallenstein-Zyklus waren es aber auch die rhythmi- 
schen Uebersetzungen des ,,Mahomet” und des ,,Tankred”, Goethes (nicht 


1) Vgl. „Vorspiel auf dem Theater”: 


Ich weiß, wie man den Geist des Volks versöhnt, 
Doch so verlegen bin ich nie gewesen. 
und: 
Was hilfts, wenn ihr ein Ganzes dargebracht, 
Das Publikum wird es euch doch zerpflücken. 
2) Seine Individualität hinzugeben und so mit „erlogener Wahrheit” zu wirken, 
fordert auch Serlo in ,, Wilhelm Meisters Lehrjahren” (Fünftes Buch. Siebentes Kapitel). 
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Schillers) Bearbeitung von » Macbeth”, Kotzebues »Octavia”, desselben 
Verfassers ,,Bayard”, Schillers ‚Maria Stuart” (vornehmlich mit den 
lyrischen Stellen), welche zur Uebung nicht nur einer gewissen gebundeneren 
Weise in Schritt und Stellung, sondern auch zur Ausbildung rednerischer 
Deklamation und theatralischer Rezitation auf die Bühne gebracht wurden. 
Die Darsteller mußten sich, wie Goethe anläßlich der Aufführung des 
»Mahomet” (am 30. Jänner 1800) in den Tag- und Jahresheften sagt „aus 
ihrem Naturalisieren in eine gewisse Beschränktheit zurückziehen, deren 
Manieriertes sich gar leicht in ein Natürliches verwandeln ließ”. Goethes 
Ueberzeugung ist nach seinen Worten: „Alles Poetische sollte rhythmisch 
behandelt werden”. Es ist im Grunde genommen dasselbe Prinzip, dieselbe 
Maxime, wie jene oberste Maxime der Schauspielkunst: vorerst die Herr- 
schaft über den ungeformten Stoff gewinnen; das Individuelle, das Charak- 
teristische abstreifen, um zur Gestaltung des rein Menschlichen, der reinen 
Form gelangen zu können. 

Ein anderes Experiment in dieser Richtung war der Gebrauch von Masken: 
nach den ,,Briidern” des Terenz wurde 1803 (zum Neuen Jahre) ,,Palae- 
ophron und Neoterpe” mit Masken gegeben, dann auch andere Stücke, 
z.B. die ,,Andria” des Terenz. 

So hat Goethe gleichsam aus der Praxis für die Praxis seine Regeln für 
die Schauspieler niedergelegt, die anläßlich des Unterrichtes aufgezeichnet 
wurden, den Goethe zwei angehenden Schauspielern, Pius Alexander Wolff 
(dem Dichter der ,,Preciosa”) und Franz Grüner im Sommer 1803 erteilte. 
(Es waren das aber nicht seine einzigen Schüler, da er im Laufe seiner Tätig- 
keit als Theaterdirektor eine ganze Theaterschule gegründet und geleitet 
hat). Bei den „gründlichen Didaskalien” mit seinen Zöglingen hat er zunächst, 
wie er in den Tag- und Jahresheften berichtet, ‚sich selbst die Kunst aus 
ihren einfachsten Elementen entwickelt und sich an den Fortschritten 
beider Lehrlinge nach und nach emporstudiert”. So wurde er sich klarer 
über ein Geschäft, dem er sich zunächst instinktmäßig hingegeben hatte. 
Auf diese Weise hat sich eine ,,Grammatik” ausgebildet, die er später mit 
mehreren jungen Schauspielern verfolgte. Eckermann hat im Auftrag 
Goethes aus dem Inhalt dieser Papiere eine Art Theaterkatechismus 
zusammengestellt. Es wäre wohlfeil, über einzelne dieser Regeln zu 
spötteln. Werden sie als Ganzes unter dem Gesichtswinkel der allge- 
meinen Kunstanschauung Goethes betrachtet, wird man die Bewun- 
derung der Konsequenz nicht versagen können, mit welcher der Dichter 
seine Kunstprinzipien bis in die kleinsten Einzelheiten der Sprache, Dekla- 
mation und Rezitation des Schauspielers, der Stellung und Bewegung des 
Körpers, insbesondere der Hände und Arme, des Gebärdenspiels, der zu 
vermeidenden bösen Gewohnheiten, der Stellung und Gruppierung auf der 
Bühne, aber auch der Haltung des Schauspielers im gewöhnlichen Leben 
durchgeführt hat. Und wie viel erscheint uns andererseits selbstverständlich, 
was hier erst als Regel, als Gebot aufgestellt werden mußte, was also zum 
mindesten nicht allgemein in der alltäglichen Praxis der Bühnenkunst als 
geboten angesehen wurde; so fordert der Dichter dialektfreie Aussprache, 
Vermeidung von Provinzialismen, vollständige und reine Aussprache der 
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einzelnen Wörter, auch der Endungen, was freilich leicht zu pedantisch 
klingenden Uebertreibungen führen mochte; ebenso wichtig war die Uebung 
der Modulation der Stimme, die dadurch gefördert wird, daß im Anfang 
mit möglichst tiefer Stimme gesprochen wird, um dann wechselnd im Ton 
zu steigen. Die Rezitation ist der Vortrag ohne leidenschaftliche Toner- 
hebung, jedoch nicht ohne gänzliche Tonveränderung, in der Mitte zwischen 
der kalten, ruhigen und der erregten Sprache, während die Deklamation 
eine gesteigerte Rezitation ist. Der Schauspieler muß seinen angeborenen 
Charakter, sein Naturell verleugnen und sich ganz in die Stimmung der 
dargestellten Rolle versetzen. Das Singen, die Monotonie, der Predigerton, 
hervorgerufen durch zu schnellen oder zu langsamen Wechsel der Tonlage, 
ist zu vermeiden. Für den rhythmischen Vortrag wird bemerkt, daß die 
gereimten Endsilben nicht zu auffallend bezeichnet werden dürfen. Der 
Zusammenhang ist zu beobachten wie in der Prosa, während andererseits 
der Anfang des Verses durch ein kleines, kaum bemerkbares Innehalten zu 
bezeichnen ist, ohne daß dadurch jedoch der Gang der Deklamation gestört 
wird. Diese Unterweisung war notwendig, da die Schauspieler zum Beispiel 
die Schillerschen Jamben zu sprechen nicht zustande brachten. Die langen 
Silben, erzählt Genast in seinen Memoiren, dehnten sie so ungebührlich, 
daß man glaubte, eine Sägemühle zu hören. Man sieht, wie maßvoll Goethe 
selbst seine Forderung rhythmischer Deklamation auffaßt. Weniger konnte 
er eigentlich gar nicht verlangen, um der fast allgemeinen , Rhythmophobie”, 
der „Reim und Taktscheue”, andererseits dem bombastischen Ton zu 
steuern, der auf der deutschen Bühne noch sein Unwesen trieb. 

Freilich darf man unsere heutigen Anschauungen nicht zum Maßstab 
nehmen, die der individuellen Auffassung des einzelnen Darstellers einen 
weiten Spielraum gewähren. Wie in den Normen über den rhythmischen 
Vortrag, so zeigt sich auch bei den Regeln über die Stellung und Bewegung 
des Körpers, daß die weimarische Bühne unter Goethes Leitung eine 
Stilbühne war, auf welcher sich alles dem Stilprinzip unterzuordnen hatte. 
Dieses Prinzip ist aber, daß der Schauspieler nicht allein die Kunst nach- 
ahmen, sondern sie auch idealisch vorstellen soll, daß er also in seiner 
Darstellung das Wahre mit dem Schönen zu vereinigen hat. Die Schauspiel- 
kunst oder darstellende Kunst setzt Schauende, setzt Publikum voraus, 
vor welchem ein Spiel dargestellt wird. Der Schauspieler muß also ‚stets 
bedenken, daß er um des Publikums willen da ist”. Mißverstandene Natür- 
lichkeit ist es daher, wenn die Schauspieler unter einander spielen, als ob 
kein Dritter dabei wäre. Die vierte Wand ist also nicht da, sie ist in keinem 
Sinn vorhanden. Und daraus leiten sich dann die Regeln für die Stellung 
und Bewegung des Körpers auf der Bühne her: nicht im Profil spielen, den 
Zuschauern nicht den Rücken zuwenden, nicht ins Theater hineinsprechen, 
sondern gegen das Publikum. Unsere Auffassung hat die vierte Wand in 
der Vorstellung wieder eingesetzt und so werden so manche Vorschriften 
kleinlich und pedantisch erscheinen, andere, die eben nur aus der Grund- 
einstellung Goethes, aus seinem Stilprinzip heraus zu verstehen sind, werden 
uns ein Lächeln entlocken: wenn er etwa dem Schauspieler vorschreibt, 
den Kopf gegen den zu wenden, mit dem er spricht, jedoch nur so, daß 


TS 


Lederer. 209 Goethe und das Theater. 


immer Dreiviertel des Gesichts gegen die Zuschauer gewendet sind: wenn 
ferner bemerkt wird, daß auf der rechten Seite immer die geachtete 
Person steht, Frauenzimmer, Eltern, Vornehme; daß, wie im gewöhnlichen 
Leben, man auch auf der Bühne sich in einiger Entfernung von dem zu 
halten hat, vor dem man Respekt hat; und daß das Gegenteil von Mangel 
an Bildung zeugt. Als eine schöne, nachdenkende Stellung z.B. für einen 
jungen Mann wird bezeichnet: ,,Wenn ich, die Brust und den ganzen Körper 
gerade herausgekehrt, in der vierten Tanzstellung verbleibe, meinen Kopf 
etwas auf die Seite neige, mit den Augen auf die Erde starre und beide Arme 
hängen lasse”. Der Haltung und Bewegung der Arme wird ein ganz 
großer Abschnitt gewidmet: Maßhalten, Zurückhaltung ist auch hier das 
Prinzip und manche Regel, die da angeführt wird, um die freie Bewegung 
der Arme und Hände zu erlangen, ohne in Uebertreibungen zu verfallen, 
dürfte auch heute noch manchem Darsteller von Nutzen sein, der entweder 
allzu leidenschaftlich agiert oder mit seinen Armen und Händen nichts 
anzufangen weiß. Mit diesen Ansichten stimmt auch eine Aeußerung 
Eckermanns überein, wonach ein Schauspieler bei einem Bildhauer und 
Maler in die Lehre gehen und etwa für die Darstellung eines griechischen 
Helden antike Bildwerke studieren sollte, um sich die ungesuchte Grazie 
ihres Sitzens, Stehens und Gehens wohl einzuprägen. Der Schauspieler hat 
also immer das Publikum gegenwärtig zu denken; es darf daher die Hand 
weder vor das Gesicht gebracht, noch der Körper mit ihr bedeckt werden. 
So ist es also nur konsequent, wenn auch für unsere Begriffe seltsam, daß 
der Schauspieler ebensogut die linke Hand reichen kann, wenn nicht aus- 
drücklich die rechte verlangt wird. Denn auf der Bühne gibt es kein rechts 
oder links, man muß nur immer suchen, das vorzustellende Bild durch keine 
widrige Stellung zu verunstalten. 1) Jedenfalls aber muß die Figur en face 
bleiben. Die Brust soll so wenig als möglich durch den Arm verdeckt 
werden. 

Den Bühnenpraktiker erkennt man auch aus den Vorschriften, die Goethe 
für die Probenarbeit macht: niemals in Stiefeln, sondern in Pantoffeln zu 
probieren, um eine leichtere und anständigere Bewegung der Füße zu 
erwerben; sich nichts erlauben, was nicht auch im Stück vorkommen darf. 
Nicht im Mantel probieren, sondern Hände und Arme wie im Stück frei 
haben. Auch in der Probe keine Bewegung machen, die nicht zur Rolle 
paßt. 2) Zu den „zu vermeidenden bösen Gewohnheiten” gehört wohl auch 
heute noch — wenigstens im klassischen Drama — der Gebrauch des Schnupf- 
tuchs auf der Bühne, vom Ausspucken gar nicht zu sprechen. Die Kunst soll 
dem Schauspieler zur zweiten Natur werden, er soll daher auch im gewöhn- 
lichen Leben bedenken, daß es sein Beruf ist, öffentlich zur Kunstschau 
zu stehen, und immer einen Platz von Zuschauern vor sich denken. Dies 


1) Hier ist insoferne eine Unklarheit, als es oben hieß, daß auf der rechten ie 
immer die geachtete Person steht; es gibt also doch wohl ein Rechts und Links auf 


der Bühne. ’ i 
2) Aehnliche Forderungen werden auch in ,,Wilhelm Meisters Lehrjahren” erhoben 


(Fiinftes Buch. Achtes Kapitel). 
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soll sich in Sprache und Gebärde ausdrücken, zwar nicht übertrieben, um 
nicht den Mitmenschen zum Gelächter zu dienen, aber der bildende Künstler 
môge immer erkannt werden. Aus den hier angeführten Normen ergibt sich 
die Grundauffassung Goethes, daß Bühne und Saal, Schauspieler und Zuschauer 
erst zusammen ein Ganzes bilden. „Das Theater ist als ein figurenloses 
Tableau anzusehen, worin der Schauspieler die Staffage macht.” Daher: 
„Nicht zu nahe an den Kulissen spielen. Auch nicht ins Proscenium treten. 
Dies ist der größte Mißstand; denn die Figur tritt aus dem Raume heraus, 
innerhalb dessen sie mit dem Szenengemälde und den Mitspielenden ein 
Ganzes macht. Auch derjenige, welcher allein auf der Bühne steht, hat immer 
zu bedenken, daß er allein die Bühne zu staffieren berufen ist.” Der Theater- 
boden ist durch rhombische Flächen als eine Art Damenbrett vorzustellen; 
wenn dann der Schauspieler sich genau vornimmt, welche ,,Kasen” er 
betreten will, was er sich auf dem Papier notieren kann, so.ist er gewiß, 
„daß er bei leidenschaftlichen Stellen nicht kunstlos hin und wider stürmt, 
sondern das Schöne zum Bedeutenden gesellt.”” Genast berichtet in seinen 
Memoiren, wie der berühmte Schauspieler EBlair ihn einmal gefragt hätte, 
ob Herr von Goethe noch immer Schach mit seinen Schauspielern spiele. 
Es wurde ihm allerdings vielfach zum Vorwurf gemacht, daß er die Bühne 
wie ein Schachbrett betrachtet habe, dessen lebendige Figuren nur nach 
seinem Willen sich stellen und ihren Platz wechseln durften. Aber Genast 
hebt auch hervor, daß Goethe sich stets mit richtigem und feinem Sinn 
um Gehen und Stehen der Schauspieler bekümmert habe. So störte es 
ihn, wenn zwei oder mehrere Personen, ohne daß es die Handlung 
nötig machte, dicht bei einander auf einer Seite oder in der Mitte vor dem 
Soufflierkasten standen und dadurch leere Räume im Bild entstehen ließen. 
Da bestimmte er genau die Stellung und gab durch Schritte die Entfernung 
von der einen zur andern Person an. Er wollte im Rahmen ein plastisches 
Bild haben. Nun macht Goethe allerdings auch gewisse Einschränkungen; 
er verlangt, daß sich der Schauspieler diese Regeln ‚nach ihrem Sinn zu 
eigen’’ mache, das Steife verschwinde und die Regel nur die geheime Grund- 
linie des lebendigen Handelns werde. Ferner sind diese Regeln vorzüglich 
dann zu beobachten, ‚wenn man edle, würdige Charaktere vorzustel- 
len hat.” 

Wir lächeln heute über manche dieser Forderungen Goethes. Im ganzen 
aber hat Goethe mit dieser ,,Grammatik” doch nichts anderes gemeint als 
das, was er gegenüber Eckermann etwa so ausdrückt: mit der Schauspiel- 
kunst ist es, wie mit allen übrigen Künsten. Was der Künstler tut oder 
getan hat, versetzt uns in die Stimmung, in der er selber war, da er es machte. 
Eine freie Stimmung des Künstlers macht uns frei, eine beklommene bänglich. 
Diese Freiheit im Künstler ist gewöhnlich dort, wo er ganz seiner Sache 
gewachsen ist. Weshalb es uns eben bei niederländischen Gemälden so 
wohl wird, indem jene Künstler das nächste Leben darstellen, wovon sie 
vollkommen Herr waren. Sollen wir im Schauspieler diese Freiheit des 
Geistes empfinden, so muß er durch Studium, Phantasie und Naturell 
vollkommen Herr seiner Rolle sein. Alle körperlichen Mittel müssen ihm 
zu Gebote stehen, und eine gewisse jugendliche Energie muß ihn unterstützen. 
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Das Studium ist nicht genügend ohne Einbildungskraft, und Studium und 
Einbildungskraft nicht genügend ohne Naturell. Er bemerkt noch, daß 
die Frauen das meiste durch Einbildungskraft und Temperament tun. 

So sind diese Regeln aus der allgemeinen ästhetischen Anschauung 
Goethes, aus seinem Bemühen zu erklären, Natur und Kunst zu verbinden, 
wie es in einer seiner Theaterreden heißt, und von da aus zu ver- 
stehen. Keine Kunst aber ist so zeitgebunden und auch nach Goethes 
Meinung, wie jene Aeusserung zeigt, gebunden an die Persönlichkeit des 
Künstlers wie die Schauspielkunst. Wenn es daher auch wohl immer nur 
große Schauspieler geben wird, aber keine ,,Schauspielkunst”, so konnte 
Goethe doch sagen, !) daß sich das Weimarische Theater in Absicht auf 
reine Rezitation, kräftige Deklamation, natürliches und zugleich kunst- 
reiches Darstellen auf einen bedeutenden Gipfel des inneren Wertes erhoben 
hatte. Da sich auch das Aeußere, d. i. die Garderobe, die szenische Ausstattung 
nach und nach gesteigert hatte, so konnte Goethe behaupten, daß das 
Weimarische Theater zu dieser Epoche auf seinen höchsten, ihm erreich- 
baren Punkt gelangt war. Wenn er aber hinzufügt, daß man dieser Epoche 
eine erwünschte Dauer auch für die nächste und folgende Zeit versprechen 
durfte, hatte er und konnte er wohl auch keine Ahnung haben, wie bald 
ihm das Szepter des Direktors entwunden werden sollte; auch hier ,,cherchez 
la femme” — nämlich die schöne Freundin des Herzogs, die Schauspielerin 
Karoline Jagemann-Heygendorff. Die Aufführung des Stückes ‚Der 
Hund des Aubry de Mont Didier oder der Wald bei Bondy” am 12. 
April 1817, welche auf Veranlassung der Jagemann trotz Goethes Einspruch 
stattfand, — ein abgerichteter Pudel spielte nämlich die Hauptrolle — war 
bekanntlich die unmittelbare Ursache von Goethes Rücktritt. Goethe hat, 
wie er einmal im Jahre 1826, als diese Epoche längst abgeschlossen hinter 
ihm lag, zu Eckermann äußert, am Theater nur so lang ein wahrhaftes 
Interesse gehabt, als er dabei praktisch einwirken konnte. „Es war meine 
Freude,’ sagt er, „die Anstalt auf eine höhere Stufe zu bringen, und ich 
nahm bei den Vorstellungen weniger Anteil an den Stücken, als ich darauf 
sah, ob die Schauspieler ihre Sachen recht machten oder nicht. Was ich zu 
sagen hatte, schickte ich am andern Morgen dem Regisseur auf einem Zettel 
und ich konnte gewiß werden, bei der nächsten Vorstellung den Fehler 
vermieden zu sehen.” 

Auf diese Weise aber war, wie man sieht, Goethe eigentlich selbst der 
Regisseur. 

Uebrigens war sich Goethe von Anfang an bewußt, daß es ihm zur Er- 
reichung seiner künstlerischen Ziele zum größten Vorteil gereichte, daß 
er vor einem kleinen, genugsam gebildeten Publikum zu spielen hatte, dessen 
Geschmack er befriedigen konnte, ohne dabei seine Unabhängigkeit zu 
verlieren; und daß er manches versuchen durfte, um sich selbst und seine 
Zuschauer in einem höhern Sinn auszubilden. „Ineinem höhern Sinn” — 
in diesen Worten liegt der Schlüssel, wie zu dem ganzen Lebenswerk, so 
auch zu Goethes Tätigkeit als Theaterleiter. 


1) In den Tag- und Jahresheften von 1815. 
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Wien. MAX LEDERER. 


EEN NIEUWE BEOWULF-THEORIE 


Een der aantrekkelijkste problemen op het gebied der Germaansche 
heldensage is de voorgeschiedenis van het Oudengelsche Beowulf-epos. 
Het groote aantal der onderzoekers, die zich aan de ontraadseling van deze 
vraag gezet hebben, bewijst reeds hoe zeer de stof tot nader onderzoek 
uitlokt; de talrijke oplossingen daarvan gegeven toonen de moeilijkheid van 
de hierbij gerezen vragen aan. De Beowulf-sage heeft met de Nibelungen- 
of de Hildesage gemeen, dat de werken, waarin zij behandeld is, een in 
historisch zoowel als geografisch opzicht groot gebied bestrijken; zij is voor 
den literatuurvorscher ook daarom zoo belangwekkend, omdat het epos, 
waarin die sage behandeld is, bijzonder vroeg is ontstaan en omdat daarin 


een merkwaardige mengeling van motieven uit heldensage en sprookje aan 
den dag treedt. 


De compositie van het Oudengelsche epos is zoo los, dat zij de meeste 
onderzoekers niet heeft kunnen bevredigen. Men onderscheidt: a. den strijd 
met Grendel, b. den strijd met Grendels moeder, c. de terugkeer van Beowulf 
naar Hygeläc, d. den strijd met den draak. Indien men hiervan b als een 
uitbreiding van a beschouwt en verder c opvat als een overgangslid in het 
gedicht, dat in hoofdzaak weder een recapitulatie van a en b is, dan blijven 
als de grondelementen slechts over de strijd van Beowulf met Grendel en 
die met den draak. Dat zijn dus beide, wat een ouder onderzoek gaarne 
mythische motieven genoemd heeft en wat wij voorzichtiger als sprookjesstof 
omschrijven. Nu is echter het Germaansche epos juist gegroeid uit historische 
gebeurtenissen en aan historische personen gebonden; hoe kan dan het ver- 
haal van een held, wiens naam ,,Bijenwolf” reeds zoo onheroisch klinkt en 
die niet anders dan fantastische monsters bevecht, in ons beeld van de 
Germaansche heldensage ingevoegd worden? Het eigenaardige is, dat het 
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historische element geenszins ontbreekt, maar voornamelijk als episodisch 
ornament is opgenomen; het geeft dus als het ware veeleer de sfeer aan, 
waarin zich Beowulfs avonturen afspelen. 


Er zijn maar weinig overleveringen, die ons voor de reconstructie van den 
ouden vorm der sage rechtstreeks helpen kunnen; zij zijn bovendien uit veel 
later tijd en van Skandinavische herkomst. Dat maakt elke poging tot be- 
lichting van de voorgeschiedenis reeds van te voren afhankelijk van zooveel 
subjectieve interpretaties en combinaties, dat het resultaat niet anders dan 
hypothetisch kan zijn. Men kan met onverbiddelijke logica zijn deducties 
aan elkander rijgen, er is altijd ergens een punt, waar de onderzoeker niet 
onder den druk van een bijeengegaarden bewijslast, maar uit persoonlijke 
overtuiging, dus willekeurig, tot een beslissing is gekomen. Aan een enkel 
voorbeeld laat zich dit gemakkelijk aantoonen. Het verhaal van den draken- 
kamp is ongetwijfeld heroisch, al is het niet historisch. Ook Sigmund, ook 
Sigurd, ook Frotho hebben met zulk een monster gestreden; zij echter hebben 
overwonnen, terwijl Beowulf in dezen strijd zijn einde vindt. Naar het oordeel: 
van Hermann Schneider (Germanische Heldensage II, 2, 50) is deze draken- 
strijd door den Anglischen dichter van den Beowulf toegevoegd naar het 
voorbeeld van destijds gangbare verteltypen; daar een dergelijk gevecht nu 
eenmaal het hoogtepunt van een heidenleven vormt, kon Beowulf dit 
evenmin ontberen. Wanneer men nu overweegt, dat de dood van Beowulf 
gevolgd wordt door een doodenritueel (verbranding, bijzetting in een graf- 
heuvel, doodenklacht), zooals wij dat uit den volksverhuizingstijd van de 
Germanen kennen en dat dit dus op een echte traditie wijst, die uit Gautland 
naar Anglié moet zijn gekomen, kan men zich dan daarvan afmaken met 
de bewering: die reine Erfindung des Drachenkampfs ist uns auch begreiflich, 
und vielleicht sogar wahrscheinlicher? 


Geheel anders althans oordeelt Walter Berendsohn, wiens pas verschenen 
boek (Zur Vorgeschichte des „Beowulf”, Kopenhagen 1935) wij hier in het 
kort bespreken zullen. Hij meent, dat het slot van het Anglische epos oor- 
spronkelijk niets met een draak uitstaande had, maar den strijd met een 
menschelijken tegenstander behandelde, waarin de held een tragisch einde 
vond. Zijn dood is een episode uit den strijd tusschen Zweden en Gauten, 
die overigens merkwaardigerwijze alleen in de met historische stof gevulde 
uitweidingen van het epos ter sprake komt. Inderdaad moet men toegeven, 
dat bij de rol, die Beowulf in het conflict tusschen de families van Haòcyn 
en Ongenpeow speelt, zijn dood in een gevecht tegen de Zweden veel beter 
passen zou. De vraag is slechts, of het gedicht zelf materiaal tot bevestiging 
dezer hypothese bevat. Berendsohn meent de sporen van een gedicht, waarin 
een strijd tusschen menschelijke tegenstanders beschreven werd, te kunnen 
aanwijzen. Daartoe kan men intusschen kwalijk rekenen, dat het zwaard 
Nægling in den strijd breekt (2680—2682), want hetzelfde wordt van Hrunting 
in het gevecht met Grendels moeder verteld (1522—1525). Wanneer Wiglaf 
de woorden 2633—2636 spreekt, waarin hij de geschenken gedenkt, die hij 
van zijn heer in de bierzaal gekregen heeft, dan past dit stellig bij eer 
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handeling, die zich in zuiver-menschelijke verhoudingen afspeelt; en hetzelfde 
geldt van de smaadrede, die hij tegen zijn laffe makkers houdt (2884—2891); 
de vraag is echter deze, of zij onvereenigbaar zijn met het verhaal van een 
drakenkamp. Dat nu is geenszins het geval; ook als de held een dergelijk 
monster tegemoet treedt, kan de trouw van zijn gevolg op de proef worden 
gesteld. Ook is het juist, dat de woorden van den bode (3014— 3027), met 
het typisch-heroische motief van het gesprek tusschen raaf en adelaar, beter 
bij een slag tusschen twee legers, dan bij een drakenkamp passen, maar 
mag men daartegenover niet vragen, of bij de behandeling van een strijd 
met een monster in een heldenlied niet noodzakelijkerwijs de invloed van 
epische formules zich moest laten gelden? 


Het is ongetwijfeld een steun voor de opvatting van Berendsohn, dat al 
deze plaatsen (evenwel met uitzondering van 2680—2682) behooren tot de 
oude epische laag, die hij uit het Anglische gedicht heeft trachten af te 
scheiden. Het epos, zooals het ons bewaard is, vertoont te duidelijk de sporen 
van heterogene samenstelling, dan dat wij het als een oorspronkelijke eenheid 
kunnen aanvaarden. Maar het gedicht is niet een mozaiek van aanvankelijk 
onafhankelijke liederen, geen aaneenrijging van Grendel I en Grendel Il en 
Drakenkamp, maar het werk van één enkel dichter, die een oud heldenlied 
op een jonger romantische wijze behandeld heeft. Bij de werkwijze van 
vroeg-middeleeuwsche dichters is dan te verwachten, dat hij stukken varı 
dat oude lied onveranderd of slechts weinig gewijzigd heeft overgenomen: 
zijn die oude, echte regels nog te onderkennen? Is dit inderdaad het geval, 
dan moeten zij zich in stilistisch opzicht van de andere onderscheiden. Het 
belangrijkste gedeelte van Berendsohns boek is daarom ook zijn stijlonderzoek, 
dat ons boeit door het zekere taalgevoel van dezen geleerde en door den 
tact, waarmede hij de door hem gewonnen criteria toepast. De jongere, 
Christelijke dichter zou zich volgens hem kenmerken door grooter reflectie, 
door een neiging tot gevoelerigheid en tot het weergeven van stemmingen, 
door meer vaagheid en algemeenheid in zijn wijze van uitdrukken, door 
neiging tot algemeene beschouwingen en tot afdwalingen; hij is de Christelijke 
monnik, die aan zijn schrijftafel een interessant verhaal dicht, maar niet de 
sköp, die in de koningshal van oude heldendaden zingt. 


Dat verschil moet men aan de aigemeene behandeling der stof evenzeer 
kunnen aantoonen als in de details. Ik kies tot voorbeeld de kenningen. 
Deze komen volgens Berendsohn in hoofdzaak in die gedeelten van het epos 
voor, die hij als oude bestanddeelen heeft kunnen onderscheiden. Intusschen 
staan zij ook in de zuiver Anglische bewerking en zelfs in vrij groot aantal; 
daarvan zijn er bovendien slechts weinig, die de bewerker uit de oudere laag 
heeft overgenomen. De overige kenmerken zich echter, doordat zij een be- 
trekkelijk gering aantal begrippen varieeren (vorst), of doordat eenzelfde 
kenning meermalen voorkomt of daartoe een zelfde grondwoord (hyrde, 
net, weard) herhaaldelijk gebruikt wordt. Nemen wij ter kenschetsing de 
kenningen voor pantser: searonet (406), breostnet (1548), herenet (1553), 
hringnet (1889, 2754); bij de indeeling van Berendsohn komen zij alle voor 
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rekening van den Anglischen bewerker. Bewijst dit echter veel? Deze ken- 
ningen zijn volkomen juiste omschrijvingen voor het uit ringen samen- 
gevlochten pantser. Zij zijn niet beter of slechter dan herepad (2258), dat 
tot het oude gedicht heet te behooren. Omschrijvingen met -net zijn ook 
in de Oudnoorsche poézie bekend, maar hier beteekenen zij ,,schild” vgl. 
hraenet, geirnet en oddnet. Verschillende beteekenis dus bij overigens geheel 
gelijken bouw. Het Oudengelsch vertoont hier een ongetwijfeld jonger 
gebruik (vgl. E. A. Kock, Jubilee Jaunts and Jottings biz. 25—26), maar 
men kan er geen argument aan ontleenen tegen den Anglischen bewerker, 
daar dit gebruik reeds in de Oudengelsche epiek kan zijn opgekomen. 


De omschrijving sinces brytta komt in de Anglische bewerking driemaal 
voor (1170, 1922, 2071), bovendien nog beaga brytta tweemaal (352, 1487); 
maar ook het oude stuk kent deze kenning (35) en dat is geen wonder naast 
de talrijke Oudnoorsche kenningen van het type hringbroti, baugbroti enz. 
Acht men het van belang, dat deze latere dichter zich zelf zoo vaak herhaalt, 
dan moet men ook niet verzwijgen, dat in het oude gedicht de zee omschreven 
wordt als hronräd (10), swanräd (200), brimläd (1051), het schip als sundwudu 
(208), seewudu (226). Op drie kenningen voor schip staat dus in het oude 
gedeelte tweemaal een omschrijving met wudu, hetgeen een hoog percentage 
vormt (66 %); dan is de samenstelling met brytta, die vijfmaal voorkomt 
op 27 plaatsen, waar een kenning voor vorst staat (dus 18 %), niet eens zoo 
bijzonder frequent. 


Wanneer wij dus aan dit voorbeeld willen toonen, dat men geen overdreven 
waarde mag hechten aan het stilistisch verschil tusschen de vooronderstelde 
oude fragmenten en de Anglische bewerking, zoo willen wij daarmee geenszins 
het belang van de door Berendsohn gemaakte opmerkingen onderschatten. 
Men heeft altijd verschillende lagen in den Beowulf aangenomen; hier blijkt 
een middel te zijn oud en jong van elkander te scheiden. De lijst der oude 
fragmenten op blz. 84—104, die 506!/, regels omvat (op een totaal van 3182), 
heeft uit den aard der zaak een subjectief en voorloopig karakter. Eerst als 
nog meer onderzoekers, ieder met zijn eigen stijlgevoel, het epos in gelijken 
zin hebben getoetst, kan men hopen tot een resultaat te komen, dat als basis 
van onderzoek kan worden aanvaard. 


Berendsohn komt tot de conclusie, dat in alle deelen van het epos oude 
verzen te vinden zijn; de grondslag van den Beowulf was dus reeds een 
omvangrijk gedicht, omvattende den strijd met Grendel en den drakenkamp 
(die eigenlijk een gevecht van twee legers zou zijn geweest). Beowulf was 
in beide de held. Wie was nu die Beowulf? Met deze vraag staan wi] midden 
in het gebied der wildste speculaties. Hij was een Gautische strijder, die met 
Chochilaicus aan de monding van den Rijn meegevochten heeft en aan de 
catastrofe gelukkig is ontsnapt, zegt Miillenhoff. Wel neen, meent Schneider, 
zelfs daaraan gelooven wij niet, wij kennen alleen een Bewar, die een strijd 
met een troll in Lejre gevoerd heeft; de overeenstemming tusschen het 
Bjarki-avontuur in de Hrélfssaga kraka en Beowulfs strijd met Grendel 
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bewijst dit. Beowulf, de drakenbestrijder, laat zich niet nader identificeeren; 
is dit gedeelte niet anders dan een verzinsel van den Anglischen dichter, 
zooals Schneider wil, dan heeft de held van dit stuk ook geen zelfstandige 
waarde. Moeten wij dan tot de conclusie komen, dat naam en persoon van 
Beowulf niet anders zijn dan een schepping van den Engelschen dichter, 
zooals Schneider ten einde raad besluit? 


Beowulf is Bjarki, betoogt Berendsohn; beide namen zijn een aanduiding 
van de berennatuur van den held. Zijn hoofddaad is het avontuur aan het 
Deensche hof. Maar ook hun beider dood hangt samen, maar terwijl de 
Grendeldichter ook hier een sprookjessfeer heeft geweven om zijn held, 
bleef het menschelijk-heroische in de Skandinavische traditie bewaard. Niet 
alleen de hoofdpersoon is in beide dezelfde, maar ook een bijfiguur als Viggo- 
Voggr der Bjarkisage, die overeenstemt met den Wigläf in Beowulf, van 
wien Schneider wederom opmerkt, dat hij ,,durch eine Welt von dem Viggo 
der Hrólfsage getrennt ist”. Maar nog verder wil Berendsohn in de voor- 
geschiedenis der sage terugdringen. Indien het drakengevecht nog de sporen 
vertoont van een oorspronkelijken strijd met een menschelijken tegenstander, 
dan was de dood van Beowulf een onderdeel van de veete tusschen Gauten 
en Zweden. Maar in deze veete past niet een berserkr-type als Bjarki-Beowulf, 
doch een vorst: deze nu was oorspronkelijk Ecgbeow, die in het gedicht 
als vader van Beowulf optreedt. De bewijzen voor deze hypothese zijn uiterst 
zwak; zij berusten slechts op een aaneenrijging van mogelijkheden. Dat men 
door deze substitutie de Unferö-episode en den zwemwedstrijd met Breca 
elimineeren en daarvoor in de plaats stellen kan de geschiedenis van de 
Wylfingen-veete, waarop vs 459 vigg een toespeling maken, kan men kwalijk 
als een ‚‚bewijs’’ laten gelden. In vs 82 vlgg wordt van Heorot gezegd, dat zij 
eens door vuur verteerd zou worden: het zou niet lang duren, dat de strijd 
na doodelijke vijandschap ten opzichte van de dbumsw£eoran zou ontbranden. 
„Maar eeden worden niet tusschen nieuwe verwanten uitgewisseld”, merkt 
Berendsohn op, die daarom deze toespeling op de Hadubardenstrijd, niet 
op den twist der Skjoldungen laat slaan. Dus vertaalt hij dbumsweoran als 
„eedzweerders’’. Nu betreft het hier allereerst een locus corruptus; kan men 
daarop zoo stoute conclusie bouwen? Bovendien vertalen anderen (Bugge, 
Klaeber, Hoops) dit door emendatie verkregen woord als een dvandva- 
compositum ,,schoonzoon en schoonvader” en men mag daarvoor Juliana 65 
met de verbinding swéor ond Gpum wel als sterken steun aanvoeren. Dat 
ook met deze vertaling de Hadubardenveete bedoeld wordt, heeft Bugge reeds 
ingezien; daarmee wordt echter voor de substitutie van Ecgpeow voor 
Beowulf niet veel gewonnen. Kenschetsend is verder de opmerking: „Ik 
neem aan, dat Ecgpeow den voornaamsten tegenstander Ingeld gedood 
heeft”; daaruit wordt dan weer het recht geput een aantal regels uit het 
Grendelgedicht aan het vooronderstelde Ecgbeow-gedicht toe te schrijven. 

Deze Gautische Ecgpeow-poézie rust op zeer zwakke voeten. Laat ons 
echter zien, wat de schrijver met zijn hulpconstructie bereikt. Hij zet naast 
elkaar 1. een biografisch opgezet epos van Ecgpeow, omvattende zijn verblijf 
aan het hof van Hröögär en den dood in Gautland tegen de Zweden; 2. een 
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Hadubardisch Ingeld-gedicht; 3. een Deensche Skjoldungen-poëzie, die een 
reeks geslachten omspant en als centraal motief den met vloek beladen 
schat zou hebben gekend. Daarnaast wellicht nog Zweedsche gedichten 
betreffende Ongenpeow en den strijd met de Gauten. Dat zijn gedichten 
uit de 6de eeuw. In de volgende eeuw zou bij de Gauten zich uit de oude 
Ecgbeow-poëzie een Grendelgedicht ontwikkeld hebben, dat met sprookjes- 
motieven was opgesierd. Hoe komt nu de Anglische dichter aan deze stoffen? 
Berendsohn wijst op de beteekenis van het Mercische hof, waar wij verschil- 
lende epische stoffen behandeld vinden (Beowulf, Widsid, Déor, Waldere, 
Finnsburg). Zij zouden in het laatste kwart der 6de eeuw van het vasteland 
met de Mercische stammen naar Engeland zijn overgebracht. Ik zou zeker 
niet de mogelijkheid willen ontkennen, dat de Germanen in den volksver- 
huizingstijd epische verhalen hebben gehad en verspreid, maar mogen wij de 
overdracht van den oer-Beowulf naar Engeland reeds zóó vroeg stellen? 
Berendsohn betoogt, dat uit een Ecgbeowlied in de 7de eeuw een Grendel- 
gedicht ontstaan is en dat hierbij lersch-Keltische motieven invloed uit- 
geoefend hebben. Tweemaal zouden deze invloeden zelfs gewerkt hebben: 
in den strijd met Grendel zelf en in de latere verbreeding door het gevecht 
met Grendels moeder. Intusschen zou deze uit Gautland naar Anglié over- 
gebrachte poézie weer later naar Denemarken zijn teruggekeerd, omdat zich 
alleen daardoor de sterke invloed op de Skandinavische overlevering ver- 
klaren laat. Dit zijn dus wel zeer ingewikkelde verhoudingen, die Berendsohn 
gedwongen is voor de geschiedenis van deze epische traditie aan te nemen 
en al mag men erkennen, dat de verbindingen tusschen de verschillende 
Germaansche stammen innig genoeg zal zijn geweest, om zulk een heen en 
weer gaan van heldenpoézie mogelijk te maken, toch zal men allicht de 
voorkeur geven aan een verklaring, die minder gecompliceerd is. Soms kan 
de juistheid van een hypothese aan de behandeling van een detail getoetst 
worden. De naam Wealhpéow voor de gemalin van Hröögär beschouwt 
Berendsohn als een aanwijzing voor de Iersche invloeden in het Anglische 
epos; hij wordt algemeen verklaard als ,,Keltische dienares”. Opmerkelijk 
is het dan toch, dat haar wocrden op het overwinningsfeest volgens 
Berendsohn een ouden kern zouden bevatten; heeft die Anglische dichter 
zijn gedicht dan als een mozaiek opgebouwd? Bovendien is, zooals Brandl 
reeds betoogd heeft, het namentype op -pé0w eerder Skandinavisch dan 
Engelsch en wordt gewoonlijk voor mannen gebruikt. Daarom is het waar- 
schijnlijker, dat de naam in het epos een adaptatie is van een oorspronkelijk 
Skandinavischen naam, zooals onlangs ook Gordon (Medium Ævum 4, 
169—175) betoogd heeft, die hem op on. Valpjófr terugvoert. Dan echter 
wordt deze naam dus juist een bewijs voor de Deensche herkomst van de stof. 


Ook moet men rekening houden met de mogelijkheid, dat nog in latere 
eeuwen (na de volksverhuizing) stoffen over de Noordzee of langs haar 
kusten zijn verbreid (waarop Berendsohn blz. 292 ook terloops wijst), maar 
in dit geval is het wel gewenscht, dat men in de historische verhoudingen 
van dien tijd aanwijzingen kan vinden voor een zoodanig contact tusschen 
Gautland en Mercié, dat een Grendelepos kans kon hebben naar Engeland 
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te worden overgebracht en dat daarin, ook ondanks een ingrijpende be- 
werking van een Engelsch dichter, toch zoo talrijke reminiscenties aan his- 
torische gebeurtenissen, die bovendien op de willekeurigste wijze door het 
gedicht verstrooid staan, konden worden bewaard. 


Wij bewonderen de vernuftige combinaties van den schrijver, die ons een 
beeld van de heldenpoëzie der Zuidskandinavische volken in de 6de eeuw 
ontwerpt, waaraan wij gaarne zouden gelooven. Maar de hypothesen zijn 
hier zoozeer op elkander gestapeld, dat wij in de stevigheid van het bouwsel 
niet veel.vertrouwen kunnen hebben. Het beste gedeelte van het boek blijft 
daarom voor mij de stilistische onderscheiding tusschen oude en jonge deelen 
in het epos, waarin resultaten bereikt zijn, die blijvende waarde hebben. 
Opmerkelijk echter is weer, dat de schrijver in zijn ijver om het gedegen 
goud van het oude heldenepos in vollen glans te doen schitteren, het werk 
van den Anglischen dichter niet genoeg veroordeelen kan. Hij teekent van 
hem een beeld als dat „eines alten schreibseligen Mannes mit dem kurzen 
Gedächtnis und der lockeren Gedankentrift’’ en beweert elders, dat zijn 
geheugen niet over 100 versregels spannen kan. Dat doet ons al te zeer denken 
aan de stumperige interpolatoren van de oude school der Germanisten, die 
ook niet anders dan domheden pleegden, den ouden tekst niet begrepen 
en hem met hun neuswijze opmerkingen mishandelden. Het was een groot 
waagstuk, dat deze Anglische dichter aandurfde: geschoold aan Vergiliaansche 
traditie een epos te schrijven in de eigen moedertaal, dat in omvang, aard 
en dictie in menig opzicht een breuk met de traditie van het oude Germaansche 
heldenlied beteekende. Een man, die nieuwe wegen vindt, als een geheugen- 
loozen stumper af te schilderen, kan ons niet overtuigen, te meer als naar 
het getuigenis van Schneider de innerlijke tegenstrijdigheden van het gedicht 
niet grooter zijn, dan wij in de Middeleeuwsche epiek gewoon zijn te vinden. 


Ook zijn taal en poëtische dictie wijzen niet op zoo een minderwaardigen 
epigoon, als Berendsohn hem ons afteekent. Juist in de keuze zijner vaak 
dichterlijk gekleurde woorden bewijst hij, dat hij een geheugen moet hebben 
gehad, dat aanmerkelijk verder dan honderd regels reikte. Het woord leodhryre 
is alleen in den Beowulf aangetroffen; als deze dichter het 2391 gebruikt, 
zal hij toch zeker wel de plaats 2030 in de gedachten hebben gehad, waar 
het het eerst voorkomt en waar het volgens Berendsohn uit de oude bron 
zou stammen. Dan heeft de dichter deze versteende uitdrukking dus later 
nog eens te pas gebracht. Ook de letterlijke herhalingen zijn van belang. 
Zoo keert vs. 2052 æfter haeleda hryre hwate Scyldingas in vs. 3005 en 1271, 
ginfveste gife pe him God sealde in vs. 2182 terug. Hildebord en hildegeatwe 
zijn alleen in den Beowulf voorkomende omschrijvingen; het eerste staat 
in de regels 397 en 3139 (dit laatste in een oud stuk!); het tweede in 674 
(oud!) en 2362. Zou den Anglischen dichter bij het gebruik van deze woorden 
de plaats in het ,,oude epos” niet voor den geest hebben gestaan? Hetzelfde 
geldt van swoese gesipas, een epische formule, die in de oude Scyld-episode 
staat (vs. 29), maar daarnaast ook 2014, 2518 en in den genitief 1934. Is 
er zelfs niet een bewuste tegenstelling tusschen 2014 en 2518? Op de laatste 


De Vries. 219 Beowulf-theorie. 


plaats neemt de held Beowulf van zijn dierbare makkers afscheid, daar hij 
alleen den draak bestrijden wil; op de eerste plaats is sprake van de Hadu- 
bardische krijgers, die hun mannen ten ondergang voeren (het lijkt mij 
onwaarschijnlijk deze uitdrukking met Hoops, Beowulfstudien 74 op de 
zwaarden te laten slaan). Als Beowulf ziin avonturen met Grendel aan 
Hygeläc vertelt, merken wij afwijkingen ten opzichte van de beschrijving 
in het eerste deel van het epos. Maar dat is zeker niet aan vergeetachtigheid 
toe te schrijven, eerder aan speelsche fantasie en streven naar bewuste 
variatie, want soms toont hij in het detail groote overeenstemming. In 
vs. 2007 noemt hij den strijd met het monster ühthlem; inderdaad weten wij, 
dat Beowulf kort na het aanbreken van den dag naar het nicera mere op 
weg toog (vgl. vs. 1311 ærdæge) en dat de strijd tegen den noentijd be- 
eindigd was. 


Uit een en ander volgt, dat het woordgebruik een nauwkeuriger onderzoek 
vereischt, om daaraan de gevolgtrekkingen van Berendsohn te toetsen, maar 
wij voegen er onmiddellijk aan toe, dat het werk van dezen geleerde 
een dergelijke nauwgezette toetsing ten volle verdient. Zijn werk is een 
belangrijke bijdrage tot de kennis van het ingewikkelde Beowulf-probieem 
en hij heeft geheel nieuwe gezichtspunten aangewezen, van waar men de 
wordingsgeschiedenis van het Engelsche epos kan leeren verstaan. 


Leiden J. DE VRIES 


EEN PHONETICUS UIT DE 17de EEUW. 


In de ,,Philosophical Transactions” van de Royal Society Vol. XVI. 
(1686/87) staat op blz. 126 e. v. “An Essay towards an Universal Alphabet” 
geschreven door Mr. Francis Lodwick, R.S.S.!) 

De schrijver, lid van de Royal Society, tracht een phonetisch alfabet te 
ontwerpen, en in zijn beschouwingen maakt hij tal van aardige opmerkingen, 
waaruit blijkt, dat hij niet alleen scherp luisterde naar, maar ook vaak een 
zeer juist inzicht had in de vorming der klanken. ?) 

Hij begint, met op te merken, dat de gebruikelijke alfabetten in de ver- 
schillende talen, zeer ontoereikend zijn. Nodig acht hij ,,an universal Alphabet 
which should contain an Enumeration of all such single Sounds or Letters 
as are used in any Language.” 

Wanneer men kinderen deze „single Sounds or Letters” geleerd heeft, 
kunnen ze zonder moeite, iedere denkbare taal uitspreken. Immers, de 
onmogelijkheid om een bepaalde klank in een vreemde taal uit te spreken, 
berust uitsluitend op ongewoonte en gebrek aan oefening. 

Een ander voordeel van het phonetische alfabet is, dat men de uitspraak 
van een vreemde taal nauwkeurig kan registreren. Tenslotte zegt de schrijver 
profetisch: ,,It will also be useful to perpetuate the true Spungen any 
Language, and serve as a Standard thereof to After-Ages.” Indien zijn 
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systeem ingang had gevonden, ons waren heel wat taal-historische puzzies 
bespaard gebleven! 

Mr. Lodwick begint nu met een indeling der klanken. Hi] maakt onder- 
scheid tussen ,,single Sounds”, „usually named Letters, (which) are commonly 
distinguished into Vowels and Consonants” en ,,Diphtongs”. Men merkt 
hier reeds, dat de schrijver zelf wèl begrijpt, dat er verschil bestaat tussen 
sound” en ,,letter”. Later, bij de definitie der diftongen, gaat hij hier 
dieper op in. 

Dan volgt een rake typering van vocalen en consonanten, n.l. ,, Vowels 
are such as are singly expressable, as, a, e, o, &c. Consonants are such as 
cannot singly be expressed without the Conjunction of a Vowel, as, b, d, 
Vig (up den 

Tot de ,, Vowels” rekent Mr. Lodwick ook enkele klanken, die wij bij de 
diphtongen plaatsen. Blijkbaar ,,hoort” hij deze als een enkelvoudige klank. 
Opmerking verdient, dat hij in zijn, hieronder volgend lijstje, als voorbeeld 
voor de ui-klank, het ,,Lowdutch” ,,muis” aanhaalt. Deze klank was dus 
reeds toentertijd gediphtongeerd, en in ieder geval verschillend van de ,,u”. 
(Zie Schénfeld, Historische grammatica?, blz. 65). 


De klinkers zijn dan: 


1. a as tall 8. ui as muis (Lowdutch) 
2a avy, ntallow Oy gay cile 

Sram tale 100m tone 

ANT (car stell AAN ne 

ca tea 125 su By une (French) 
Oe till 13.2009, ‘tool 

7. u ,, dure (French) 14. ou ,, tould 


Voor de uitspraak van het 17de eeuwse Engels leek mij dit lijstje wel 
van belang. Tevens zien we hieruit, dat de schrijver al oor heeft voor de 
invloed van de r op de voorgaande klinker (dure — une). 

Dit zijn dan de vocalen, ,,each of which are long and short. Short as in 
the words God, Man, Sin. Long as in the words Ball, Demand, Seen, &c.” 

Bij de beschrijving der tweeklanken geeft Mr. Lodwick duidelijk te kennen, 
dat hij niet, als zovele tijdgenoten en latere ,,taalgeleerden”, letter en klank 
verwart. De volgende aanhaling moge dit bewijzen. ,,A Diphtong in the ordin- 
ary use of the Word, signifieth a Compound of two Vowels, but those in 
ordinary so named, are most of them nothing but only single Vowels, as 
ea, 00, ou, eo, ai, in the Words teal, tool, tould, people, main, &c.” De twee- 
en drieklanken van de Grieken waren vermoedelijk ,,no other but a true 
expression of the single Vowels they joyned together, but in so short a time, 
as both or all three were express’d in the time that ordinarily one single 
Vowel was express'd.” 

De consonanten zijn gerangschikt naar de plaats, waar ze gevormd worden, 
en het lijstje ziet er dan uit als volgt: (— staat voor ,,Sounds, (that) may 
be express’d by the same posture of the Mouth with their Primitives, answer- 
ing in kind to those in the same Rank wherein they stand, but they would 
be so like in pronunciation to some other in the Table, that the difference 
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would be too nice for common discernment.) Onder ,,Primitives” verstaat 
Mr. Lodwick de eerste consonant van elk rijtje, terwijl de andere (Deriva- 
tives), naar zijn meening hiervan zijn afgeleid. (Zie verder hieronder). 


1 3 4 5 
1 B bond | D dark Je JS G Game — 
2 P Pond | T tart Ch. Chest. K came = 
3 M mind| N name gn + Fr | ng song = 
4= dh this J Jean g gaen] Lal V Valley 
De th thing sh shall ch dachf “| F Folly 
6 n danse Fr 


H hand 


L lane Y yarn| R rand} W wand| Fr sign. French 
Ld. Lowdutch 


W. Welch 


Blijkbaar kende men toen in het Hollands nog een duidelijk verschil 
tussen de stemhebbende gutturale spirans en de stemloze, zodat de ver- 
schillende tekens ch en g, ook aan verschillende klanken beantwoordden. 

Overigens lijden we, naar Mr. Lodwick opmerkt, ook bij de consonanten 
aan het euvel, dat ‚single consonants’’ door twee tekens worden voor- 
gesteld, b.v. th, ch, sh, gn, ng, enz., terwijl nu eens één teken dienst moet 
doen voor twee geheel verschillende klanken, b.v. de g in ,,George”, die 
niets te maken heeft met de g in ,,Game”, dan weer twee verschillende 
lettertekens éénzelfde klank aanduiden, b.v. de cin ,,can” en de k in ,,kind”. 
De mensen zijn helaas zo gewend aan deze foutieve schrijfwijze, dat we geheel 
nieuwe tekens moeten bedenken voor het phonetisch alfabet. Men zou de 
oude tekens anders toch weer telkens verkeerd gebruiken. Daarom heeft 
Mr. Lodwick nieuwe tekens verzonnen, en ze juist zo gerangschikt als op 
bovenstaand lijstje. ,,The first Rank in every file are those I name Radical 
Characters, the other succeeding Ranks have each a distinct characteristical 
Addition to distinguish them one from another, which causeth some com- 
plication; but yet I judged it necessary to express the same in the Character, 
the more regularly to sort them into Classes, and to express the derivation 
of Letters of the same Organe, the one from the other.” 

Het phonetisch systeem geeft dus Mr. Lodwicks opvatting weer, dat de 
stemhebbende explosief de , Primitiv” is, en de stemloze explosief, de nasale 
consonant en de stemhebbende en stemloze spirans, op dezelfde plaats ge- 
vormd, hiervan zijn afgeleid. 

De klinkers moeten, in dit phonetisch stelsel, geplaatst worden boven de 
consonanten waarop ze volgen, en begint een woord ,,with a Vowel”, dan 
plaatse men ‚the 12th consonantal Character, answering to the Hebrew 
Aleph; and over the same place the Vowel beginning such a Syllable.” 
Om de lengte van een vocaal aan te duiden, plaatse men een ,prick” achter 


het teken voor de klinker. 
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De diphtongen „may be made by the Conjunction of the Single Vocal 
Characters in the order as they follow.” 

Het accent ,,may be a thwart line” onder de lettergreep, die de nadruk 
krijgt. 

Ook aan de leestekens wordt gedacht, en Mr. Lodwick besteedt bijzondere 
aandacht aan de rhetorische. Die, welke een pauze aanduiden, neemt hij 
over van de gebruikelijke schrijfwijze, n.l. de, ; : en de . De leestekens, die 
een „mode of expression” aanduiden, variéert of verzint hij zelf en wel: 


{ ] Explication. ? ? Interrogation. 
( ) Parenthesis. ! ! Wonder. 
j ¡ Emphasis, eye Irony: 


Eindelijk zij nog opgemerkt, dat de schrijver gebruik maakt van al de 
talen, die hij kent (vermoedelijk: Engels, ,, Welch”, Nederduits *), Frans, 
Grieks, en misschien Hebreeuws). ,,If I have not collected all those that 
are, yet in the Method I have used therein, I hope I have attained nigher to 
it, than any other Collection extant.” 

Tot zo ver het eerste deel van de verhandeling. In het tweede deel 
begint Mr. Lodwick met een opmerking, waardoor hij zijn tijd eeuwen 
vooruit blijkt te zijn. Hij laakt n.l. de methode, om de kinderen spellen 
te leren, door ze eerst de consonanten te doen uitspreken als bee, er, 
en, dee, en ze daarna een woord als ,,Brand” te laten lezen, dat ze nu 
natuurlijk eerst als een vijflettergrepig woord uitspreken. Men moet zulk 
een lettergreep ineens laten zeggen, , without dismembring it.” Men lere 
dus de kinderen niet spellen per letter, maar per lettergreep. Het beste 
is, te beginnen met de meest eenvoudige syllaben, ,,and so by degrees 
proceeding to the more difficult and compounded, till they can readily 
pronounce a whole Syllabe at first sight, even the most difficult that are.” 

Hoe wij de kinderen dit moeten leren, beschrijft Mr. Lodwick uitvoerig. 
„Let all the Primers be thus contrived; at the top of the leaf, let all the 
Vowels be placed singly in order as they follow in one Rank, and under the 
same place, Syllable first, of one Vowel and one Consonant, following in 
throughout all the Variations; then of one Consonant and one Vowel following; 
2ndly of two Consonants before, and one Vowel following throughout the 
Variations,” enz. 

Onderstaand voorbeeld licht dit alles toe. 

a e i 0 u &c. 
ab eb ib ob ub &c. 
ad ed id od ud &c. 
ba be bi bo bu &c. 
ald ed ild old uld &c. 
dra dre dt aro Mart &c. 
balm belm bilm bolm bulm &c. 

„After this,” gaat Mr. Lodwick voort, ‚place a number of words of two, 
three, or four Syllables, from the more easie to the most difficult expressions, 
without heed to their Significations. Further let there follow some words 


of several Syllables, with the Accent Variously placed, as on the first, second, 
third, &c.” 


di: 
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Schrijft men ‚two or three small Discourses” op deze wijze, in welke 
taal ook, het accent juist geplaatst, zo hebt ge „a perfect Primer for the 
Design.” 

Wanneer men kinderen leert lezen, met de op blz. 224 afgedrukte ,,Primer”, 
laat hen dan ook, als oefening ,,write truly what they hear distinctly ex- 
pressed,” evenals bij het leren lezen, beginnend met eenvoudige klank- 
verbindingen, en opklimmend tot de meer ingewikkelde. Dit doet wel even 
denken aan de oefeningen, die heden ten dage sommige docenten hun 
leerlingen laten maken, n.l. het met behulp van het thans gebruikelijke 
phonetische schrift, weergeven van enige gedicteerde zinnen. 

Aan het einde van zijn beschouwing geeft Mr. Francis Lodwick nog de 
volgende gebruiksaanwijzing, die wij in zijn geheel willen overnemen, evenals 
zijn ingenieus alfabet zelf. 


Of teaching with this Primer. 


First, begin to teach them the true sound of all the Vowels singly, then 
proceed to the following single Syllables, beginning with the easiest of 
Expression, and so proceed on gradually to the mostdifficult, and then to 
the words of more Syllables, and lastly, to the use of the Accent and Pauses 
when the learner hath past all these, you may exercise him in the reading of 
the following Discourses, and therein let him exactly observe the Accent 
and the Pausus, and hitherto it will not be Material, whether the Syllables 
be significant or not, or whether they understand the small discourses or 
no, for hitherto we suppose them by this instruction, only capable of Reading 
or uttering exactly whatsoever is written in this Alphabet and Character, 
in what Language soever, which is the design of this Primer. 

And to gain a greater readiness and habit herein, teach them to write 
truly what they hear distinctly expressed, according to this Alphabet, 
proceeding therein gradually as before, and rightly to place the Accent and 
Pausus, and also the use of the Signes of the different modes of speaking. 


In Teaching, Observe these necessary Rules. 


1. Proceed leisurely and orderly. Suffer them not to pass by any mis- 
pronunciation uncorrected, from the beginning to the end, cause them 
so oft to repeat a wrong pronunciation, till with your assistance they 
pronounce it truly, allowing for the natural defects in the Speech of 
some persons, the younger will learn these pronunciations more easily, 
but the elder may attain them also, although with more difficulty. 

2. Suffer them at no hand in spelling, to dismember any Syllable by repeating 
the Letters singly, but that they pronounce them whole as they find them. 
Think not this method redious, the end will crown and reward the labour, 
and what the learner hath thus attained and habituated himself to, will 
remain with him all his life time. 

This new Primer will without change except in the Title, be the same for 


all Nations and Languages. 
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The following Page gives the Alphabet and Character mentioned in 
this Discourse, with the Lords Prayer in England, written therein as 


| The Univerfall AL habet . on 


Sa Taye 


The Lords Prayer in Enghifh—. 
13 bn Tal; APPIO 1% Inn. B Ya 
Tn hm. bYPT Mm Im 499,18 1913 Im Bon Y, 
1558717 9P 797. 1199461979 HAS 7999,/9 Y 
+11 bh bh DADAEIYInd 19.101 PT 1B Ih Im 
m; VAP bY 189% TOP: bn 1994 
1,101 BH %, 107 BYP, 59 12% 1907 14.19 In. 
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Wij willen besluiten met nog een enkele opmerking, en wel, dat Mr. Lodwick 
in het gebed, de lange klinkers niet onderscheidt van de korte, terwijl hij, 
wat de nadruktekens betreft, een bijzondere Spaarzaamheid aan den dag 
legt, of mogelijk geeft hij de accenten, zoals hij die hoort, wanneer het gebed 
vlug en toonloos bijna, in de kerk gepreveld worüt. 

Tenslotte blijkt duidelijk, dat men destijds de r nog volkomen in het 
Engelsch uitsprak, en, dat Mr. Lodwicks alphabet, dat alleen bedoeld is 
voor het drukken (het te schrijven acht hij technisch onmogelijk), zeer zeker 
goede diensten had kunnen doen. 


Amsterdam. JupicA I. H. MENDELS. 


1. Reeds in 1673 schrijft Robert Hooke in zijn dagboek (The Diary of Robert Hooke. 
Ed. by H. W. Robinson and W. Adams, London. Taylor and Francis. 1935. p. 69): 
„November 12th.... He (Mr. Lodwick) lent me his new Universall alphabet.’’ Ver- 
moedelijk heeft de uitvinder er dus jaren lang aan geveild. 

2. Het is mij niet gelukt, enige biografische gegevens over dezen Mr. Lodwick of 
Lodowick, te verkrijgen. De bibliothecaris van de Royal Society kon mij alleen 
meedelen, dat Sir Francis op 30 November 1681 gekozen was tot lid van deze 
„Academy’”. In geen der Engelse biografische woordenboeken wordt hij genoemd, 
noch ook staat zijn naam in de Calender of State Papers Domestic van 1670—1700 
(een deel, n.l. van 1683—1688, is echter nog niet gepubliceerd) gelijk de Secretaris 
van het Public Record Office mij berichtte. Ten slotte was de heer Parsloe, Secretaris 
van het Institute of Historical Research in Londen, zo vriendelijk mij te schrijven, 
dat Mr. Lodwick, naar zijn vermoeden, zeker geen gegradueerde was, noch van Oxford, 
noch van Cambridge, doch tot de koopmansstand behoorde. (Men is thans in Engeland 
bezig, nadere onderzoekingen over Lodwick te doen). Toch was hij in de wereld der 
Londense geleerden geen onbekend man. In Robert Hooke’s bovenvermeld dagboek, 
wordt hij telkens en telkens genoemd bij degenen met wie Hooke converseerde, lunchte, 
en sprak over wetenschappelijke onderwerpen; hoogstwaarschijnlijk bewoog hij zich 
vooral op taalwetenschappelijk gebied. Vgl. R. H. Diary p. 76. „Wednesday December 


24th (1673) .... at Garways, Mr. Lodowick about language, Davys, etc FLE È 
3. Een aanduiding, dat Sir Lodwick deze taal kende, vindt men misschien in R. H. 
Diary p. 69. ,, Wednesday November 12th (1673) .... One day this week I fetcht 


2 Dutch testaments from Mr. Lodowick and paid 10 sh. for them.” 


ENGELSCHE ZANGWIJZEN BIJ HOLLANDSCHE DICHTERS. 
IL. 
Jan Starter. 
7; 


Op bl. 14—16 van Starter’s Friesche Lusthof vinden wij een ,,Minnelied” 
van vijf coupletten, waarvan het eerste luidt: 
Goddinne, wiens minne, mijn sinnen altijd, 
In kracht en gedachten, na trachten om strijd! 
O krone, der schonen, lof-throne des deughds! 
In dy leyd, de vryheyd, de blyheid mijns jeughds. 
U deftigh gebaer, u goud-dradigh hayr, 
U leden, u zeden, met reden voorwaer, 
De Goden (als boden) doen noden tot min, 
Sy draven u gaven nae, brave Goddin! 


15 Vol. 21 
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Het lied is geschreven op de “Stemme: Peckingtons pond”. Deze zangwijze 
is gedurende eenige eeuwen buitengewoon populair geweest. Zij komt 0. a. 
voor in A New Book of Tablature (1596); in het beroemde Virginal Book 1) 
van Koningin Elizabeth; in A Choice Collection of 180 Loyal Songs (1685); 
voor The Beggars’ Song in Select Ayres (1659); in tal van de Walpole Ballads, 
bijv. X, XXVII, LXIII; in John Gay’s Beggar's Opera III, 2 (1728); in J. 
Hippisley’s opera The Sequel to Flora, 14 (1732); in tal van “broadside bal- 
lads”, bijv. vijf en twintig in de Crawford Collection! en nog in 1782 in 
The Convivial Songster. Bij ons komt zij nog voor in het Luitboek van Thysius, 
No. 74, in den verknoeiden vorm Pacce tous pou, waar ,,tous”” misschien 
verkeerd gelezen is voor ,,tons”. Dergelijke verhaspelingen van vreemde 
zangwijzen komen herhaaldelijk voor: men denke aan Valerius’ ,,Out ioen” 
voor „Old tune!” en ,,Mal-Pedle” voor ‚Mall Peatly” bij Pers, Bellerophon, 
bl. 191. De muziek kan men o. a. vinden in het Virginal Book; bij Chappell 
(1855, bl. 123, 124; 1893, I, bl. 259); in The Beggar’s Opera, oude zetting 
in The Plays of John Gay, Chapman & Dodd (zonder jaartal) en nieuwe 
zetting in G. Calmus, Zwei Opern-Burlesken aus der Rokokozeit, Berlin, 1912. 
De zettingen loopen nogal uiteen, en de vorm van het vers bij Starter verschilt 
sterk van dien der talrijke Engelsche liederen op deze wijze gesteld. Als voor- 
beelden mogen de navolgende twee coupletten dienen. Het eerste wordt 
gezongen door Nightingale met talrijke onderbrekingen door Cokes, die ik 
hier weglaat. 

Cokes. .... pray thee begin. 

Night. To the tune of Pagginton’s pound, sir. 

Cokes. [sings] Fa, la la la, la la la, fa la la la! Nay, VI put thee in tune 
and all! mine own country dance! Pray thee begin. 

Night. It is a gentle admonition, you must know, sir, both to the purse- 
cutter and the purse-bearer. 

Cokes. Not a word more out of the tune, an thou lov’st me: Fa, la la la, 
la la la, fa, la la la. Come, when? 

Night [sings]: 


“My masters, and friends, and good people, draw near, 
And look to your purses, for that I do say; 
And tho’ little money in them you do bear, 
It cost more to get, than to lose in a day. 

You oft have been told, 

Both the young and the old, 
And bidden beware of the cut-purse so bold; 
Then if you take heed not, free me from the curse, 
Who both give you warning, for, and the cutpurse. 
Youth, youth, thou hadst better been starved by thy nurse, 
Than live to be hanged for cutting a purse. 


B. Jonson, Bartholomew Fair, III, 1. 


1) Dit handschrift, berustende in het Fitzwilliam Museum te Cambridge, heeft eigenlijk 


niets met Elizabeth te maken; daarom heet men het tegenwoordig ook wel „the 
Fitzwilliam Virginal Books”, 1603—12. 
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Het tweede voorbeeld is ontleend aan John Gay’s Beggar’s Opera, III, 2. 
Peachum zingt: 


Thus gamesters united in Friendship are found, 
Though they know that their Industry all is a Cheat: 
They flock to their Prey at the Dice-Box’s Sound, 
And join to promote one another’s Deceit. 

But if by mishap 

They fail of a Chap, 
To keep in their Hands, they each other entrap. 
Like Pikes, lank with Hunger, who miss of their Ends, 
They bite their Companions, and prey on their Friends. 


Zooals men gezien heeft komen naast elkaar voor de vormen Packington 
en Pagginton; de vorm Peckington treft men alleen bij Starter aan. Van 
meer belang is dat men naast Packington’s Pound ook vindt Pagginton’s 
Round. In de Shirburn Ballads komt een lied voor “shewinge the cruell 
robberies and lewde Iyfe of Phillip Collins alias Osburne, commenlye called 
Phillip of the West, who was prest to death at newgate in London the third 
of December last past 1597. To the tune of Pagginton’s rounde.” (No XXXII). 
In de Pepys Ballads (I, 28) bevindt zich een lied over “The historie of the 
Prophet /onas.... To the tune of Paggingtons round.” Het is volstrekt 
niet onmogelijk dat dit is “the ballad of ‘Jonas’ that was licensed to William 
Griffith in 1562—63” (Hyder E. Rollins, in “A Pepysian Garland”, bl. 66). 
Wij hebben dus drie vroege gevallen van “Pagginton” (Bartholomew Fair 
(1614) en deze beide balladen), benevens twee van “round” (de beide balladen). 
Cokes in ‘Bartholomew Fair” spreekt van de wijze als een country dance. 
Nu heeft er een Thomas Pagington bestaan die omtrent 1547 tot de hof- 
muzikanten (court musicians) behoorde en men heeft de mogelijkheid 
geopperd dat hij de componist is van een danswijze naar hem genoemd 
(Whalley, zie noot op bl. 177 van Cunningham’s The Works of Ben Jonson, 
Vol. I en de aanteekening bij No 41a van de Osterley Park Ballads, bl. 108). 
Deze mogelijkheid wordt des te aannemelijker door den variant met round. 
Wat toch is het geval: een round is ‘‘a dance in which the performers move 
in a circle or ring, or around a room, etc.” (NED). Het woord komt in deze 
beteekenis reeds in 1513 voor in de Æneis van Douglas. Soms is een “round” 
een “country dance” zooals bij voorbeeld The Gipsies Round (Chappell 
bl. 171). Een bijzonder geliefde wijze was Sallenger’s (Sellenger’s) Round, 
eveneens een “country dance” (Chappell 69, 70). Playford’s Dancing Master 
heeft : the Round (o. a. uitgave van 1721, bl. 282). Dat een dans- of zangwijze 
dikwerf naar den componist heet is een welbekend feit. Het is dus, dunkt 
mij, zeer wel mogelijk dat er inderdaad een “country dance” heeft bestaan, 
dagteekenend uit het midden der 16e eeuw, bekend onder den naam van 
“Pagginton’s Round”. 

Hoe staat het nu met den anderen naam? Er bestaan daaromtrent twee 
legenden. De eene, die men bij Chappell (bl. 123) kan vinden luidt aldus: 
“It probably took its name from Sir John Packington 1), commonly called 


1) Ook deze naam werd wel met gg geschreven; Chappell, bl. 123, vermeldt een M.S. 
in particulier bezit, getiteld A Fancy of Sir John Pagginton. 
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‘lusty Packington,’ the same who wagered that he would swim from the 
Bridge at Westminster, i. e., Whitehall Stairs, to that at Greenwich, for the 
sum of 3,000 I. ‘But the good Queen, who had particular tenderness for 
handsome fellows, would not permit Sir John to run the hazard of the trial. 
His portrait is still preserved at Westwood, the ancient Seat of the family.” 
Dit verklaart wel den naam van den man, maar niet het woord pound. 
Het andere verhaal geeft Fawcett in zijne uitgave der‘‘Osterley Park Ballads”, 
bl. 109: “The name Packington’s Pound or Pagginton’s Pound is supposed 
to have arisen from one Sir John Packington (born 1549, died 1624) having 
made a large pond near his house, which pond, encroaching on the public 
highway, gave rise to a satirical ditty sung to this air.” Dit liedje, indien 
het bestaan heeft, is niet tot ons gekomen. Pound in de beteekenis van 
pond, vijver, waterkom, is thans tot de tongvallen beperkt. IK stel mij het 
verloop van zaken aldus voor: op de wijze van een ouden dans (Pagginton’s 
Round) werd een liedje gemaakt op Packington’s Pound: een gissing die 
eerst door de ontdekking dezer oude liedjes bevestigd kan worden. 

Met nadruk moet ik er op wijzen dat No 41a van de Osterley Park Ballads 
slechts den naam Packingtons Pound draagt omdat het lied op die wijze 
gezet is: de titel heeft niets met den inhoud te maken varı deze politieke 
ballade. Het is een opmerkelijk feit dat de besproken zangwijze zoo bijzonder 
in trek was voor politieke doeleinden. 


3 


De ,,Inleydingh tot Vreughd en Gesangh” in Starter’s Friesche Lusthof, 


bl. 8 is geschreven: ,,Op de wijze: Van d’Engelsche indraeyende dans Londe- 
steyn.” 


Het lied begint aldus: 


Is dit niet wel een vreemde gril? 

't Sou hier goed haver saeyen sijn: 1) 

’t Geselschap is dus wonder stil, 

In 't midden vande Wijn: 

De Wijn die yeders hart ontfonckt, 

En alle swarigheyd verlicht, 

Daer by sit men nu noch en pronckt 
Met een beveynsd gesicht! 

Ey, waerom, doch dus stom, en bedeckt? 
Door goé vreughd, wierd de deughd, noyt bevleckt; 
Hey, wilt dat staken, en u vermaken 
Met al wat lust verweckt. 


Deze eigenaardige voois heeft zeer de aandacht getrokken. 
Chappell zegt op bl. 770, van zijn Appendix bij bl. 241: “Spanish Pavan. 
— The ‘Engelsche indraeyende Dans Londesteyn’ (the turning dance of 


D) Deze uitdrukking is door Van Vloten verkeerd uitgelegd en ten onrechte voor een 
Anglicisme aangezien. Zie Woordenboek V, 147. 
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London) in Friesche Lust-Hof, 1634, is another version of this tune. The 
two first bars are identical.” Fl. van Duyse zegt op bl. 1103 van Het Oude 
Nederlandsche Lied, naar aanleiding van het bovenstaande: „Wel is de aan- 
vang (the first two bars), zooals Chappell zegt, dezelfde, maar dat de 
„Engelsche indrayende dans’ een andere lezing zou zijn van de ,,Pavane 
Espagne”, is niet aan te nemen.” Baskervill, The Elizabethan Jig, bl. 346, 
aant. 1, neemt Chappell’s oordeel over. Land (Luitboek van Thysius, bl. 304) 
gelooft niet aan de identiteit en vraagt: ,,werd er bij de spaansche Pavane 
ooit, ingedraaid’?” 

„Indraaiende dans” is geen Hollandsche uitdrukking; zij komt naar het 
schijnt nergens anders voor en het Woordenboek vermeldt deze beteekenis 
niet onder indraaien. Zij maakt den indruk van een vertaling uit het Engelsch 
te zijn. Inderdaad bestaat er een thans in onbruik geraakt woord inturn 
dat aldus verklaard wordt in NED: “The turning in of the toes; also, a step 
in dancing. 1599 Massinger, etc. Old Law III, 2, (Dancing-Master) Now 
here’s your in-turn, and your trick above ground.” Evenwel is het ook 
mogelijk dat het woord eenvoudig een onhandige vertaling is van het woord 
turning; turn, toch, komt gedurig voor in dansvoorschriften, bij voorbeeld in 
de opeenvolgende uitgaven van Playford’s Dancing-Master 1). De grootste 
moeilijkheid, echter, schuilt in Londesteyn. Zooals het daar staat is het een 
onbestaanbare Engelsche naam; het moet een verhaspeling zijn van het een 
of andere Engelsche woord, maar welk? In geen der liederenverzamelingen, 
noch in de geheele literatuur over dit onderwerp, voor zooverre mij die 
bekend is, komt iets voor dat ook maar in de verste verte op ,, Londesteyn” 
gelijkt. Is het een poging om „London town” te verdietschen? Een dans 
van dien naam is evenwel niet bekend. Schuilt de naam Lodensteyn er in? 

Het ,,Bruydt-Lofs-Gesang” op bl. 172 bij van Vloten staat aldaar op de: 
Stemme: /s dit niet een vreemde gril? enz., dus de eerste regel van het boven 
aangehaalde lied. In de uitgave van 1627 staat boven het gedicht: ,,Stem: 
Van d’Engelsche indraeyende dans, Londesteyn. /s dit niet wel een vreemde 
gril? &c.” 

4. 


Bij Starter (Friesche Lusthof, bl. 12) vinden wij als nommer II van de 
„Inleydingh tot Vreughd en Gesang” een liedje dat aldus aanvangt: 


leughdige Nimphen, die ’t boerten bemind, 
Vrolike herten! hoe mach het doch komen, 
Datmen, in plaetse van ’t singen, begind 
Stil, en hoe langer hoe meerder te droomen? 
Is de genuchte dan so besnoeyd, 

En uyt u ieughdige harten geroeyd, 

Dat die niet weder en bloeyd? 


Het is geschreven op de ,,stemme: Phoebus is langh over de ze, enz.” 
Op bl. 47 vinden wij als nommer V van de „Minnedichten” een lied op 
dezelfde stem, dat aldus begint: 


1) Chappell vertaalt de wijs door „the turning dance of London”. 
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Wel op, mijn Musa! heel vrolijck van sin, 
Om tot de Hemeien toe te verheffen, 
D'ontelbare schoonheden van mijn Goddin, 
Dien alhoewel ghy niet recht sult treffen: 
’t Sal nochtans wel blijcken daer aen, 

Dat ghy yet treflijcx derft bestaen, 
Als Phaéton heeft ghedaen. 


Ten derden male treft men deze wijze aan voor het ,,Harders-Gesangh 
tusschen Silenus en Silvia” (bl. 218) beginnende: 


Dartele Schaepjes! gaet weyden in ’t groen, 
Pooght daer u hongher door 't grasen te stelpen. 
Ick sal mijn liefste geleyde gaen doen, 

Die haer alleenigh niet wel sou behelpen: 

Dan al hoe wel sy haer nu veynst, 

Datse niet eens om haer Harder en peynst, 

Ben ick heur alderheynst. 


Ten slotte is het ,,Gesangh” op bl. 304, beginnende ,,Ais van het jaghen 
het jagertje keert”” op deze wijze geschreven. 

De zangwijze is ontleend aan een liedje dat voorkomt in de Nieuwen 
Jeucht spieghel, een bundel waaromtrent men bijzonderheden vindt bij 
Van Duyse, bl. 1293—4, waar ook de muziek gegeven wordt. Het gedichtje 
begint als volgt: 

Phebus is lang over de zee; 
glinsterende gater Diana vertoonen, 
leydend’ wel duysent sterren mee, 

die haer kuysche goddinne verschoonen, 
Wiens versilvert aenschijn blinct, 

dat het gheselschap gheheel omrinct 
van blyschap huppelt en sprinct. 


Van Duyse, 1292. 


Volgens Snellaert is de datum omstreeks 1620, volgens Kalff omstreeks 1600. 

Deze melodie is bij Hollandsche dichters buitengewoon in trek geweest 
zooals men lezen kan bij Van Duyse, 1294 vlgg. Van al deze dichters komen 
voor mijn doel slechts twee in aanmerking, namelijk Camphuysen en Valerius. 
Bij den eersten treffen wij in de Stichtelijke Rijmen (1624) op bl. 143 een lied 
aan met als ,,zang”: Forsters droom of Phoebus is lang etc.; bij den tweeden 
in Nederlandsche Gedenck-clanck (1626) op bi. 110, een lied (Ick och arm! 
doe klacht op klacht) met „stem: Engels Bara vastres drom of ,, Phoebus 
is lang over zee”. In de ,, Tafel van de Stemmen ofte Voysen in dezen Boeck 
begrepen” staat ,,vostres”. 

Wat is dit voor wonderlijke wijs? Bij Chappell 240 lezen wij het volgende: 
“In the instrumental arrangements of this tune it is usually entitled Bara 
Faustus (or Barrow Foster's) Dream; and when found as a song, it is generally 
as “Come, sweet love, let sorrow cease”. It will be found under the former 
name in Queen Elizabeth’s Virginal Book (twice); in Rossiter’s Lessons 
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for Consort, 1609; and in Nederlandtsche Gedenck-Clanck, 1626, under the 
latter in “Airs and Sonnets”, ....; in Forbes’ Cantus, 1682.” Chappell geeft 
de muziek op de volgende woorden: 


Come sweet Love, let sorrow cease, 
Banish frowns, leave off dissention. 
Love’s war makes the sweetest peace, 
Hearts uniting by contention, 
Sunshine follows after rain, 

Sorrows ceasing, 

This is pleasing, 

All proves fair again. 

After sorrow cometh joy, 

Trust me, prove me, try me, love me, 
This will care 1) annoy. 


Men kan dit liedje onder anderen vinden in Golden Garland of Princely 
Delights. Little Book of Ballads, 36; Forbes’ Songs and Fancies (Herrigs 
Archiv, CXXXII, 62), benevens in eenige handschriften. 

Hoezeer de namen der Engelsche zangwijzen verhaspeld werden blijkt wel 
uit het feit dat een ,,Bruyloefts liedeken” dat in een Hs. van de XVIIe eeuw 
voorkomt (Van Duyse, bl. 1294) geschreven is: ,,nae de wyse: int Engels 
van Faustus droom”. 

Laat ons thans zien wat de oorsprong kan zijn van Forsters droom en van 
Phoebus is lang over de zee. Hier laten Chappell en Van Duyse ons in den 
steek. Om de zaak tot klaarheid te brengen moet ik eerst een lied laten 
volgen dat afgedrukt is in Deel VIII der Roxburghe Ballads (uitgave der 
Ballad Society), bl. 596—7. 


Bar’ra Faustus’ Dream 
To a Pleasant New Tune. 
When of late I sought my bed, 
Sad my thoughts, I could not slumber, 
All my happiness was fled, 
Fears they wrack’d me without number. 
Longing for return of Day, 
Nought could ease, (or could) please me, 
Not one hope with me would stay. 
Fortune dark (as death) did seem; 
(My love) parted, broken-hearted. 
Then I dreamed my Dream. 


Far away, (it came to be,) 

Far away, my feet went straying: 
Phoebus long over the sea 

Shining brightly, waves a-playing. 
Lo, my true-love comes to me! 


1) Wel een drukfout voor cure. 
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All is mended, sorrows ended; 
Since my love once more I see! 
Young and happy, (by the) stream, 
We can wander, growing fonder. 
This was all a Dream. 


Tell me, Love, O tell me true, 
Shall we never part again? 
Am I still as dear to you, 
As before you cross’d the Main? 
i had gladly died that day! 
Could you leave me? you would grieve me, 
From me did you longer stay: 
Left in darkness, (without gleam) 
Of the far-light, moon or star-light. 
Could this be a Dream? 


Then he soothed me with sweet kisses, 
Told me all his hopes and fears too; 
Spoke of endless future blisses, 
Wiped away my joyous tears too. 
Not one cloud was in the sky, 
Birds were trilling songs, and billing, 
No strange foes were lurking nigh; 
None could danger dread, or deem, 
Since espial forms Love’s trial. 
It was a happy Dream. 


Come, sweet Love, let sorrow cease! 
Banish frowns, leave off dissension; 
Love’s war makes the sweetest Peace, 
Hearts uniting through contention. 
Sunshine follows after rain; 
Sorrows ceasing, this is pleasing: 
All proves fair again. 
After sorrow cometh joy: 
Trust me, prove me, try me, love me! 
This will cure annoy. 


“Since (I say) you love me still, 
Am I now as fair as ever? 
Fear of change anew would kill: 
I should die were we to sever!’ 
“Fairer, lovelier, thou to me, 
Always dearer, draw me nearer: 
None more beautiful I see!” 
When he ceased, I woke in pain, 
Tortured sadly, blindly, madly. 
Could I dream that Dream again? 
Could I dream again! 
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Er bestaat een “Second Part of Barrow Faustus Dreame. To a Pleasant 
New Tune”, dat voor ons van geenerlei beteekenis is. Het is afgedrukt op 
bl. 598,9 van bovengenoemd deel der Roxburghe Ballads. 

Twee dingen treffen ons in dit lied: ten eerste dat de derde regel van het 
tweede couplet luidt: ‘Phoebus long over the sea”, de oorsprong dus van 
den aanhef van het hierboven aangehaalde liedje uit de Nieuwen Jeucht 
Spieghel, dus van de wijze waarop de drie gedichtjes van Starter geschreven 
zijn; en ten tweede dat het vijfde couplet eigenlijk het eerste is van een lied 
dat in verschillende verzamelingen voorkomt en waarvan Chappell de eerste 
strophe met de muziek mededeelt zooals hierboven gezegd is. IK laat hier 
nu het geheele lied volgen in den vorm waarin het voorkomt in “Forbes” 
Songs and Fancies” ook wel, maar ten onrechte, soms geheeten “Forbes” 
Cantus”, een in Schotland uitgegeven liederenbundel (1662, 1665 en 1682), 
door Wilhelm Bolle afgedrukt in Herrigs Archiv CXXXI en CXXXII. 


The XXXII. song. 


Come sweet love, let sorrow cease, 
Banish frowns, leave off dissention; 
Love’s warr makes the sweetest peace, 
Hearts uniting by contention. 
Sunshine follows after rain; 
Sorrow ceasing this is pleasing, 
All proves fair again; 
After sorrow cometh joy. 
Trust me, prove me, try me, love me, 
This will cure annoy. 


Winter hides his frostie face, 
Blushing ever to be more moved, 
Spring returns with pleasant grace; 
Flora’s treasures are renewed. 
Lambs rejoice to see the spring, 
Leaping, skipping, sporting, tripping; 
Birds for joy do sing. 
Let your springs of joy renew, 
Colling, kissing, clapping, blessing, 
And give love his due. 


See this bright shine of thine eyes 

Clouded now with dark disdaining; 

Shal such stormy tempest rise 

To set loves fair day a raining? 

Men are glad the sky being clear, 

Lightly toying, sporting, joying 
With their lovely pier, 

But are sad to see the shour 

Sadly louring, dropping, pouring, 
Turning sweet to sour. 
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Then sweet love, disperss this cloud, 
Which procures this woful toying 
When each creature sings aloud, 
Killing hearts with overjoying. 
Everie dove doth seek her make; 
Jointlie billing, she is willing 

Sweets of love to take. 
With such warrs let us contend, 
Wooing, wedding, doing, bedding, 

This our strife shal end. 

Finis. 
(CXXXII, 63, 64). 


Het vermoeden van Ebsworth, den uitgever der Roxburghe Baliads, dat 
dit lied oorspronkelijk deel uitmaakte van den tekst boven medegedeeld uit 
die verzameling (beginnende “When of late I sought my bed”) kan niet 
juist zijn: behalve eenig verschil in maat, is er een hemelsbreed verschil 
in inhoud en toon: de poging tot verzoening met het mokkende, pruilende 
liefje past niet in den sentimenteelen droom. Het eene coupletje kon de 
dichter vrij handig inlasschen: het geheele lied zou stoornis gebracht hebben 
en kan dus niet tot de ‘‘Roxburghe ballad’ behoord hebben. 1) 

Nog blijft ons de taak over om den zonderlingen naam der zangwijze te 
verklaren. Een gelukkig toeval is ons daarbij behulpzaam. In 1642 verscheen 
een psalmbewerking varı den Schet William Slatyer onder den titel Psalmes 
or Songs of Sion. Bij een dezer souterliedekens (Psalme XIX) staat geschreven 
— misschien door den eersten bezitter George Thomason: Tune of, Barbara 
Forster’s Dream ?). Het mysterieuse Barra Faustus met al zijn varianten, 


Faustus droom incluis, is dus een verhaspeling van een meisjesnaam, 
Barbara Forster. 3) 


II. 
Engelsche Fortuyn. 


Weinige zangwijzen zijn bij onze dichters zoozeer in trek geweest als de 
Engelsche Fortuyn. Alvorens tot een bespreking dezer wijze over te gaan, 
wil ik een aantal voorbeelden geven van de verzen op deze maat geschreven. 


Engelsche fortun. 


Hoewel t verstant 
Geensins de Minne vliet, 


1) Vgl. Herrigs Archiv, CXXXII, bl. 63 noot 1. 

2) Zie The Roxburghe Ballads, Vol. 8 Part 2, p. 841. 

?) Het is voor mij een raadsel waarom geen Neerlandicus eene nieuwe critische uitgave 
van Starter’s Lusthof heeft ondernomen. Wij mogen dankbaar zijn dat Van Vloten 
indertijd een uitgave ter perse heeft gebracht, maar sindsdien is veel veranderd in de 


wijze van uitgeven en zijn vele bijzonderheden aan het licht gekomen. Mij dunkt hier 
is dankbaar werk voor een jongen geleerde! 
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Gemenen brant 
Becoort mijn sinnen niet, 
Geen bosgodin 
Oft Nimph ontstack mijn vlam, 
Mar een Godin 
Die wt den hemel quam. 
Hooft, I, 23. 


Stemme: 


Engelsche Fortuyn. 


Verr’ inde Zee een heel schoon Eyland licht, 
Seer hoogh van strand, en lustigh van uytsicht: 
Wiens groene boord van bloem’ en boomen fris, 
Stadigh bedeckt, een bly’e Wooningh is. 
Amsterdamse Pegasus, 15. (1627). 


Het ,,liedt” op bl. 61 van den Pegasus is gesteld op de stemme: ,,Liefd’ 
in secreet. Of, Engelsche Fortuyn”. Evenzoo is de ,,Sang” van Hooft, I 152, 
gezet „Op de wijze: Liefd’ in ’t secreet, etc.” ,,Liefd’ in ’t secreet” is een 
liedje in Den Nieuwen Lusthof, 1602, bi. 16 op de wijze van ,, Engelsche 
Fortuyne”. 

In het Luitboek van Thysius (F. 387 r.) komt de melodie voor, die door 
J. P. N. Land in zijn uitgave (1889) in moderne toonzetting onder No. 68 
(bl. 78) wordt weergegeven, met een eenigszins andere zetting uit Valerius. 
De Engelsche muziek kan men vinden bij Chappell, 162. 1) 

Deze wijze komt verder o. a. voor bij de volgende dichters en in de te 
noemen liederbundels. Camphuysen, 57; Brederoo, III 373, 478, 509; Geusen- 
Liedboek CXXIX; Valerius, 132; Pers, Bellerophon, 71; ’t Groot Hoorns 
Liede-Boek, 249; Stalpaert, Gvlde-Jaers Feest-Dagen, 201; Lodensteyn, 
Uytspanningen, Singende Swaan, 466; Ringers, Stichtelijk Sang-Prieel, 30; 
Den Nieuwen Lusthof, 25. Op deze laatste plaats heet de wijze: Fortuyn 
Anglois. 

Bij Land, Luitboek van Thysius bl. 79, lezen wij: , De Engelsche heet deze 
Fortuyn, waarschijnlijk om ze te onderscheiden van het Fransche ‚Fortune 
helas pourquoy”, het Italiaansche Se fortuna en Fortuna d’un gran tempo, 
en het Latijnsche Fortuna desperata” ?). Wij vinden Fortuyn *helas pourquoy 
bij Camphuysen, 395 (1639; Fortuin helas bedroefd bij Hooft, I, 28, 29, 92 
enz.; Fortuyn eylaes bedroeft bij Brederoo III, 440 (Alexandrijnen), Hooft, 
I, 28, 29, Pegasus, 140. 


1) Kenners der oude muziek maak ik er opmerkzaam op dat bij Pers, Gesangh der 
Zeeden, bl. 53 voorkomt ,,De verdoolde Mensch. Stemme: Engelsche Fortuyn. Of, Al 
wat men hier in dese Werrelt siet. Met acht regels kan het werden gesongen op de Engelsche 
Gaillarde”. Voor de verschillende gaillardes raadplege men Land, Luitboek van Thysius, 
309 vlgg. | 

2) Het is wel merkwaardig dat wij bij Pers, Urania, bl. 29 een lied vinden op de 
„Stemme: Engelsche Fortuyn. Of, Fortuyn eylaes bedroeft. De versmaat is die, welke 
wij gewoonlijk voor de eerste wijze aantreffen. 
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Reeds vroeg vinden wij vermelding van een zangwijze Fortune in de 
Engelsche letterkunde. In “Kind-Hartes dedication of his dreame” (1592, 
Percy Society) lezen wij: “Because they can write a true staff to the tune 
of fortune”. In hetzelfde jaar (15 Juli 1592) wordt een ballade inge- 
schreven onder den titel: “The Lamentacion of John Parker whoe for 
consentinge to the murder of John Bruen was hanged in Smithfeild the 28 of 
June 2 yeres after the fact was committed (.) to the tune of fortune”. (Arber, 
II, 616; Rollins, Nr. 1449). Een van Deloney’s Strange Histories (1602) 
begint aldus: 

The lamentable death of King John, how he was poysoned in the Abbey 
at Swinsted, by a false Fryer 


Cant. V. 
(een regel muziek) 
Or to the tune of Fortune 
(een maat muziek) 


A Trecherous deede forthwith I shall you tell, 
Which on King John vpon a sudden fell: 
To Lincolneshire proceeding on his way, 
At Swinestead Abby, one whole night he lay. 
F. ©. Mann, The Works of Thomas Deloney, p. 399. 


Misschien is een nog vroeger geval de ,,broadside ballad” die in 1565—6 
in de Stationers’ Registers ten name van Ino Cherlewood werd ingeschreven 
als of one complaynynge of ve mutabilite of fortune (Arber, I, 310; Rollins, 
Analytical Index, Nr. 2018). 

Fortune my Foe moet een oude ballade 1) zijn, hoewel wij geen ouderen vorm 
kennen van het geheele lied dan den hierna te noemen van 1675. Er bestaat 
een oud lied “The Lamentable and Tragical History of Titus Andronicus 
— To the tune of Fortune”, waarvan men vroeger meende dat zij de stof 
had geleverd van het aan Shakespeare toegeschreven tooneelstuk over dat 
onderwerp (Pepys; Roxburghe Collection, I, 392; Percy’s Reliques, I, 224). 
In Shakespeare’s Merry Wives of Windsor, III, 3, zegt Falstaff: I see 
what thou wert if Fortune thy foe, were not Nature thy friend. In Ben 
Jonson’s The Case is altered, IV, 4, roept Onion uit: Is he gone? O Fortune 
my friend, and not Fortune my foe. De “marchant” in Beaumont and 
Fletcher’s The Knight of the burning Pestle V, 270—1 roept uit “Well Sir, 
Il’e sing. Fortune my Foe, &c”. In een stuk dat aan John Lyly wordt toe- 
geschreven zingt Ioculo een vierregelig versje dat de aanvang is van de 
later te noemen ballade: 


Fortune my foe, why doest thou frowne on mee? 
And will my fortune neuer better bee: 
Wilt thou I say, for euer breed my paine? 
And wilt thou not restore my loyes againe? 
The Maydes Metamorphosis, II, 2. (1600). 
*) Zekerheidshalve vestig ik er de aandacht op dat, wanneer ik in dit verband van 


ballade spreek, bedoeld wordt wat de Engelschen noemen een “broadside” of “black- 
letter ballad”, een voortbrengsel der 15e en der 16e eeuw, dus niet een “popular ballad”, 
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Het is onnoodig het aantal dezer plaatsen hier te vergrooten. Genoeg zij 
het te vermelden dat de zangwijze in een of ander verband nog voorkomt 
of te vinden is in de Roxburghe Ballads II 23, 27, 191, 1 417; Shirburn Ballads 
XV, XXVI, XXVII; Rump Songs I 53; Greene, ed. Churton Collins II 179; 
Payne Collier, Black-Letter Ballads, 67; J. Lilly, Seventy-nine Ballads, p. 197; 
J. R. Smith’s Catalogue, CXLV, CXCII, CCCXX; Osterley Park Ballads, 
p. 83; Pepys Collection, I, 130, I 124 et passim; The Two Merry Milke-Maids, 
HI, 1; Everie Woman in her Humor (Bullen’s Old Plays, IV, 348, 364); Brome, 
The Antipodes, III, 5; Ben Jonson, The Gipsies Metamorphosed en in tal 
van andere tooneelstukken. Ook in de muziekboeken van de 16e en 17e eeuw 
komt de wijze herhaaldelijk voor; Chappell (I, 77; nieuwe uitgave I 76) 
vermeldt o. a. The Fitzwilliam Virginal Book; Corkine’s Instruction Book 
for the Lute, 1610; Dorothy Welde’s Lute Book; W. Ballet’s Lute Book; 
Secret des Muses, 1615, enz. 

Het lied Fortune my foe, waarvan hierboven uit Lyly het eerste couplet 
is gegeven, is niet in zijn geheel in ouden vorm tot ons gekomen. Eerst in 
1675 vinden wij ingeschreven in de Stationers’ Registers (Arber, II, 498) “A 
sweete sonnett wherein the lover exclaimeth agst fortune for the losse of 
his ladies favour”, aanvangende met het boven aangehaalde couplet. Een 
exemplaar is o. a. te vinden in de Bagford Ballads, Ii, 961. Al moge dit niet 
de alleroudste vorm zijn van het lied, toch maakt de taal den indruk ouder 
te zijn dan die van het einde der 17e eeuw, en wijst ook het gebruik van het 
woord ,,sonnet”’ in den zin van lied op een ouder tijdvak, zoodat wij stellig 
met een nadruk te doen hebben, vooral daar het eerste couplet overeenstemt 
met dat bij Lyly (1600!). 

Alvorens ons naar Holland te wenden, moet ik nog op een eigenaardig 
gebruik van deze zangwijze de aandacht vestigen. Deze voois was in buiten- 
gewonen trek voor alle mogelijke klaag- en jammerliederen. Vooral de 
, lamentations” van booswichten alvorens aan den strop te komen waren 
op deze wijze gedicht. Wij hebben hierboven reeds een voorbeeld gezien 
uit Deloney. Ook groote rampen werden op deze wijze bezongen. Enkeie 
voorbeelden mogen volstaan. “The lamentable Burning of the Citty of 
Corke by Lightning” (Pepys, I, 68); “The Araignement of John Flodder and 
his wife... for burning the towne of Windham in Norfolke” (Pepys, I, 130); 
“The Penitent Traytor” (Rump Songs, I, 53), waar van de zangwijze ge- 
sproken wordt als “that preaching tune, Fortune my Foe” ye nn Lamen- 
tation of Mr. Page’s Wife of Plimouth, who being forced to wed him 
Consented to his Murder, for the Love of G. Strangwidge”. Een lied op 
“The Judgment of God shewed upon one John Faustus, Doctor in Divinity” 
was aanleiding dat onze zangwijze soms werd aangegeven als Doctor 
Faustus. ?) Het zal wel geen wonder baren dat een enkel maal bij ons de 
wijze wordt aangeduid als d’Engelsche Lamentatie, zooals bij voorbeeld in 


1) In Rowley’s Noble Soldier heet zij the hanging tune, omdat terechtstellingen zoo 


dikwijls op deze voois bezongen worden. Zie Chappell, 163. - 
2) frati Droom, de wijze van een ,,oud bruiloftsliedeken (Van Duyse, 1294) heeft 


niets met Faust uit te staan. 
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Pieter Lenaerts’ Druyventros, 38, waar de voois gebezigd wordt voor eens 
minnaars klaaglied, dat aldus aanvangt: 


Peerle der vrouwen soet, 
Verciert met aller deugden, 

In dijn aenschouwen moet 

Den geest vrolick verjeugden. 
Noch even seer 

Ben ick dijn knecht volveerdigh; 
Ghy zijt het my weerdich, 

Al waert duysent mael meer. 


Bij het overnemen van de zangwijze — en hier moet ik nadrukkelijk op 
wijzen — dacht men slechts aan de muziek, niet aan de woorden, zooals 
ik reeds eerder heb opgemerkt. In Fortune my foe lag dus voor den Hol- 
landschen muzikant of dichter in den regel niets droevigs. Het gevolg is 
dat de Hollandsche liederen op deze wijze gedicht gewoonlijk niets van de 
naargeestigheid vertoonen, die tot ons spreekt uit al die sombere Engelsche 
lamentaties. Bovendien wordt deze zangwijze steeds aangehaald als de 
„Engelsche Fortuin”, dus los van het dreigende ,,my foe’. Voor hoevele 
verschillende doeleinden deze zangwijze door Hollandsche dichters gebezigd 
werd kan o. a. uit het volgende blijken. D. P. Pers gebruikt haar voor een 
gedicht dat dezen onheilspellenden titel voert: ,,De treffelicke wensch 
Catonis van Cicerone, in siin Gulden Boeck van d’Ouderdom, beschreven: 
na-gevolght’’. Bellerophon (I) 71; Breederoo bezigt haar in ,,Grooten Bron 
der Minnen” voor een Klaegh-Liedt (1622, bl. 6) en op bl. 86 aldaar voor een 
minnelied. Men zie voorts, voor een vermelding van plaatsen, Land, bl. 78, 
waar de belangstellende dan andere voorbeelden kan vinden. 

Merkwaardigerwijze komt deze zangwijze niet bij name in Starter voor. 


IV. 
Come again. 


Een der ,, Nieuwe Amoureuse Liedekens” in de Druyven-Tros van Lenaerts 
(1602), bl. 153, is geschreven ,,Op de wijze van, Comagein”. Het eigenaardig 
dichtsel begint aldus: 

Den moet verschrickt, 
Seer doloreus ontschaect; 
Soo ongeschict, 

My Venus naect, raect, 
Int hert; 

En stoot 

De smert, 

Soo groot, 

Den noot 

Jaeght my desert; 
Seer bange wert 

Mijn siele totter doot. 
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Bij Valerius, Gedenck-clanck, bl. 166 vinden wij “Stem: Engels com again, 
metten bas: Ende is een tweespraeck tusschen lan en Pieter.” 


J. Oh bitterheyt! 
Ach, Ach! Waer vlieden wy? 


P. Wel! waerom dus geschreyt ? 


J. 't Is vande tyranny, 
Die ick, Met schrick, 
Hoor aen; Maraen 
Doet spaén ’t Volc levend onder d’ aerd 
Haer joncheyt hy niet spaert. 


J. Een maegt, die daer 
Was in Gods woord geschickt 
Wort van de Spaensche schaer 
In d’aerden muyl verstickt. 
Hoor doch, ’t gekroch! 
P. Wat och! Heeft noch 
’t Bedrog, ’t Schoffieren en ’t geschend, 
End’ dit gemoord geen end? 
J. De Cardinael 
Bewyst hier door voorwaer, 
Dat hy ons al te mael 
Soud’ dooden, kond hy maer. 
P. Doch ’t sal, Niet al, 
V mensch, naer wensch Vergaen, 
Wanneer ghy seer belaen 
Sult voor Gods oordeel staen. 


’ 


De wijze is ontleend aan John Dowland’s First Booke of Songes or Ayres 
of fowre partes with Tableture for the Lute. 1597. Men kan het lied waaraan 
de zangwijze ontleend is, afgedrukt vinden in Arber’s Garner, IV, 44, bij 
Bullen, Lyrics, 1887, 14, en bij E. H. Fellowes, English Madrigal Verse 
1588—1632, Oxford, 1920, bl. 417. Op bl. 138—40 van Wilhelm Bolle’s 
Die Gedruckten englischen Liederbücher bis 1600, worden vele bijzonderheden 
omtrent dit liederboek medegedeeld. 

Het 17e lied van dezen bundel bestaat uit zes coupletten, waarvan 1 en 2 
beginnen met ,,Come again!”. Dit lied luidt als volgt: 


Come again! 
Sweet love doth now invite 
Thy graces, that refrain 
To do me due delight, 
To see, to hear, to touch, to kiss, to die!) 
With thee in sweetest sympathy. 


1) Zooals men ziet heeft Lenaerts getracht het staccato van den vijfden regel na 
te bootsen. 
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Come again! 
That I may cease to mourn 
Through thy unkind disdain. 
For now left and forlorn 
I sit, I sigh, I weep, I faint, I die 
In deadly pain and misery. 


All the day 
The sun that lends me shine 
By frowns do cause me pine, 
And feeds me with delay; 
Her smiles my springs that makes my joys to grow; 
Her frowns the winter of my woe. 


All the night 
My sleeps are full of dreams, 
My eyes are full of streams; 
My heart takes no delight 
To see the fruits and joys that some do find, 
And mark the storms are me assigned. 


Out alas! 
My faith is ever true; 
Yet she will never rue, 
Nor yield me any grace. 
Her eyes of fire, her heart of flint is made, 
Whom tears nor truth may once invade. 


Gentle Love, 
Draw forth thy wounding dart, 
Thou canst not pierce her heart; 
For I, that do approve 
By sighs and tears more hot than are thy shafts, 
Did tempt, while she for triumph laughs. 


Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


Oevy Ev yovvaot. 


Hoe oud en nieuw samenhangen moge o. m. blijken uit deze bescheiden 
bijdrage ter illustratie van een Homerische uitdrukking door een greep 
uit de Nederlandsche dialektgeografie. 

"Ev yobvaor beteekent „in de knieén”, zegt Weniger, Sokrates 68, bl. 1, 
en niet „op de knieén”: ¿y yobvœo is niet gelijk aan ¿mi yobvaot. Wij 
hebben ons met betrekking tot deze uitdrukking de goden zittend te 
denken: bij het zitten ontstaat een verdieping, een welving van het kleed, 
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dat zich tusschen de wijdbeens uitgestrekte knieén of tusschen de knieén 
en het onderlijf bevindt. Op de knieén van Pallas Athene legt de priesteres 
Theano den ruimen, vierkanten peplos: 9$xev "ASnvatng ini yodvaor 
Avxéuoro (Il. 6, 303). De uitdrukking past het best voor vrouwen, maar 
geldt toch ook voor mannen. Wellicht berust zij op een spreekwoord; in ieder 
geval is zij uit het leven genomen. De goden zijn de gevers van alle goed: 
dotñpec édcov. Maar wij moeten tadra in de uitdrukking: tadta ded ¿y 
yobvaot xeîta. ruimer nemen. Het beteekent goed en kwaad, al datgene, 
wat den mensch in de toekomst beschoren is, het lot, of liever de lotsbe- 
palingen, de lootjes, die men zich als staafjes of plankjes voorstelde; en deze 
lootjes werden liggend in de knieén, d.i. in den schoot der goden gedacht. 
Want bij de goden berust het wel en wee der stervelingen, zooals het lot van 
de comici bij het oordeel van vijf rechters berustte: év mévre xpuróv 
yobvaoı KELTAL. 

De vertalingen van Vosmaer en Aegidius Timmerman zijn juist; zoo ver- 
taalt b.v. Vosmaer, Il. 17, 514: ,,Doch, zoo waarlijk, dit alles berust in den 
schoot van de goden”; en vooral Timmerman geeft Od. 1, 400 goed weer: 
»Dat ligt verhuld in den schoot van de Goden”. Maar men treft toch nog 
vaak de vertaling ,,op de knieén” aan, bepaaldelijk in het buitenland, of 
ook vertalingen in denzelfden trant. Dit ligt wel ten deele aan het feit, dat 
men zich de goden gaarne als kamprechters voorstelt, die de uitgeloofde 
prijzen op de knieén hebben liggen, en anderzijds komt het, zooals Ed. 
Schwyzer in een voortreffelijk artikel: ,Der Götter Knie — Abrahams 
Schosz”, Avriöwpov-Wackernagel, bl. 283, te recht opmerkt, omdat wij 
bij ‚‚schoot’’ gaarne aan ,,moederschoot” denken: deze opmerking geldt 
voor het Nederlandsch zoowel als voor het Duitsch. En eindelijk — ook deze 
opmerking is van Schwyzer — omdat niet älle talen voor het bedoelde pand 
van het kleedingstuk een zoo eenduidige uitdrukking bezitten als het lat. 
gremium, het eng. lap en het fr. giron. Ook dit geldt voor het Nederlandsch, 
want ,,schoot” is niet eenduidig. Dit woord immers beteekent ,,moederschoot” 
en gremium, zooals in de uitdrukkingen ,,de handen in den schoot leggen”, 
„met de handen in den schoot zitten”. Daarbij komt, dat wij ons bij ,,schoot” 
doorgaans een vrouwelijk subjekt voorstellen, en niet onmiddellijk er aan 
denken, dat bij de Grieken 6ok de mannelijke kleeding tot over de knieén 
reikte. 

Behalve yóvata heeft het gr. nog x6A7os, ‚welving’, weer hetzij in het verti- 
kale, hetzij in het horizontale vlak. Dit woord beteekent allereerst den boezem, 
de borst van het menschelijk lichaam. Maar dan ook het lat. sinus, d.i. de 
plooi, die ontstaat, als men het kleed boven den gordel uit omhoog haalt. 
En ten slotte beteekent het ook ,,schoot”, bepaaldelijk in de bijbelsche uit- 
drukking: evo civ xéAmov *ABpadyu, Ev toîc x/Amoic witod (SC. ° ABpaau), 
Luc. 16 : 22, 23, waar wij vertalen ‚in Abraham’s schoot”. De Vulgaat 
heeft sinus, dat in het oudere Latijn van gremium gescheiden was, maar 
naderhand de beteekenis van gremium overnam, men vergelijke de beteekenis 
in de rom. talen: zoowel het fr. sein, als het ital.-spa. seno beteekent ,,boezem”’ 
en gremium. Zie hierover Schwyzer t. a. p. : 

Een uitdrukking, die het lat. gremium scherp weergeeft, bezit de algemeene 
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Nederlandsche taal niet, maar men vindt ze wél in een gedeelte van onze 
zuidoostelijke dialekten. Deze kennen nl. voor een deel het woord slip (slup) 
met de bedoelde beteekenis, en hierop de aandacht te vestigen is eigenlijk 
het doel van dit opstel. Slip, mnl. slippe, beteekent in de algemeene taal 
,pand”; maar plaatselijk beteekent het, evenals in het Nederduitsch, den 
schoot van den rok tot dragen opgenomen en samengevat, dan ook: schoot 
als zitplaats. En men spreekt niet alleen van ,,op moeders slip zitten”, maar 
het kind zit ook ,,op vaders slip”, een woordgebruik, dat natuurlijk op 
analogie berust. 

Het door mij bedoelde dialektgebied ligt in Noord-Limburg en Oost- 
Brabant en voor een klein deel in Gelderland. De slip-isoglosse beschrijft 
ongeveer een halven cirkel op de basis van de Duitsche grens. De grens- 
plaatsen zijn van Noord naar Zuid: Lent, Slijk—Ewijk, Ewijk, Appeltern, 
Lit, Lithooien, Nistelrode, Rosmalen (dus tot onder den rook van ’s Hertogen- 
bosch), Den Dungen, Boxtel, Liempde, Nederwetten, Stiphout, Deurne, 
Horst, Meterik, Sevenum, Belfeld. Te Beesel hoort men reeds Soeét, te Reuver, 
Panningen, Baarloo eveneens. Wat Blerik betreft, daar loopt de isoglosse 
doorheen, zoodat men te Houtblerik slup reeds niet meer kent. De volstrekt 
eenige plaatsen, die tot het slip-gebied behooren en bezuiden de Uerdinger- 
linie liggen, zijn Tegelen, Steyl en Belfeld: daar wordt de s dus gepalatali- 
seerd en zegt men Slup, niet echter Slip. Immers het dient te worden vermeld, 
dat op het Limburgsch gedeelte van ons gebied niet slip maar slup (Slup) 
gezegd wordt: slechts met deze uitzondering, dat slup nog gezegd wordt 
te Maashees, en slip reeds gezegd wordt te Gennep, en verder te Ottersum, 
Mook en Middelaar. 

Ik beschouw dit gebied als relikt-gebied en de vormen slip: slup als survivals. 
Zij wijzen op het konservatisme van Noord-Limburg en Oost-Brabant, en 
hangen met de dracht samen. Zooals ik in mijn Nederlandsche Volkskunde 
12, bl. 82 heb betoogd, vindt men in Zuid-Limburg, en ten deele reeds in 
Midden-Limburg, voor mannen- en vrouwenkleeding bijna overal de dracht 
van de groote magazijnen. 

Ten slotte zij nog gewezen op het volksgebruik, dat gedurende de negen 
dagen, die de bevalling volgen, en waarin de kraamvrouw het bed moet 
houden, de buurvrouwen en vriendinnen haar komen bezoeken en het een 
en ander ten geschenke meebrengen, zie Nederlandsche Volkskunde 1?, bl. 251, 
252. Dit heet in het slip:slup-gebied: „met de kromme slip(slup) gaan”; 
in het schoot-gebied: ,,met den eierschoot gaan”. Of dit gebruik nog lang 
stand zal houden? @eéiv év yobvası xeîtat. 


Nijmegen. Jos. SCHRIJNEN. 


BOEKBESPREKING. 
A. GONCALVES RODRIGUES, Mariana Alcoforado. Histéria e critica de uma 
fraude literdria (Separata da Biblos, vol. XI, p. 85) Coimbra, 1935. 


On connaît l'influence que les Lettres Portugaises ont exercée au XVIlième 
et au XVIIlième siècles. Elles ont, paraît-il, inspiré Racine et joué un rôle 
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important dans l’éclosion du roman épistolier en Angleterre. Elles parurent 
en 1669, à Paris, chez Barbin. L'éditeur les présenta comme une , traduction 
de cing Lettres portugaises .... écrites à un gentilhomme de qualité qui 
servoit en Portugal.” Et il eut soin d'ajouter: ,, Je ne sais point le nom de 
celui auquel on les a écrites, ni de celui qui en a fait la traduction.” Des 
la même année, cependant, une contrefaçon parue chez , Pierre du Marteau”, 
„A Cologne”, révéla les noms du destinataire et du traducteur: „Le nom 
de celuy auquel on les a écrites, est Monsieur le Chevalier de Chamilly, & 
le nom de celuy qui en a fait la traduction est Cuilleraque.” Quant à ia reli- 
gieuse portugaise qui aurait exhalé ces plaintes pathétiques, ce ne fut qu’en 
1810 que Boissonnade crut pouvoir l’identifier grâce à une note découverte 
dans son exemplaire de l'édition de 1669: „La religieuse qui a écrit ces 
lettres se nommoit Mariane Alcoforada, religieuse à Béja, entre l’Estramadure 
et l’Andalousie ....” Dès lors des érudits portugais s’efforcèrent de retrouver 
dans les archives de leur pays des traces de l'existence de la religieuse de 
Béja. On ne rencontra d’abord que des indications plus ou moins vagues. 
Mais en 1888 — année qu’un auteur portugais a baptisée du nom de ,,ano 
da freira” — parut la fameuse étude de Luciano Cordeiro, Soror Marianna, 
A freira portugueza. (2ième éd. 1890), basée sur des documents inédits, 
rencontrés à Béja: en premier lieu l’acte de baptême (1640) et de décès 
(1723) de Mariana Alcoforado et le testament de son père (1660) où elle se 
trouve déjà désignée comme religieuse. En 1885 E. Beauvois, La Jeunesse 
du Maréchal de Chamilly, avait déjà établi que Chamilly avait servi en 
Portugal de 1663 ou 1664 à 1668. Les dates des documents de Béja s’accor- 
daient ainsi à merveille avec ce qu’on savait de la vie du Maréchal. Aussi, 
oubliant les doutes antérieurs sur la réalité historique des amours Chamilly- 
Alcoforado, tout le monde parut-il accepter les conclusions de Luciano 
Cordeiro et la réputation mondiale des Lettres Portugaises qui, de 1669 à 
1800 avaient déjà connu à peu près 90 éditions en français, anglais, allemand 
et italien, alla encore s’accroissant. À côté de nouvelles traductions dans 
les mêmes langues il y en eut d’autres en danois, en polonais, espagnol et 
hollandais (Arthur van Schendel, 1904). En outre, et dès l’époque romantique, 
on avait eu des traductions en portugais qu’on qualifiait de ,,reversoes” 
et dans lesquelles on essayait de ressusciter, à travers la , traduction” 
française, le texte même de l'original perdu. On en fit d'innombrables 
réimpressions. — La théorie, en apparence si simple et si solidement établie, 
de l'authenticité des Lettres et de l’historicité des amours Chamilly-Alcoforado, 
réussit ainsi, malgré le scepticisme de quelques-uns, à se tenir debout 
jusqu’à la découverte du professeur F. C. Green, Who was the author of the 
, Lettres Portugaises?” in Modern Language Review, avril 1926. M. Green eut 
la chance de rencontrer, à la Bibliothèque Nationale, un manuscrit contenant 
les ,, Enregistrements des privilèges accordés aux auteurs et libraires”, datant 
de la seconde moitié du XVIlième siècle et où se lisait: „Ce jourdhuy 
17 Nouembre 1668 nous a esté presenté un Priuilege du Roy donné a paris 
le 28 Octobre 1668 signe Mageret pour cinq années pour un Livre Intitulé 
Les Valentines lettres portugaises Epigrammes et Madrigaux de Guilleraques.”” 
Le prétendu ,,traducteur” se trouva ainsi être l’auteur même des Lettres 
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Portugaises; le problème parut définitivement résolu et Jean-Jacques 
aurait vu juste en écrivant, dans la Lettre à d’ Alembert, ces paroles si souvent 
qualifiées de ridicules: ‚(Les femmes) ne savent ni décrire ni sentir l’amour 
même. La seule Sapho, que je sache, et une autre, méritèrent d’être exceptées. 
Je parierais tout au monde que les Lettres Portugaises ont été écrites par 
un homme.” Mais le nom de Chamilly n’en reste pas moins mélè à cette 
affaire, et le témoignage de la note trouvée par Boissonnade n’en reste pas 
moins corroboré par les preuves irréfutables que Luciano Cordeiro a su 
donner de l’existence, à l’époque voulue, d'une Mariana Alcoforado, religieuse 
au couvent de Béja! Ainsi le doute paraît toujours permis et M. Gonçalves 
Rodrigues a raison de soumettre, encore une fois, tous ces problèmes à 
un examen consciencieux et souvent inédit, „avant de conclure précipitam- 
ment à la paternité littéraire originale, pure de toute suggestion ou inter- 
vention étrangère, de Lavergne de Guilleragues.” 

M. Rodrigues nous invite donc à analyser en premier lieu les Lettres elles- 
mêmes. On constate tout d’abord que ,,les rares passages du texte qui 
puissent servir à localiser l’intrigue dans l’histoire ou la topographie prêtent 
tous au doute par la façon dont ils sont présentés.” En outre les Lettres, 
par la préciosité de leur Style aussi bien que par les considérations abstraites 
qu’elles contiennent, révèlent clairement qu’elles sont l’œuvre non pas d'une 
pauvre religieuse inexpérimentée en matière amoureuse, mais d’un libertin, 
d'un ,,connoisseur’’. Des traits nombreux visent indubitablement à l’effet 
littéraire et trahissent ,,à chaque instant la main d'un Francais.” Quant 
au prétendu lusismo de la langue des Lettres, à supposer même qu’on eût la 
certitude de l’existence d’un original portugais, l’extrême liberté avec 
laquelle on ,,traduisait” au XVllieme siècle en aurait fait perdre toute 
trace dans une version française. — Le héros de l’aventure — si aventure 
il y avait — fut-ce bien réellement Chamilly? On a voulu voir une preuve 
dans le fait que le Maréchal n’aurait rien entrepris pour mettre fin à l’abus 
que les éditeurs des Lettres Portugaises faisaient de son nom. M. Rodrigues — 
et c’est la partie la plus originale de son travail — s’est basé sur les données 
très précises fournies par des recherches bibliographiques négligées jusqu'ici 
pour nous montrer: 1° que pendant plus d’un demi-siècle (1669—1722) 
aucune édition parue en France ne mentionne le nom de Chamilly; 2° que 
pendant 25 ans (1697—1722) et malgré le succès persistant des Lettres 
prouvé par une douzaine d'éditions étrangères aucune édition n’est sortie 
des presses françaises; 3% que le nom de Chamilly, ,,révélé” par , Pierre du 
Marteau” (pseudonyme des Elzévier) des 1669, disparaît immédiatement 
après, pendant treize années (1669—1682), même des contrefaçons hollan- 
daises. Comment expliquer ces faits sinon par l'intervention du Maréchal 
ou de sa famille? — La note retrouvée dans le Registre des Privilèges prouve 
péremptoirement la paternité littéraire de Guilleragues. Pourtant, n'y 
a-t-il absolument rien de portugais dans les Lettres Portugaises? ,, Comment 
expliquer alors une pareille éruption de sentimentalité lusitanienne?” Et 
comment expliquer l’accueil enthousiaste fait au langage irrationnel de 
la passion dans le milieu cartésien, rationaliste du XVIlième siècle francais? 
M. Rodrigues hasarde une hypothèse qui nous paraît fournir une solution 
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extrêmement élégante: la présence, en Portugal, d'un grand nombre d’offi- 
ciers français n’aura certainement pas manqué de donner lieu à mainte 
aventure amoureuse. Après le départ du régiment de Schomberg un ,, déluge 
épistolier” a dû être la conséquence naturelle de ces relations sentimentales. 
Or, il ne paraît point extravagant de supposer que les officiers français, 
de retour dans leur patrie, aient eu hâte de montrer à leurs amis ces té- 
moignages glorieux de leur succès auprès des portugaises. Ce serait ainsi 
que Guilleragues aurait pu choisir dans des lettres authentiques les pages 
les plus passionnées, les plus lyriques, les plus typiquement portugaises — 
tout ce qui, en somme, a assuré le succès des Lettres, et, en même temps, 
a pu paraître inexplicable sous la plume d’un médiocre auteur français du 
siècle de la préciosité et du cartésianisme. 

M. Rodrigues nous promet une étude plus développée, consacrée à l'influence 
des Lettres Portugaises en Angleterre, à laquelle sera ajoutée une biblio- 
graphie aussi complète que possible, où seront mentionnées plus de trente 
éditions inconnues ou oubliées. Nous l’attendons avec impatience. 


’s Gravenhage. M. DE Jonc. 


KORTE AANKONDIGING. 


DIDEROT, Supplement au Voyage de Bougainville, publié avec une introd. 
et des notes par G. Chinard. Paris, E. Droz, 1935. In zijn Etudes sur Denis 
Diderot, heeft J. V. Johansson (z. Neoph., XV, 62) op de waarde van het 
fonds D. te Leningrad gewezen. Chinard brengt daaruit het Supplement 
met een uitstekende inleiding. De belangstelling voor het Oosten in den 
wijden zin waarin ’t woord in de 18e eeuw voorkomt, gaat rmaar Turkije, 
Arabié en Siam, ontziet het land van Jezus, omvat Indie, China, Japan; 
verbindt zich met Amerika en Mauritius en belandt op Tahiti. D. wil van 
Turkije of China niet weten; zijn belangstelling gaat naar het wonderlijke 
eiland van Méryon, Stevenson, Loti’s Rarahu en Gauguin, dat de opvattingen 
en droombeelden van het primitivisme hem doen zien als een paradijs. Chinard 
toont aan, hoe de utopische roman en de drang naar evasie en exotisme 
dit paradijs-concept hebben gevoed, hoe het ,, Nouvelle Cythére” de geesten 
in beslag nam toen Bougainville, na een verblijf van 10 dagen, het bezong 
(1771). Diderot greep het aan voor een soort testament waarin hij paradoxaal, 
cynisch, anti-conformistisch, als een dolle doorslaand, zijn ideeën over 
hedonisme, deugd, sexueele moraal, het bevolkingsvraagstuk, anti-conventie 
uiteenzette. Die menschen van Tahiti, ,,vétus de brises et de parfums”, zooals 
Chateaubriand ze zag, werden een voorbeeld van absolute vrijheid in het 
sexueele, en D. deed er nog een schepje op door de geschiedenis van Polly 
Baker, waarmee Franklin hem er in deed loopen. En ten slotte zat onder dit 
geschrift de vraag van de verhouding tusschen wetgeving en zedelijkheid, 
over de wet van het werk en den drang naar vrij-zich-uitleven, die thans 
nog niet is opgelost. 't Supplement is wel D. op z’n best wat de zijde van den 
,libertin” betreft, voor wien de Natuur gelijk de Deugd is. Maar D. eindigt, 
zonder de wereld om te werpen, dat we voorloopig ons nog maar aan de 
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heerschende, domme wetten, moeten onderwerpen (p. 198). Chinard merkt, 
m. i. zeer terecht op, dat D. wel niet aan publicatie zal hebben gedacht, 
dat het in verband staat met een verhaaltje Sur l’inconséquence du jugement 
public (éd. Naigeon V, 357); dat het omstreeks 1772 is geschreven. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


ANTON REICHLING S.J., Het Woord. Een studie omtrent de grondslag van 
taal en taal-gebruik. Nijmegen, Uitgeverij Berkhout, 1935. 


The above treatise embodies the results of an attempt to place modern 
linguistics on an acceptable scientific basis. One of the conclusions arrived 
at is that all speech and all systematization of language start from the 
empiric fact of “word-making”, an act by which any singie word is “created” 
as a permanent unit. The experience-datum “word” is further shown to 
be the foundation alike of composite word-structures and of their essential 
parts, the word is no abstract scientific entity, but an empiric reality in 
any act of speech. The behaviouristic character of words is dwelt on at some 
length: words are symbols to be used for social purposes, not merely means 
or forms of thought. Born in and from social intercourse they continue 
their existence in essential dependence thereon. Certain anomalies which 
are the frequent concomitants of theories on words and their functions will 
be found to disappear by the consistent application of the above principles. 

The method employed may briefly be summarized as follows: in every 
act of speech the words (a) are the product of the speaker (x) in a situational 
context (s); and in their Protean nature they present as many facets as 
there are angles to view them from. Words occur as nouns, pronouns, verbs, 
articles etc.; there are inflectional and derivational forms, there are com- 
pounds, there are many structures that can be “words”. Moreover any 
single word shows fluctuations and changes of form and meaning according 
to the situation in which it occurs. Let these aspects and modifications be 
denoted by a,, 43, Az, .... @,. Modern linguistics are chiefly concerned with 
the analysis of the relations a, : dy, 4z : Az, 4, : a, etc., and their results, 
as far as they go, would seem to be on sound lines enough; but they are 
unable to account for a, taken singly in its actual setting. This inadequacy 
the author has tried to remedy by a detailed study of the relations (a, : x) : s. 
A working knowledge of these fundamental relations is indispensable for 
a complete understanding of the modifications a and their interrelations. 
The grouping into categories of the various a’s does not fall within the 
scope of the present treatise nor do parts of speech, flexion or word-building 
come in for more than incidental treatment. Only such aspects of words have 
been discussed as are conditioned by the relations (a, : x) : sj thus the 
technicalities of speech, i.e. its structural elements and compound words 
are dealt with at full length. 

Summing up I may say that the subject matter of the above book is the 
word-unit and its interrelated parts: form and meaning, considered in the 
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empiric relations (a; : x): s. A complete treatise on modern linguistics 
Will have to embrace 1) the sentence, 2) the word group, 3) speech-acts 
and their reaction on the hearer, 4) the language system. Of this remoter 
and more ambitious project Het Woord is intended to be the first part. 


M. A. R. 


HUBERTA FRETS, l’Element Germanique dans l’œuvre d'Emile Verhaeren 
[dissertatie Parijs], Parijs, Champion, 1935. 


Hoewel Vlaming van oorsprong en geboren in het dorpje St. Amand 
bij Antwerpen, wordt Emile Verhaeren veelal als een Fransch dichter 
beschouwd. 

Inderdaad was de taal, door zijn ouders, leermeesters, studiegenoten en, 
bijna uitsluitend ook, door hemzelf gebezigd, de Fransche. Bovendien is 
Verhaeren, vanaf zijn jongelingsjaren, een hartstochteliik bewonderaar 
van de Latijnsche cultuur geweest, had hij zeer veel vrienden in Frankrijk 
en heeft hij langen tijd te St.-Cloud gewoond. 

En toch werd hij nooit een Fransch dichter. 

Zijn temperament was en bleef Vlaamsch: realistisch, zinnelijk en mystiek 
tegelijkertijd. Zijn ideeën, zoowel vöör als na het critieke jaar 1888, dragen 
een sterk germanistisch karakter: zij gaan van de diep-pessimistische wereld- 
beschouwing van Schopenhauer tot het alles verheerlijkende ,,memento 
vivere” van Fr. Nietzsche; Goethe, Amiel, Whitman, Hegel zijn zijn geest- 
verwanten. Wat de Fransche schrijvers en denkers betreft, is het opmerkelijk, 
dat Verhaeren zich het meest aangetrokken heeft gevoeld tot hen, bij wie 
hij iets van zijn eigen Germanistische ziel kon terugvinden, zooals bij Renan, 
Guyau, Hugo, Lamartine en Baudelaire. 

Niet minder dan zijn ideeën, wijst ook Verhaeren’s uitdrukkingswijze 
op zijn Vlaamsche afkomst; wil men zich ten volle rekenschap geven van 
wat Verhaeren’s werk zoo kenmerkt: germanismen, neologismen, vrijheden 
van allerlei aard, alliteraties, uitroepen, liefde voor kleuren en concrete 
beelden, dan is het aanbevelenswaardig niet alleen de meesterwerken van 
den dichter te raadplegen, maar ook de gedichten, die tusschen 1888 en 1895 
verschenen en vooral zijn minder bekend proza-werk : Impressions, Sensations, 
Notes sur I Art. 


B. Ia Ire 


K. HEEROMA, Hollandse Dialektstudies. Bijdrage tot de ontwikkelings- 
geschiedenis van het Algemeen Beschaafd Nederlands [Leidse diss.j. 


Bij J. B. Wolters’ U. M., Groningen, 1935. 


In dit boek heb ik twee dingen willen onderzoeken. In de eerste plaats, 
wat nu eigenlijk ,, Hollands” was, in de tweede plaats, in wat voor verhouding 
het Algemeen Beschaafd Nederlands tot het eigenlijke , Hollands” staat. 
Aan de hand van goed localiseerbare Hollandse teksten van voor 1500 
tracht ik vast te stellen, wat Hollandse eigenaardigheden zijn en hoe groot 
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hun verbreidingsgebied in de Middeleeuwen was. Dit wordt toegelicht door 
22 kaarten, Waarop de dialektgeografische toestand van de westelijke Neder- 
landen in de late Middeleeuwen, zo goed als de gebrekkige schriftelijke 
overlevering dat toelaat, gereconstrueerd wordt. Vele van die Hollandse 
eigenaardigheden zijn in de latere eeuwen sterk teruggedrongen, zoals be- 
studering van het moderne Hollandse dialektmateriaal leert. Het A. B. N. 
heeft in de meeste gevallen niet de oorspronkelijke Hollandse vorm bewaard, 
die terug is geweken naar Noord-Holland boven het IJ en enkele Zuid- 
hollandse relictgebieden. De invloeden, die het Hollands terugdringen zijn 
de Utrechtse en de Brabantse expansie. Het A. B. N. is dus een Utrechts- 
Brabants mengdialekt op Hollands substraat. 

Het belangrijkste nieuwe gezichtspunt, dat zich bij dit onderzoek voordeed, 
was de positie van Utrecht in het ontwikkelingsproces van de beschaafde 
omgangstaal. Brabantse invloeden kunnen over Utrecht Holland bereikt 
hebben, en er zijn ook bepaalde vormen in het A. B., die uitsluitend uit het 
Utrechts gekomen kunnen zijn, omdat zij noch oorspronkelijk Hollands, 
noch Brabants zijn. Een ander nieuw gezichtspunt deed zich voor t.a.v. het 
Noordhollands. Vele verschijnselen, die nu uitsluitend Noordhollands zijn, 
blijken vroeger algemeen-Hollands geweest te zijn. In dit verband wordt 
betoogd, dat er in het Noordhollands geen Friese relicten zijn aan te tonen, 
zoals men tot dusver algemeen heeft aangenomen. 

Zwolle. K. H. 


INGEKOMEN BOEKEN. 


E. Billings Ham, Five versions of the Venjance Alexandre. [Elliott Monographs, 34], 
Princeton, N. J., U.S. A., Princeton University Press. 1935. 

L. P. G. Peckham and M. S. La Du, La Prise de Defur and Le Voyage d’Alexandre 
au Paradis terrestre. [Elliott Monographs, 35], Princeton, N. J., U.S.A., Princeton 
University Press. 1935. 

A. Memmer, Die altfranzòsische Bertasage und das Volksmärchen. [Romanistische 
Arbeiten, herausgegeben von Karl Voretzsch. XXV]. Halle, Niemeyer, 1935. Geh. 
R.M. 9.—. 

W. Forrest Patterson, Three centuries of French poetic theory, a critical history of the 
chief arts of poetry in France (1328—1630). [University of Michigan Publications. Language 
and literature vol. XIV. Parts III]. Ann Arbor, University of Michigan Press. 1935. 
Price $ 5.00. 

W. Forrest Patterson, Three centuries of French poetic theory, a critical history of the 
chief arts of poetry in France (1328—1630). [University of Michigan Publications. Language 
and literature vol. XV. Parts III-IV]. Ann Arbor, University of Michigan Press, 1935. 
Price $ 3.50. 

M. Raymond, Entre le fidéisme et le naturalisme (à propos de l’attitude religieuse de 
Montaigne). [overdr. uit Festschrift für Prof. Ernst Tappoletj. Basel, Schwabe & Co. 1935. 

R. Foster Jones, Ancients and Moderns, a study of the Background of the Battle of 
the Books. [Washington University Studies — New Series. Language and Literature 
no. 6]. St. Louis. 1936. 

R. Lowenstein, Voltaire as an historian of seventeenth-century French drama. [John 


Hopkins Studies in Romance literatures and languages, vol. XXV]. Paris, ,,Les Belles 
Lettres”. Price $ 1,25. 
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E. Hocking, Ferdinand Brunetière. The evolution of a critic. [University of Wisconsin 
Studies in language and literature no. 36]. Madison, 1936. 

H. Frets, L'élément germanique dans l’œuvre d'Emile Verhaeren. [Bibliothèque de 
la Revue de littérature comparée, tome 106]. [diss. Parijs]. Paris, Champion, 1935. 

P. Kohler, Petites gloses sur la crise de l’histoire littéraire. [Sonderdruck aus der Fest- 
schrift für Prof. Ernst Taffolet]. Basel, Schwabe & Co. 1935. 

H. Tronchon, Etudes (France, Allemagne, Italie, Hongrie, Pays Baltiques). [Bibliotheque 
de la Revue de littérature comparée, dirigée par M. M. F. Baldensperger et P. Hasard. 
Tome III]. Paris, Champion, 1935. 


R. S. Willis, Jr, The debt of the Spanish Libro de Alexandre to the French Roman 
d’Alexandre. [Elliott Monographs, 33], Princeton, N. J., U. S. A., Princeton University 
Press. 1935. 

G. Tilander, Fueros Aragoneses desconocidos promulgados a consecuencia de la gran 
peste de 1348 [overdr. uit Revista de Filologia Española XXII — 1935]. Madrid, 
Hernando, 1935. 

A. Gonçalves Rodrigues, Mariana Alcoforado. Histöria e critica de uma fraude literäria. 
Coimbra, Universidade de Coimbra, 1935. 

B. Matulka, The feminist theme in the drama of the Siglo de Oro. [Comparative litera- 
ture series] New York. Institute of French studies, inc. Columbia University. Price $ 1.00. 

E. Schramm, Donoso Cortés, Leben und Werk eines Spanischen Antiliberalen. [Ibero- 
Amerikanische Studien 7]. Hamburg, Ibero-Amerikanisches Institut. 1935. 

M. W. Nichols and L. Burk Kinnaird, A bibliography of Articles in Nosotros. General 
literary criticism, exclusive of Hispanic American literature. New York, Publications 
of the Institute of French Studies, inc. Columbia University. 1935. 

J. Storost, Studien zur Alexandersage in der älteren italienischen Literatur. Unter- 
suchungen und Texte. [Romanistische Arbeiten, herausgegeben von Karl Voretzsch. 
XXIII], Halle, Niemeyer. 1935. Geh. R.M. 15.—. 

R. Besthorn, Ursprung und Eigenart der älteren italienischen Novelle [Romanische 
Arbeiten, herausgegeben von Karl Voretzsch. XXIV], Halle, Niemeyer, 1935. Geh. 
R.M. 9.—. 

W. Theodor Elwert, Geschichtsauffassung und Erzählungstechnik in den historischen 
Romanen F. D. Guerrazzis. [Beihefte zur Zeitschrift für romanische Philologie, 84] Halle, 
Niemeyer. Geh. R.M. 10.—. 


G. Fransson, Middle English surnames of occupation (1100—1350), with an excursus 
on toponymical surnames. [Lund Studies in English. III]. [diss. Lund], Lund, C. W. K. 
Gleerup, 1935. 

W. B. C. Watkins, Johnson and English poetry before 1660. [Princeton Studies in 
English, edited by G. H. Gerould], Princeton, Princeton University Press, 1936. 
Price $ 1.75. 

E. Seaton, Literary relations of England and Scandinavia in the Seventeenth Century. 
[Oxford studies in Modern Languages and Literature]. Oxford, Clarendon Press, 
1935. Price 15 s. net. 

M. Kevin Whelan, S. S. J., Enthusiasm in English poetry of the Eighteenth Century 
(1700—1774). [diss. Catholic University of America], Washington D. C., Catholic Uni- 
versity of America, 1935. 

F. B. Millett, Contemporary British literature, a critical survey and 232 author- 
bibliographies. Third revised and enlarged edition, based on the second revised and 
elarged edition by J. M. Manly and E. Rickert, Londen, Harrap & Co. 1935. Price 


19's. 6d. net. 
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Notkers des deutschen Werke, nach den Handschriften neu herausgegeben von 
E. H. Sehrt und Taylor Starck. Zweiter Band: Marcianus Capella, de Nuptiis Philoiogiae 
et Mercurii. [Altdeutsche Textbibliothek begriindet von H. Paul {, herausgegeben von 
G. Balsecke, no. 37]. Halle, Niemeyer, 1935. Geh. R.M. 5.—. 

J. Müller, Das Märchen vom Unibos. [Deutsche Arbeiten der Universitat Köln. 7]. 
Jena, Eugen Diedrichs Verlag. Geh. R.M. 6.—. 

J. Steinberger, Wielands Jugendjahre. [Hainbergschriften nr 3]. Göttingen, Hantzschel, 
1935. 

A. Fuchs, Geistiger Gehalt und Quellenfrage in Wielands Abderiten, Paris, „Les Belles 
Lettres”, 1934. 

M. Sommerfeld, Goethe im Umwelt und Folgezeit. Gesammelte Studien. Leiden, 
Sijthoff, 1935. 

H. W. Pfund, Studien zu Wort und Stil bei Brockes. [New York University, Ottendorfer 
Memorial Series of Germanic Monographs, no. 21], New York, 1935. 

E. H. Zeydel, Ludwig Tieck, the German romanticist. A critical study. Princeton, 
Princeton University Press, 1935. Price $ 3.50. 

S. Liptzin, Richard Beer-Hofmann. New York, Block publishing Co. Price $ 1.50- 

S. Liptzin, Historical survey of german literature, from the beginning until 1936. 
New York, Prentice-Hall. Inc. 1936. Price $ 1.95. 

Th. C. van Stockum und J. van Dam, Geschichte der deutschen Literatur, II. Band. 
Vom achtzehnten Jahrhundert bis zur Gegenwart, Groningen, J. B. Wolters, 1935. 

L. L. Hammerich ved E. Fischer- Jorgensen, Kortfattet Tysk Lydhistorie. Kobenhavn, 
Gads Forlag, 1935. 


M. Boas, De Cato van Adam de Suel. Leiden, E. J. Brill, 1935. 

Harvard Studies in Classical Philology, edited by a Committee of the classical instructors 
of Harvard University, XLVI. Cambridge, Harvard University Press, 1935. 

L’année philologique. Bibliographie critique et analytique de l’antiquité gréco-latine, 
publiée sous la direction de J. Marouzeau, par Juliette Ernst. Tome IX, bibliographie 
de l’année 1934 et complément des années antérieures. Paris, ,,Les Belles Lettres”, 1935. 

H. J. Pos, De betekenis van de studie der oude talen voor de vorming van den geest. 
Amsterdam, Swets & Zeitlinger, 1935. Prijs f 0,75. 


E. A. Kock, Notationes Norroenae. Anteckningar till Edda och Skaldediktning 
XIV— XXI, $$ 1901—2900. [Lunds Universitets Arsskrift, N. F. Avd. 1. Bd. 31 Nr. 7], 
Lund, C. W. K. Gleerup, 1935. 


G. S. Overdiep, Zeventiende-Eeuwsche Syntaxis (derde stuk). [Groninger Bijdragen 
voor Taal- en Letterkunde], Groningen, Woiters, 1935. Prijs f 3,75. 

E. Seidel, Geschichte und Kritik der wichtigsten Satzdefinitionen. [Jenaer Germanis- 
tische Forschungen, 27], Jena. Verlag der Frommannschen Buchhandlung, 1935. 

J. J. Gielen, Hoofts ,,Klachte der Prinsesse van Oranjen” en zijn bronnen. [Overdr. 
uit Tijdschr. v. Ned. Taal- en Letterkunde LV, 1.]. Leiden, Brill, 1936. 

R. Sterkens, De letterkunde in de Antwerpsche Kempen van 1830 tot 1900. [Kon. 
VI. Academie voor Taal- en Letterkunde. Reeks VI, nr. 56]. Turnhout, Van Mierlo, 
Proost, 1935. 

Hk. Brugmans, Een ,,filosoof” onder de Revolutie en het Keizerrijk: Pierre-Louis 
Ginguené [overdr. uit Tijdschr. voor Gesch. LI, 1]. Groningen, Noordhof. 

J. Hankiss, Lumière de Hongrie. Aspects de la civilisation hongroise. Budapest, 
Georges Vajna et Cie, 1935. 


> 
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Zeitschr. f. Rom. Philol., LV, 5—6. Ph. A. Becker, Von den Erzählern neben und 
nach Chrestien de Troyes (III. Teil). — A. Kuhn, Studien zum Wortschatz von Hoch- 
aragon. — Vermischtes. — Besprechungen und Anzeigen. 


Zeitschr. f. frz. Spr. und Lit., LIX., 5—6. M. Regula, Der Satz und seine Arten 
im Lichte der Gegenstands- und Erfassungstheorie. — E. O. Zellmer, Die Wörter 
auf -ure in den französischen Mundarten des 19. Jahrhunderts. — A. Schulze, 
Altfranz. en vain. — K. König, Frz. quoi im abschlieszenden Sinne = kurzum, mit einem 
Worte. — L. Spitzer, Nfrz. avec ga (que) „als ob”. — W. Meyer-Lübke, Norman- 
nisch fieble ,,flébïle”. — B. E. Vidos, Nachtrag zu galie, galee, galère. — H. Petriconi, 
Villons Ballade und Manriques Coplas. — A. Haggerty Krappe, Hugo von Byzanz, 
der Pflügerkönig. — Besprechungen. — Eingesandte Bücher. 


Revue des Langues Romanes, LXVII, janvier—décembre 1934. O.a. A. Tabachowit Z, 
Etude sur la langue de la version française des Serments de Strasbourg. — La Vie de 
saint Alexis, texte du ms. de Hildesheim, par J. M. Meunier. — C. Storey, Saint 
Alexis, Etude de la langue du ms. de Hildesheim. — H. K. Stone, Les Vers de Thibaud 
de Marly. — A. Jeanroy, La poésie lyrique des troubadours. — H. Gröhler, Ueber 
Ursprung und Bedeutung der französischen Ortsnamen. — L. Weisberger, Die Sprache 
der Festlandkelten. — F. Haschke, Die Sprache Pichelieus. — A. Blinkenberg, 
L’ordre des mots en français moderne. — E. Lerch, Französische Sprache und Wesen- 
art. — Vossler, Spitzer, Hatzfeld, Introducción a la Estilistica Romana. — A. 
Ewert, The French Language. — Rutebeuf, Le Miracle de Theophile, Transposition 
de Gustave Cohen. — Adam le Bossu dit de la Halle, Le Jeu de Robin et Marion, 
Transposition de Gustave Cohen. — Mélanges de Philologie, d’Histoire et de 
Littérature, offerts à J. Vianey. — G. Cohen, La ,,Comédie” latine en France 
au XIle siècle. — E. Tapolet, Hiatusfurcht und Wohllauttheorie im Franzö- 
sischen. — W. Meyer-Lübke, Historische Grammatik der französischen Sprache. — 
K. Nyrop, Manuel phonétique du français parlé. 


Humanisme et Renaissance, III, 1—4. P. Marot, Le testament de Pierre Gringore. — 
N. Ivanoff, La beauté dans la philosophie de M. Ficin et de L. Hébreux — M. Del- 
court, Recherches sur Thomas More. — C. L. Thijssen-Schoute, N. J. Wieringa, 
traducteur hollandais de Rabelais. — Notes et documents. — Comptes rendus. — 
Bibliographie. 


Revue d’Hist. litt. XLII, 4. Mme Paul de Samie, Joubert, Mme de Vintimille et Gueneau 
de Mussy (d’après des lettres inédites). — E. Drougard, L’Axel de Villiers de l’Isle- 
Adam. — Mélanges. — Comptes rendus. — Chronique. 


Romanic Review, XXVI, 4. H. L. Brugmans, La Hollande du XVIIe Siècle dans 
l'Encyclopédie. — E. M. Grimes, Le Lay du Trot. — D. Zinno, Doublets and popular 
etymologies in Neapolitan. — J. G. Fucilla, Four notes on Italian influences. — 
I. O. Wade, A favorite metaphor of Voltaire. — J. M. Carrière, Notes on Arnaud 
Berquin’s adaptations from English poetry. — H. A. Grubbs, Alfred Jarry's theories 
of dramatic technique. — E. H. Templin, Carolingian titles in the Spanish drama before 
1800: corrections and additions. — J. A. v. Praag, Algo sobre la fortuna de Juan de 
Flores. — Reviews. — Belgian chronicle. — In Memoriam: Henri Pirenne. — Varia, — 
The Belgian institute in the United States. 

Revue d’Hist. de la Phil. 15 juillet 1935. F. Piquet, Le préjugé raciste. — L. Mis, 


Nietzsche et Stefan George, précurseurs du „Troisieme Reich”. IR Hubert, Sous 
le signe de la métaphysique. De quelques caractères constitutifs de la pensée germanique. 
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— J. Lhomme, L'économie allemande contemporaine. — A. Buesche, L’art allemand 
depuis 1900. 


Annales de l’Univ. de Grenoble, X 3. + E. Metzger, Les sépultures chez les Prégermains 
et les Germains des ages de la pierre et du bronze, et ce qu’elles révélent de leurs sentiments 
à l’égard des morts (suite et fin). — M. Riollet, Correspondance (1724—1728) de 
Valbonnais avec Mgr Passionei, nonce du Pape (suite et fin). 


Revista de Filologia española. XXII, 3. J. Nachbin, Noticias sobre el Lucidario 
espafiol y problemas relacionados con su estudio. — F. Sanchez y Escribano, 
Algunos aspectos de la elaboración de la Philosophia vulgar. — Miscelánea. — Notas 
bibliográficas. — Bibliografia. 


Boletim de Filologia, III, 4. A. de Lacerda, Fonética experimental. Critica do 
método quimográfico. — J.-B. Aquarone, Vida e feitos de Julio Cesar (continuaçäo). — 
J. M. Piel, Os nomes germánicos no toponímia portuguesa (continuagào). — A. Roseira, 
Quasi nada de dialectologia estremenha. — Miscelánea. — Livros e Revistas. — Vida 
do centro. 


The Spanish Review, II 2. G. L. van Roosbroeck, Prose poems of Spain by 
Aloysius Bertrand. — E. Núñez, Expresionismo en la poesía indigenista del Perú. — 
H. A. Holmes, The influence of Uruguay on the Comte de Lautréamont. — M. W. 
Nichols, The Gaucho ,,motif” in Rio de la Plata life. — C. Marcial Dorado, 
Popular customs in the Valencian region. — B. Matulka, The tercentenary of Lope 
de Vega (1562—1635): his international diffusion. — Reviews. — Spanish class-texts. — 
Spanish activities. 


Studi medievali, VII, 2. A. Monteverdi, Il cantare degli Infanti di Salas. — 
A. Viscardi, La tradizione aulica e scolastica e la poesia trobadorica. — +P. Sabatier, 
Première partie de la vie de S. Francois d'Assise. Etude comparative des sources (suite). — 


G. Mazzoni, Messer Giano nel sonetto di Dante a messer Brunetto. — B. B. Boyer, 
An early Beneventan Codex of Donatus (con 2 tavole). — Bulletino bibliografico. — 
Notizie. — Publicazioni recenti. — Indice del volume. 


English Studies XVII, 6. L. Cazamian, Les périodes dans l’histoire de la littérature 
anglaise moderne. — Notes and news. — Reviews. — Brief mention. 


English Studies, XVII, 1. G. Kirchner, The verbs with direct and indirect object 


re-examined. — M. Praz, The letters of Charles Lamb or Religio Burgensis. — Notes 
and news. — Reviews. — Brief mention. 
Language, XI, 4. Correction. — Notes and personalia. — Index to Language VI—X, 


compiled by M. W. Smith. 


Anglia, LX, 1—2. T. Spira, Beiträge zur Geschichte und Aufgabe der englischen 
Studien in Deutschland. — W. Havers, Lautgesetz und Teleologie. — W. Krogmann, 
Zwei ae. Wortdeutungen. — L. von Hibler, Die Individualität des A-Schreibers (Ms. 
Arundel 22) der Seege of Troye. — E. Eckhardt, Die Quantität einfacher Tonvokale 
in offener Silbe bei zwei- oder dreisilbigen Wörtern französischer Herkunft im heutigen 
Englisch (Typus X x oder X x x). — H. Heuer, Beobachtungen zur Syntax und 
Stilistik des Adverbs im Neuenglischen. — W. Keller, Zum altenglischen Runen- 
gedicht. — F. Holthausen, Ein mittelenglischer Katharinenhymnus von Richard 
Spalding. — P. Meissner, Empirisches und ideeles Zeiterleben in der englischen 
Renaissance. — H. C. Matthes, ,,Thus conscience does make cowards of us all” (Hamlet 
III, 1). — A. Brandl, Die Herkunft von Manfreds Astarte. — K. Brunner, Griechen- 
land in Byrons Dichtung. — R. Kapp, Können wir aus der englischen Predigt volks- 
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typologische Rückschlüsze ziehen? — W. F ischer, Thornton Wilders The Bridge of 
San Luis Rey und Prosper Merimées Le Carosse du Saint-Sacrement. 


Mod. Lang. Notes, L, 8. B. Maxwell, The date of Fletcher’s The Night-walker. — 
N. Page, Beatrice , My Lady Disdain”. — F. Sorenson, The masque of the Musco- 
vites in Love's Labour’s Lost. — A. Harbage, The authorship of The Christmas Prince. — 
A. M. Sampley, Peele’s Descensus Astraeae and Marlowe's Edward II. — A. N. Wile y, 
The Poussin Doctor. — C. E. Jones, Notes on Fulgens and Lucres. — R. F. Metzdorf, 
An unpublished Johnson letter concerning Percy’s Reliques. — L. F. Peck, Southey 
and Tales of Wonder. — K. Malone, Some linguistic studies of 1933 and 1934. — 
Reviews. — Brief mention. 


Mod. Lang. Notes, LI, 1. D. M. Quynn, Student admissions to the theater at Orleans 
in 1627—1751. — H. C. Lancaster, A passage in the first preface of Britannicus. — 
D. W. Thompson, Montani, Saint-Evremond, and Longinus. — H. Kellenberger, 
Voltaire’s treatment of the miracle of Christ’s temptation in the wilderness. — J. B. 
Ladd, Pierre Bello’s Saint Eustache and its source in Surius. — H. L. Robinson, 
The sword of Saint John the Baptist in the Perlesvaus. — R. S. Loomis, Sir Orfeo 
and Walter Map’s De Nugis. — M. L. Radoff, The date of the Gentilhomme et son 
page. — U. T. Holmes, Villon’s Testament, lines 1610—"11. — M. Françon, Lettre 
inédite de Marguerite d’Autriche. — L. Spitzer, Nazi (argot frangais), syphilis, syphi- 
litique. — R. E. Pike, Père Goriot: Des Madeleines d’ Elodie. — G. P. Orwen, A sidelight 
on Barrès’s attitude toward politics. — Reviews. — Brief mention. — Correspondence: 
Si < sit. 

id., LI, 2. E. H. Sehrt, Hermann Collitz, 1855—1935. — E. H. Sehrt and T. Starck, 
Notker’s accentuation of the prepositions An, In, Mit. — A. Tayior, What goes through 
water and is not wet? — J. C. Blankenagel, Rainer Maria Rilke’s poem on Heinrich 
von Kleist. — W. Silz, Kleist’s Prinz Friedrich von Homburg, lines 172—174. — L. L. 
Mackall, The authorship of the original of Goethe’s Hochländisch. — A. E. Zucker, 
An Ahnfrau scene in Schiller’s Wallenstein. — A. E. Zucker, !bsen-Hettner-Coriclanus- 
Brand. — W. E. Aiken, Poetic form in Conguistador. — Reviews. — Brief mention. 


Publ. Mod. Lang. Ass., L, 4. Carleton Brown. — A bibliography of Carleton Brown’s 
writings. — S. J. Herben, Jr., Heorot. — G. Kumler Anderson, Some irregular 
uses of the instrumental case in Old English. — R. Willard, The address of the soul 
to the body. — E. C. Fredrick, The date of the Eneas. — C. Brown, Chaucer’s 
Wreched Engendring. — S. Brown Meech, Early application of Latin grammar to 
English. — H. E. Allen, Influence of superstition on vocabulary: two related exam- 
ples. — R. M. Smith, Spencer’s Irish River stories. — E. S. Parsons, The authorship 
of the Anonymous Life of Milton. — R. G. Ham, Dryden’s dedication for The Music 
of the Prophetesse, 1691. — L. P. Curtis, Forged letters of Laurence Sterne. a N. 
Lewis Torrey, Voltaire’s reaction to Diderot. — T. Schreiber, Zum Begriff des 
jungen Goethe.— J. P. von Grueningen, Goethe in American periodicals 1860—1900.— 
F. Denoeu, L'ombre de Madame Bovary. — G. M. Fess, A source for Balzac’s deter- 
minism. — A. Schaffer, Louis-Xavier de Ricard, poet of progress. — Cr Srelunierr, 
Die Herkunft der Palatalisierung und Mouillierung des L-Lautes in Deutschen Dialekten. — 
W. L. Schramm, A characteristic of rime. — Acts of the executive council. 


Zeitschr. f. deutsche Philol., LX, 4. K. Burdach, Der gute Klausner Walthers von 
der Vogelweide als Typus unpolitischer Frommigkeit. — R. Loewe, Ratite Viereck. — 
G. L. C. Schuchard, Julirevolution, St. Simonismus und die Faustpartien von 1831 
(Schlusz). — E. Hock, Anmerkungen zu einigen Gedichten Grillparzers. — Anzeigen. — 


Miszellen. 
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Zeitschr. f. deutsches Altertum und deutsche Lit, LXXII, 4. E. Schafferus, Der 
Ackermann aus Böhmen und die Weltanschauung des Mittelalters. — E. S., Zur Exodus, 
Termin und Publicum. — H. Rosenfeld, Das römische Bild des Todes im Acker- 
mann. — E. S., Compilieren und complieren. — E. Schröder, Die Überlieferung von 
Albers Tundalus. — E. S., Hüsgenöz. — G. Frenken, Zu der Kölner ahd. Inschrift. — 
A. Wallner, Garben und Halme: 1. Johann von Konstanz. 2. Klein Heinzelin von 
Konstanz. 3. Konrad von Haslau. 4. Seifried Helbling. 5. Tannhäuser. — L. Wolff, 
Reimwahl und Reimfolge im Weinschwelg. — E. S., Zum Meregarto. — J. Kirchner, 
Eine Paraphrase des Magnificat. — A. Bernt, Zur Textgestaltung des Ackermann aus 


Böhmen. — E. S., Irminsül. — S. Gutenbrunner, Die gotischen Gewährsmänner 
des Geographen von Ravenna. — S. Gutenbrunner, Zur Visio Godescalci. — An- 
zeigen. — Literaturnotizen. — Miszellen. — Personalnotizen. — Eingegangene Litera- 


tur. — Register. 


Dichtung und Volkstum, XXXVI, 4. P. Ernst, Das Handwerk des Märchens. — 
K. A. Kutzbach, Paul Ernst und der Roman. — O. Walzel, Zur Umwertung des 
deutschen Mittelalters in der Dichtung der Gegenwart. — H. Gumbel, Betrachtungen 


über Kolbenheyer, seinen Geschichtsroman und seine Philosophie. — R. Petsch, Her- 
mann Stehr. — H. Jaeger, Die Lebensgestaltung im Werk Ina Seidels. — Nachträge 
zur Biedermeier-Forschung. — Namen-und Sachverzeichnis. 


Dichtung und Volkstum, XXXVII, 1. F. Dehn, Rilke und Nietzsche. Ein Versuch. — 
E. Siebels, Rilke und Kaszner. — Ein Versuch. — F. Beiszner, Riikes Begegnung 
mit Hölderlin. — C. Sieber, Rilkes äuszerer Weg zu Goethe. — Zum Siebenten Duineser 
Elegie: H. Sämmerer, Deutung der Elegie; M. Theissen, Zum Grundgedanken vom 
Auftrag der Erde. — H. Pon gs, Rilkes Umschlag und das Erlebnis der Frontgeneration. — 
H. Pongs, Zum ersten Entwurf der Zehnten Elegie. Mit einer Faksimile-Beilage. — 
Mitteilungen. — Kleine Anzeigen. 


Die neueren Sgr., XLIII, 11. W. Fischer, Mark Twain (zum 100. Geburtstag). — 
W. Schmidt, Neuphilologie als Auslandswissenschaft. — P. Milléquant, Commen- 
taire litteraire du poeme L’Arbre de Verhaeren. — Kleine Beiträge. — Buchbesprechun- 
gen. — Zeitungsschau. 

id., XLIII, 12. H. O. Wilde, Sprachwissenschaft und Phonetik. — H. Papajewski, 


Die Problematik der Planung in England. — Kleine Beiträge. — Buchbesprechungen. — 
Zeitungsschau. 


Die neueren Spr., XLIV, 1. Geleitwort. — E. Schön, Das Bild von Frankreich im 
französischen Unterricht der deutschen Schule. — K. Strate, Die nordischen Sprachen 
an höheren Schulen. — Kleine Beiträge. — Buchbesprechungen. — Zeitschriftenschau. 

id., XLIV, 2. O. Harlander, Französisch und Englisch im Dienste der rassenpoli- 
tischen Erziehung. — K. Arns, Das neue Schottland und seine Literatur. — Kleine 
Beiträge. — Zeitschriftenschau. — Buchbesprechungen. 

id., XLIV, 3. A. Potthoff, Paul Ernst als Liebhaber und Kritiker französischer 
Dichtung (Zu seinem 70. Geburtstag am 7 März 1936). — H. Wenz, Das britische Welt- 


reich. — Kleine Beiträge. — Mitteilungen. — Zeitschriftenübersicht. — Buchbespre- 
chungen. — Zeitungsschau. 


Zeitschr. f. neuspr. Unterricht, XXXV, 1. W. Maurice, The spirit of a language. — 
W. Horn, Fortschritte der Phonetik. — M. Hagedorn, Der Neologismus im Fran- 
zôsischen (Fortsetzung). — P. Schlemmer, Englische Arbeitslager. — P. Wissmann, 
Die Lektüreauswahl und die Themen der schriftlichen Arbeiten im neusprachlichen 
Unterricht der höheren Schulen Ostpreuszens 1934/1935 im Lichte der Gegenwarts- 
forderungen. — K. Schmidt, Bericht über den 24. Neuphilologentag in Dresden. — 
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P. Schmid, Aus dem Londoner Kunstleben. — Notizen. — Besprechungen. — Neue 
Bücher. 


Herrig’s Archiv, 168. Band, 3—4. G. Schmid, Physisch-chemisch-mechanisches Pro- 
blem: Entstehungsgeschichte des Goetheschen Aufsatzes. — H. M. Wolff, Motivierung 
und Kausalität in der Dichtung. — F. Mezger, Der germanische Kult und die ae. 
Feminina auf -icge und -estre. — W. Clyde Curry, Sacerdotal science in Shakes- 
peare’s The Tempest’ II (Fortsetzung und Schlusz). — E. Merian-Genast, Racine 
und Goethe. — K. Wais, Der zweite Internationale Kongresz fiir Literaturgeschichte 
(September 1935). — Kleinere Mitteilungen. — Beurteilungen. — Bibliographie. 


Deutsche Vierteljahrsschr., XIV, 1. P. Kluckhohn, Berufungsbewusztsein und 
Gemeinschaftsdienst des deutschen Dichters im Wandel der Zeiten. — P. Meiszner, 
Der Gedanke der dichterischen Sendung in der englischen Literaturkritik. — W. F. 
Schirmer, Das Problem des religiösen Epos im 17. Jahrhundert in England. — A. 
Wellek, Das Doppelempfinden im 18. Jahrhundert. — H. Dieckmann, Gentile und 
der Faschismus. — H. Glockner, Zur Geschichte der neueren Philosophie. Literatur- 
bericht 1924—1934. 


Germ. Rom. Monatsschr. XXIII, 11—12. H. Hempel, Der Ursprung der Runen- 
schrift. Mit 11 Abbildungen. — G. Buck, Ueber Swinburnes Atalanta in Calydon. — 
Ch. Mugler, Die Musik in der französischen und deutschen Kultur der Gegenwart. — 
Kleine Beitrage. — Biicherschau. — Neuerscheinungen. 


Revue des Etudes Hongroises, XIII, 1—4. A. de Berzeviczy, A la mémoire de 
François II Räköczi, prince de Hongrie et de Transylvanie. — François II Rakòczi, 
Lettres au baron de Besenval, ambassadeur de France a Dantzig (1712—1713). — 
François II Räköczi, Instructions secrètes à l’abbé Brenner, son ministre en France 
(1717). (Textes inédits, publiés et annotés par E. Pillias). — D. Angyal, Rákóczi: 
l’homme et le souverain. — E. Pillias, La France et Rákóczi: origines véritables de 
l’intervention de Louis XIV. E. Lukinich, La fin de la lutte: la paix de Szatmár 
(1711). — J. Moravcsik, inscription grecque sur le tryptique de Grenoble: contri- 
bution aux rapports de Rakòczi avec le monde grec, à Rodosto. — Cte. Khuen 
Hedervary, François II Räköczi et la France. — G. Huisman, François II Rakoczi 
a Versailles. (cérémonie commémorative du 3 Juin 1935 au chateau de; Versailles). — 
J. Kornis, Hommage à Albert de Berzeviczy, à l’occasion de sa trentième année de 
présidence de l’Académie des Sciences de Hongrie. — L. Villat, Un grand ,,Europten”: 
Albert de Berzeviczy. — A. Sauvageot, A la mémoire de Zoltan Gombocz (1877—1935), 
membre de l’Académie des Sciences de Hongrie, doyen de la Faculté des Letto de 
l’Université de Budapest. — G. Birkas, Mistral en Hongrie. — J. Hankiss, La 
Tragédie de l’Homme: l’Adam hongrois. 


Revue des Etudes Anciennes XXXVII, 4. C. Préaux et R. Goossens, Le papyrus 


Cumont. — R. Goossens, Les Ploutoi de Kratinos. — Ie. Herrmann, Le prodige 
du Rubicon. — R. Thouvenot, Trois tétes de marbre de Volubilis. — A. ea 
Chronique gallo-romaine. — R. Demangel, En Narbonnaise. — A. Roes, En Hol- 


lande. — Chronique de toponymie: XVI C. Bruneau, Champagne; = H. Henne, 
Note sur le début du règne conjoint de Philométor et d’Evergete II. — Cc. Picard, Mé- 
thodes et débats de l’iconographie classique. — Bibliographie. — Chronique. — Publi- 
cations nouvelles. — Tables de l’année. — Gravures et planches. 


Folkmälsstudier III. I. Westman, Nyländska önamm I, Västra och Sui 
östra Nyland intill spräkgränsen. — T. E. Karsten, Smärre meddelanden. — Litte- 
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Museum, XLIII, 3. O.a. Fischer-Jorgensen, Dialektgeografiens Betydning for 
Opfattelsen af Lydforandringer. — Arntz, Handbuch der Runenkunde. — Van Tricht, 
Frederik van Eeden, denker en strijder. — Becker, Mundart und Geschichte im 
Osterzgebirge. — Cornelia, The classical sources of the nature references in Ronsard’s 
poetry. — Martino, Stendhal. 

id., XLIII, 4. O. a. Actes du deuxième Congrès international de linguistes. — Ludwig, 
Untersuchungen über den Entwicklungsgang und die Funktion des Dialogs in der islän- 
dischen Saga. — Weevers, Coornhert’s Dolinghe van Ulysse. — Bach, Laut- und 
Formenlehre der Sprache Luthers. — Kehl, Stilarten des deutschen Lustspielalexan- 
driners. — Sckommodau, Der franzôsische psychologische Wortschatz der zweiten 
Hälfte des 18. Jahrhunderts. — Schoute, Gongora, Bloemlezing vertaald. — Hazard, 
La crise de la conscience européenne. 

id., XLIII, 5. O.a. Kurylowicz, Etudes indoeuropéennes. — Boström, Proverbia- 
studien. — Raith, Die altenglische Version des Halitgar’schen Bussbuches—Spindler, 
Das altenglische Bussbuch. — Kalff, Het Dietsche Dagboek. — Vollmer, Die Psalmen- 
verdeutschung. — Siebert, Der Dichter Tannhauser. — Engel, Der dramatische Vor- 
trieb in Goethes Torquato Tasso. — Richter, Beitràge zur Geschichte der Romanismen I. — 
Charrier, Jean de Meun, Traduction de la première épître de Pierre Abélard. 


Versi. en Meded. Kon. VI. Acad., Maart 1935. Vergadering van 20 Maart 1935. — 
K. A. Joos, De uitingen der gevoelens. — F. Prims, Het ontstaan van De Vlaamsche 
Leeuw. — M. Sabbe, De Emblemata Horatiana van Otto van Veen. —- L. van Puy- 
velde, Nieuw ontdekt werk van Pieter Bruegel den Oudere. 

id., April-Mei 1935. Vergadering van 10 April 1935. — J. W. Muller, Over Elckerlijc; 
tekstcritische en exegetische aanteekeningen. — J. J. van de Velde, Bromatologicon 
of Bibliographie der geschriften over de Levensmiddelen tot 1800 in het licht gezonden 
(3e bijdrage). — L. Willems, Over een onuitgegeven gedicht van Ledeganck. — F. 
Prims, De Antwerpsche verkiezingen van Germinal An V. — Vergadering van Mei 
1935. — A. Vermeylen, Herinneringen aan Johan de Meester. 

id., Juni 1935. Vergadering van 19 Juni 1935. — E. de Bom, Willem Kloos over 
de Vlaamsche Letteren. — F. V. Toussaint van Boelaere, Albert Giraud-hulde te 
Leuven (rede). — P. Arents, De Vlaamsche schrijvers in vertaling. Proeve van Biblio- 
graphie. — C. Huysmans, Over Reinaert en Ulenspiegel. 

id., Juli 1935. Vergadering van 17 Juli 1935. — F. V. Toussaint van Boelaere, 
Tony Bergmann-hulde (rede). — F. Timmermans, Tony Bergmann-hulde te Lier 
(rede). — M. Sabbe, De Plantijnsche Werkstede, Arbeidsregeling, tucht en maatschap- 
pelijke voorzorg in de oude Antwerpsche drukkerij. — J. J. v. d. Velde, Het Theatrum 
Sympateticum en het Theatrum Chimicum van Kenelm Digby (1603—1665). — Prijs- 
vragen voor 1935. — Verslagen der Keurraden. 


Prof. Dr. H. LOGEMAN. + 


Hij was één der eerste Nederlanders, die in België aan een Universiteit 
werkzaam waren; ieder kent zijn zorgvuldige, uitgebreide overzichten over 
Scandinavische tijdschriften in de Leuvensche Bijdragen, zijn Faust-studién, 
zijn uitgave van de Rule of Saint Benet en zijn werkzaamheid in de Konink- 
lijke Vlaamsche Academie. 

Neophilologus verliest in hem een hooggeschat medewerker [zie 0. a. 
Jaargang I, Il, XII, XVI]; die ook onder de Redactieleden vrienden telde. 
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PRONONCIATION ET ÉVOLUTION DE [OU] LONG LATIN ET 
GERMANIQUE D'APRÈS LES MOTS FRANÇAIS EMPRUNTÉS. 1) 


Est-ce que dans les mots français que le néerlandais a empruntés au 
XIIIe siècle, ou plus tôt, le son provenant de u long latin était [ou] ou [y]? 
Cette question offre de l'intérêt, non seulement pour l’histoire du français, 
ou du moins pour celle des dialectes du nord de la France, mais aussi, comme 
nous le verrons, pour la linguistique néerlandaise. Elle est très controversée, 
et ce qui la complique singulièrement, c’est qu’on ne connaît la date du 
changement de [ou] en [y], ni en français ni en néerlandais, où il se présente 
à la fois. 2) 

Je choisis mon point de départ dans la diphtongue française ui qui, dans 
fruit, provient de [ou] long latin suivi d’une palatale. Aujourd’hui les Belges, 
Flamands et Wallons, produisent cet ui avec un [w] labiovélaire, contrai- 
rement aux Français qui prononcent [w] labiopalatal. 3) Cette prononciation 
[wi] doit remonter à [ou]i, non pas à [y]i, de sorte qu’elle représente un 
état ancien, où [ou] long latin ne s’était pas encore palatalisé, car rien ne 
nous autorise à considérer le [wi] des Beiges comme un retour en arrière 
d’un [Wi] antérieur; ce dernier son leur est, en effet, familier dans un mot 
comme ruer, qu’ils prononcent comme [rwé], 4) et, par suite, si ui avait 
déjà eu le son de [y]i, cette prononciation se serait maintenue. Si, dans ui, 
[ou] provenant de [ou] long latin a subsisté en Belgique, tandis qu'il s’y 
est généralement palatalisé, comme en France, c'est, sans doute, parce que 
dans la diphtongue le [ou] était déjà devenu semi-voyelle. 

Le mot fruit nous est donc venu avec la prononciation fr[ou]it, et cela 
est corroboré par ce fait que, dans son évolution en néerlandais, la diphtongue 
française ui a été traitée exactement comme oi français, où le premier 
élément est vélaire (comparez fr. poix, chamois et néerl. harpuis, kamuis); 
dans les deux cas on l’écrivait anciennement par oi (froit, harpois). Cet 
oi est ensuite devenu [di], se confondant avec une diphtongue indigène que, 
sur l'exemple de M. Muller, qui le premier l’a distinguée nettementde notre 
[öi] provenant de [ou] long germanique, on désigne par ui? (sluier, spui) 5) 
et qui a toujours été diphtongue; elle se présente dans des mots dont l’origine 
est souvent obscure, et semble, dans quelques-uns, remonter à un [ou] 
bref germanique suivi de palatale; alors, elle a donc exactement la même 


1) Afin d’eviter l'emploi de la lettre équivoque u, je choisis le signe phonétique [ou] 
pour exprimer le son de la voyelle dans néerl. koe, fr. roue, et [y] pour celui de la voyelle 
dans néerl. duur, fr. dur. ; 

2) ,,Malgré les études qui lui ont été consacrées, cette importante évolution reste 
obscure et difficile à expliquer” (Bruneau, Précis de grammaire historique, p. 123). ,, Volgens 
een bij mijn weten nooit officieel bewezen, maar toch vrijwel algemeen aangenomen 
mening, is de oude à reeds in de M.E. tot ü overgegaan’’; note: „Mansion durft ten 
aanzien van het oud-Gents geen conclusie te trekken” (Van Haeringen, Nieuwe Taal- 
gids, XXI, 134). i 

3) Goemans et Grégoire, Petit traité de prononciation française, p. 81. 

4) Ibidem, p. 82. DIR 

> Schönfeld. Historiese grammatica van het Nederlands, 3me édition, $ 65. 
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origine que ui dans harpuis, kamuis et aussi, comme nous le supposons, dans 
fruit. 1) 

Si donc, dans fruit, la voyelle qui correspond à [ou] long latin nous a 
été transmis par le français avec une prononciation [ou], ou voisine de 
[ou], on peut se demander si l’on est en droit d'admettre ce son dans tous 
les mots français empruntés de bonne heure, qui présentent cette voyelle. 
Comme, en picard, le changement de [ou] long latin en [y] n’est devenu 
général qu’au XIIIe siècle, 2) cette supposition n’aurait en soi rien d’invraisem- 
blable. 

Or, dans les mots empruntés, la voyelle en question a eu un double 
développement: le plus souvent elle aboutit à [y], mais dans mancouwe 
(machue) 3) et dans des rimes comme coverturen: horen 4) sa nature est 
vélaire. En moyen anglais aussi, elle s’est prononcée de deux manières, à 
savoir comme o et comme i[ou] écrit iew (dans view, fr. vue) 5); cela résulte 
des graphies et des rimes anglaises et aussi des rimes anglonormandes 
de notre voyelle, d’une part avec elle-même, d’autre part avec [ou] qui 
provient de o long latin (par exemple muz, lat. mutus: tuz, lat. totus) ®). 
Les deux prononciations se laissent localiser dans une certaine mesure, 
mais ne s’excluent pas; ce n’est que leur coexistence qui nous intéresse ici. 

Comment s'explique la prononciation anglaise ilou]? Est-ce qu'il s’y 
agit d’une adaptation de [y] à la bouche anglaise qui, n’ayant pas l’habitude 
de [y], l'aurait imité imparfaitement, en scindant ce son mixte en ses éléments 
palatal et vélaire? Mais le vieil anglais a connu un [y] qui, il est vrai, s’est de 
bonne heure changé en i, mais qui dans les dialectes a subsisté jusqu’au 
XIVe siècle. 7) Aussi, on a vu dans cet [ou] plutôt la prononciation, non 
d'un [y] français, mais d'un son français intermédiaire entre [ou] et [y]. 8) 
Il en résulterait que, du moins dans le dialecte (ou les dialectes) auquel 
l’anglais a puisé ses mots français, le [ou] long latin n’était pas encore devenu 
[y] et que [ou] long est devenu [y] à travers une diphtongue. Les dialectes 


1) Dans deux autres mots français, à savoir fluit et luit, la voyelle a également 
suivi l’évolution de ui?; cependant, elle remonte, non pas à une diphtongue française, 
mais à la voyelle u (fleüte, devenu flûte, et lut). On peut supposer que, à la base des 
formes néerlandaises, il y a eu une prononciation française dialectale fluite, luit où, devant 
t, s'est développé un i, comme c’est le cas aussi dans notre ei provenant de é français 
(Romania, XXX, 92—94). La forme flaioteeren, , jouer de la flûte”, milite, à cause de o, 
aussi en faveur d’une prononciation vélaire de u. Voir plus loin. 

*) Jacoby, Zur Geschichte des Wandels von lat. ü zu y, p. 21. 

3) Voir Middelnederlandsch Woordenboek, IV, 1128. 

4) Franse woorden, p. 163. Franck, Mitteln. Grammatik?, $ 31, signale des rimes comme 
roeren: aventuren et admet dubitativement une prononciation ruren pour roeren. 

5) Behrens, Beiträge zur Geschichte der franz. Sprache in England, p. 118 et suiv. 

$) Menger, The Anglo-Norman dialect, p. 67 et 79: ,,Obviously we cannot claim a pure 
ü for the entire period of Anglo-Norman, or in any case for the entire territory”. 

7) Jordan, Handbuch der Mittelenglischen Grammatik, p. 65, 203 et suiv. Cf. encore: 
Zachrisson, Pronunciation of English vowels, p. 86; Ten Brink, Chaucers Sprache, 8 43, 
43b, 74; H. Albert, Mittelalterlicher Englisch- Französischer Jargon, p. 30 et suiv. A noter 
encore que le son qui, en anglais, dans les mots empruntes au frangais, correspondait 
à [ou] long latin a coïncidé avec eu anglais qui, d’après Luick, aurait été iu au XIIle 
siècle (Jordan, o. L., p. 114). 

$) Nyrop, Grammaire historique du français, I, § 187. 
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du nord-ouest ont dû être en partie ceux-là même qui nous ont fourni les 
nôtres, et l’on peut donc admettre que c’est ce son intermédiaire que, nous 
aussi, nous avons entendu, ce qui expliquerait que nous avons pu y percevoir 
un élément vélaire: cet élément ou bien aurait pris le dessus, ou bien se 
serait fondu avec i en [y]. 

Que ce soit, en effet, chez nous que [y] s’est développé, résulte d’une 
autre constatation encore que nous permettent de faire les mots que nous 
avons empruntés au français, à savoir que, dans certains, nous prononçons 
un [y] qui ne correspond pas à [ou] long latin, mais à o long latin: ajuin, 
capruun, capuun!), à côté de caproen, capoen, visione, Blencefluer (: aventuer)?), 
fanburen (: uren). Ces mots prouvent qu’un [ou] qui, en français, n’est 
jamais devenu [y],a pu le devenir chez nous, 3) et si l’on admet l'existence 
du son intermédiaire pour [ou] long latin, on peut expliquer la coïncidence 
de leur voyelle avec cette dernière, par l’élément vélaire que celle-ci contenait. 
Il y aurait donc eu un développement double d’une même diphtongue 
primitive. 4) 


II. 


Maintenant, il est impossible de séparer le changement de [ou] en [y] 
dans les mots d’emprunt de celui, identique, que présentent les mots indi- 
gènes; si ce son s’est modifié dans les mots empruntés, cela n’a pu se faire 
qu’en vertu d’une évolution néerlandaise, leurs rapports avec le frangais 
étant rompus. C’est donc chez nous que [ou] germanique est devenu [y], 
après l’époque de l’emprunt des plus anciens mots frangais, c’est-à-dire 
au plus tôt le XIe—XIle siècle (puisque les emprunts que décélent 
les textes du XIIIe siècle sont encore rares). Il faut donc expliquer [y] 
autrement qu’on ne le fait communément; il n’est ni un apport des Francs 
qui, du temps de Charles Martel, auraient colonisé les Flandres et la Hollande 
et dont on ignore s’ils avaient déjà [y], ni un substrat celtique. 5) D'ailleurs, 
on se demande s’il n’est pas arbitraire de séparer le changement de [ou] 
germanique en [y] de celui de o long germanique en [ou], que personne ne 
songe à attribuer à une influence étrangère et dont on peut suivre la pro- 
gression pendant le moyen âge. 6) 


1) Franse woorden, p. 185 et 186. Je néglige les mots où [y] est placé en syllabe pro- 
tonique, parce qu’ils sont peu probants. Kruin a pu être emprunté ari latin, au sens de 
„tonsure”. | ter 

2) Il ne saurait s’agir ici d’un changement de eu français en [y], car il n’y a pas de 
mots anciens où o long latin est entré chez nous avec la prononciation eu. D'ailleurs 
tambour n’a jamais eu un eu en français (Franse woorden, p. 151). 

3) Devant n le o long latin a été plus fermé en français que devant d autres consonnes. 
Tambour a eu deux formes, avec [ou] et [y], aussi en moyen haut allemand (Maxeiner, 
Beiträge zur Geschichte der franz. Wörter im Mittelhochdeutschen, p. 74). 

4) Un exemple, plus recent, d’une double SR d’une diphtongue frangaise 

urni par paraplu, à côté de parapluie. (eus 
alti Sn Ka 63 (Aleferemment dans la 2me édition); on y trouvera la litté- 
rature très importante du sujet. 

8) Ibidem, $ 59. 
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L'histoire de [ou] long germanique se laisse encore rapprocher de celle 
de [ou] long latin dans les mots français, au moyen de deux faits qui font 
pendant à ce que, plus haut, nous avons constaté dans ces derniers: d’abord, 
nou (à côté de nu), jou présentent une voyelle vélaire 1) au lieu de [y], et puis, 
dans certains mots [ou] germanique est resté [ou]. Les savants qui attribuent 
[y] à un emprunt, considèrent les mots avec [ou] comme des survivances 
de l’ancienne prononciation; celle-ci y aurait résisté à la domination du 
nouveau son.) Mais cette explication n’en est évidemment pas une pour ceux 
qui ne croient pas que [y] est venu du dehors. Remarquons que les doubles 
formes, avec [ou] et [y], que nous avons constatées dans les mots empruntés, 
ne sont pas inconnues dans le vocabulaire indigène: (ge)boer (ge)buur, moer 
muur, snoeven snuiven, etc. De voir dans les mots qui ont [ou] des emprunts 
à un dialecte qui n’aurait pas connu la palatalisation de [ou] germanique, 
serait arbitraire et ce qui rend cette explication tout à fait inadmissible, 
c'est le caractère familier des mots qui ont conservé [ou]. 

L'accord que nous venons de constater entre le vocalisme des mots indigènes 
et celui des mots empruntés, nous amène à considérer, pour les premiers 
aussi, comme première étape de la palatalisation de [ou], une diphtongue 
mi-vélaire mi-palatale; par-là l’évolution du [ou] présenterait une analogie 
frappante avec celle de o qui, très probablement, est devenu [ou] également à 
travers une diphtongue. 3) On pourrait appuyer cette supposition par le 
fait qu’une autre source de [y] néerlandais est justement iu germanique 4), 
qui présente donc le même développement et qui a eu également une double 
évolution chez nous: il est devenu ie ou [y], doublet dont l’origine doit 
être attribuée à une double accentuation de iu, sur i et sur u. Or, si pour [ou] 
germanique nous sommes en droit d'admettre, dans son évolution vers 
[y], une étape i[ou], rien ne nous empêche de supposer qu'ici aussi les doublets 
que nous signalions plus haut proviennent d’une accentuation double. 
Notons encore, en faveur de l’existence d'une diphtongue, l’orthographe 
iu pour l’umlaut de [ou] germanique en allemand. 5) 

Il est, d’ailleurs, possible que la diphtongue primitive ait été, chez nous, 
non pas iu, mais ui, qui est en échange fréquent avec iu. Ainsi, l’umlaut 
de [ou] en allemand est écrit par ui aussi bien que par iu. $) Dans des chartes 
de Tournai du XIVe et du XVe siècle, iu français provenant de ieu, est écrit 
et probablement prononcé ui. ?). Si, dans néerl. huis, muis, la notation 
ui se rencontre déjà dans les plus anciens textes flamands, on doit peut-être 
y reconnaître cette ancienne étape ui, car i ne peut guère y servir à 


*) Schonfeld, $ 60: ,,ou vraisemblablement antérieur au changement de [ou] en [y]”. 

*) Ibidem, § 62. Voir aussi: W. de Vries, Oe-relicten in Holland en Zeeland ? (Tijdschr. 
voor Ned. T. en L., LIT, 18), d’après qui, dans la langue de la Flandre, la Zélande et la 
Hollande, [y] serait plutôt la prononciation ancienne et [ou] serait un emprunt. 

3) Ibidem, o. L., $ 59. 

4) Ibidem, o. L., $ 57. 

5) Maxeiner, o. L., p. 17: „Es ist auch durchaus nicht nôtig, dass der deutsche Umlaut 
des u gleich monophthongisch sein musste”. 

6) Ibidem, p. 17, Anm. 

7) Doutrepont, dans Zeitschr. f. frz. Spr. und Lit., XXII, 74. 
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marquer l'allongement, cette lettre n'ayant cette fonction généralement 
que dans des manuscrits hollandais. 1) 

Il serait donc arrivé, dans l’évolution de [ou] germanique, ce qui, en français, 
s’est produit dans celle de la diphtongue française oi qui, jusqu’à nos jours, 
sans aucune différence dialectale, se continue sous deux formes, à savoir 
è et [wa] 2), avec des différences de signification (François, français). Or, 
pour nous, le cas de boer, buur est exactement identique, et de même qu’en 
français les formes doubles s'expliquent, nous l'avons déjà dit, par une 
double accentuation de la diphtongue primitive oi, le double développement 
de [ou] long germanique en [ou] et en [y] peut être attribué à une double 
accentuation de i[ou]: des deux éléments, palatal et vélaire, l'élément vélaire 
seul se perpétue dans les mots qui ont [ou]; là où l’élément palatal a eu le 
dessus, le i de [ou]i s’est arrondi par assimilation à [ou] et est devenu [y]. 3) 

Que cette monophtongaison ait été progressive, c’est probable, mais sa 
date nous est inconnue. Nous supposions plus haut que l’orthographe huis, 
muis pourrait attester qu’elle n'est pas encore complète au XIlle siècle, 
et cela résulte peut-être d’un autre fait encore. Quelques verbes où [ou] 
long germanique était placé devant t, à savoir spuiten, guiten, juiten, buiten, 
stuiten ont, au moyen âge, non pas [y] mais une diphtongue qui a coïncidé 
avec cet ui? dont il a été question plus haut, ce qui prouve que le [ou] 
était encore vélaire (voir plus haut). Le f qui, en général, favorise la 
palatalisation, a protégé le i de [ou]i et a retardé son assimilation à [ou]. 
La voyelle, dans ces verbes, se serait donc comportée exactement comme 
u français dans luit, fluit, dont nous avons déjà parlé. 

Aujourd’hui, [ou] long germanique, dans la partie ouest et le centre des 
Pays-Bas et de la Belgique, se prononce comme [üi], sauf dans la Zélande 
et la Flandre de l’ouest et excepté devant r, w. 4). Or, si à la base de [y] 
il y a une diphtongue, on peut se demander si cet [öi] s’est produit après 
que [y] est devenu monophtongue, comme on l’admet généralement, ou 
bien s’il continue directement l’ancienne diphtongue: celle-ci à l’étape 
[y]i se serait scindé et, d’une part, se serait monophtonguée en [y], one 
part serait restée une diphtongue, dans laquelle [y] serait devenu [6] par 
dissimilation. 5) L’orthographe ui, qui sert à noter la diphtongue [di], semble 
favoriser la dernière hypothèse; en effet, si [öi] était un développement 


1) Franck, o. L., $ 6. Je laisse de côté, parce que ce n’est pas mon sujet, la genèse de 
[y] en français; je me suis borné aux dialectes du nord-ouest. Qu'il suffise de AE 
qu’en provençal aussi, le [ou] long du latin paraît avoir eu une prononciation plus vélaire 
à côté d’une autre, plus palatale (Appel, Provenzalische Lautlehre, p. 26 ct 27). es 

2) Voir mon exposé sur Une double accentuation des diphtongues en français (Werken 
der Kon. Akad. van Wet., DI. XXVIII), p. 32—38. È i j 

3) Notons encore que l’orthographe u a été — exceptionnellement, ii est vrai —employé 


en moyen néerlandais pour [ou]. | i e 
4) En haut-allemand, ce sont aussi r, w qui amènent la monophtongaison de el 


rmanique (Schönfeld, o. !., $ 54). PE 
pe os Bin de dia de truie frangais, qui ne se rencontre que SR 
et qui a dû être emprunté avant que ui? soit devenu [di], prouve que [ou] i, pote 5 on 
[öi], a passé par l’étape [y] i; cela résulte aussi de l'orthographe buyeren (Re 7 en 
qui doit représenter une prononciation ancienne de buren. D'ailleurs, ui? a A cl 
été prononcé à un moment donné comme [y]i, ainsi que le prouve turen de h 
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ultérieur de [y], il aurait été naturel que l’ancienne notation par u (ue, uu) 
eût subsisté pour marquer le son nouveau, comme cela est arrivé pour 
[ou] devenu [y]. Par contre, nous constatons que cet u a été réservé pour 
[y], donc devant r et w, tandis que ui, à notre avis, a toujours — sauf dans 
les textes hollandais — exprimé la diphtongue. Cette orthographe a été, 
au XVIe siècle, adoptée aussi pour la diphtongue ui? qui, comme il a été 
dit plus haut, s’écrivait au moyen âge par oi, et, dès le XVe siècle, par eui. 1) 

Là où la prononciation [y] coexiste avec celle de [di], comme dans la 
Hollande au XVIIe siècle, 2) j’attribue ce fait à un double développement de 
la diphtongue, qui ou bien subsiste comme diphtongue ou bien devient 
monophtongue; nous retrouvons ce phénomène dans les mots empruntés 
au français: Fransoos, camoos à côté de voois, camois. Je crois, en effet,que 
l’histoire si compliquée de [ou] s’explique par l’inconstance de la prononciation 
des diphtongues qui, en partie par suite d’une double accentuation, en 
partie par des tendances contradictoires, d’une part vers la monophtongaison, 
d’autre part vers le maintien de la prononciation diphtonguée, ont iongtemps 
résisté à une uniformisation. Celle-ci a fini par se faire, dans les différentes 
parties du territoire, dans un sens ou dans l’autre, de telle façon cependant 
que nulle part elle n'est complète. Ainsi, à côté de duizend et duivel nous 
disons aussi duzend et duvel. 

Les efforts de nos linguistes se concentrent sur des recherches concernant 
le mode dont s’est faite la répartition actuelle de [ou], [öi] et [y] en pays 
belge et hollandais. J'ai dit ailleurs 3) pourquoi je suis, moins qu’eux, persuadé 
que l’emprunt joue un rôle prépondérant dans la formation de la carte 
linguistique actuelle de [ou] long germanique; je n’y reviens pas et je me 
borne à une seule observation. Quand même on aurait prouvé que le [y] 
serait importé du dehors et que, en Hollande, le [di] serait venu d'Anvers, 
on n’aurait fait que déplacer le probleme du changement de [ou] en [y] [di], 
et ce problème resterait entier. Il valait donc la peine de le discuter. 


J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


PORIDAD. 


Le mot latin puritatem a donné en vieil espagnol poridad, forme qui 
présente deux irrégularités, d’abord le changement de u long en o, fait qu’on 
retrouve dans adocir, ioyzio, iodicio, jodios; puis le maintien de la voyelle 
contrefinale, ce qui dénote une influence savante; cf. pour ces détails Menéndez 
Pidal, Cantar de Mio Cid, pp. 155 et 156. 

Ce mot a pris en espagnol le sens de ,,secret” ou ,,entretien secret”: En 
poridad fablar querria con amos, Cid 104; non tiene poridad (il ne la tenait 
pas cachée), 2668; que non sopiesse ninguno esta su poridad (entretien secret, 
entente secrète), 680. Cf. aussi le titre: Chanciller del sello de la poridad 

*) Muller, dans Tijdschrift voor Ned. T. en L., XL, 148. Ce n'est que dans fruit et glui 
qu’elle pourrait être mise au compte du français. 


2) W. de Vries, dans Meded. Kon. Akad. v. Wet., LXIII, 159, 
3) Nieuwe Taalgids, XXII, 65. 
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dans W. Giese, Anthologie der geistigen Kultur auf der Pyrenäenhalbinsel, 
p9152702 42. 

L'évolution sémasiologique de ,, pureté” en »secret” est curieuse et ne se 
rencontre, que je sache, qu’en espagnol. Le dictionnaire du latin médiéval 
de Haberl donne bien le sens de ,,reine Lehre”, extension intéressante sans 
doute du sens primitif, mais il n’ajoute pas de référence et ni lui ni Ducange 
ne connaissent la valeur que le mot a pris en ancien espagnol. On pourrait 
penser aux cathares, xadagol, secte qui au moyen âge s’est répandue sur 
plusieurs pays de l’Europe, mais deux arguments s'opposent à cette 
explication, un argument chronologique: c'est seulement au Xle siècle qu’ils 
apparaissent dans l’Europe occidentale; un argument géographique: si 
l'Espagne les a connus, on les trouve d’abord dans le Balkan puis en Italie 
et dans le Midi de la France; d’ailleurs c’est surtout par le nom grec (à côté 
d’autres dénominations) qu’on les a désignés, à preuve les mots ketter et 
Ketzer, qui, comme on sait, proviennent de catharos. Il n’y a donc pas ici de 
raison spéciale pour laquelle le mot puritas eût pris précisément en Espagne 
lemsensider secret 

Or, il nous semble que le milieu dans lequel cette évolution a eu lieu a 
bien pu être celui des Ichwän al-Ssafá, les ,,Fratres puritatis”. Cette secte 
se trouve au-dixicme siècle à Basra, d’où elle s’est bien vite répandue sur 
tout le vaste empire arabe; les frères formaient une espèce de Loge maçon- 
nique, possédaient des maisons où ils se réunissaient régulièrement mais où 
les profanes n’étaient pas admis. Ils ont étudié et commenté Aristote et ont 
déposé leur doctrine dans 51 traités. Ces écrits furent, semble-t-il, portés 
en Espagne par un savant, connu sous le nom de Al Magrite, au début du 
onzième siècle; il mourut en 1037. 

F. Dieterici, Die Philosophie der Araber im 10 Jahrhundert nach den 
Schriften der Lauteren Brüder, à qui nous empruntons ces détails, attribue 
aux frères de la pureté une très grande influence; c'est grace à eux que 
Paritotélisme arabe se sera répandu en Espagne, en France, sur toute l’Europe 
occidentale. C’est donc bien dans l’Espagne du onzième siècle que le mot 
puritas a pu prendre parmi les chrétiens le sens de ,,entretien secret”, puis 
de ,,secret” en général. La date tardive de l'introduction du mot expliquerait 
aussi la forme savante du mot. 

Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


OR EST VENUZ QUI AUNERA. 


On connaît cette locution à l’usage des hérauts d’armes pour annoncer 
l’arrivée d’un chevalier dont la valeur l’emportera sur celle des autres. Elle 
est mentionnée par Tobler-Lommatzsch, v® auner. 

Aux rares exemples qu’on a trouvés jusqu'ici nous pouvons en ajouter 
un tiré des Faits des Romains fo. 159a du ms. V (Vat. Reg. 893), p. 482 
de l'édition que M. Flutre et moi publierons bientôt. Il s’agit de la bataille 
de Dyrrachium. Les soldats de Pompée ont détruit une partie du mur 
d'enceinte construite par César et pensent passer par là, mais le centurion 
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Scaeva s'oppose à leur passage. Il exhorte ses compagnons à tenir bon, 
car César ne peut tarder à venir à leur secours: „Il vient a eslés. Ne garderez 
Pore, si sera sor les cols, et avrons la victoire, seignor compaignon, car ja 
vendra qui aunera!” Kin SDA 


ENKELE KANTTEKENINGEN. 


1. In Neoph., XIX, 100/1 besprak Mej. Helene Adolf de onderlinge ver- 
houding van got. kaupatjan, vulg. It. colaphizare en gr. xoXegitew. Zij maakte 
de opmerking, dat de betekenis van deze verba niet steeds behoeft te worden 
weergegeven met ,,met vuisten slaan”, maar dat deze ook ruimer is: 
,tuchtigen”. Die ruimere betekenis hebben ook de middeleeuwse latinisten 
aan colaphizare toegekend, ja zelfs wordt het woord door hen gebruikt in 
de zin van ,,smaad, oneer aandoen”. Een voorbeeld daarvan vindt men in 
Jan Bukelare’s lat. vertaling van Maerlant’s Eerste Martijn; de verzen 814/5: 


(Die Gods sone) ghedoghede meneghen godsat 
Van sinen onghelike 


vertaalt hij met: 


Judeus colaphizavit 
Vituperabiliter. 


(z. J. Verdam en P. Leendertz Jr., Jacob van Maerlant’s Strophische Gedichten, 
Leiden 1918, 174). 


2. In Neoph., XIX, 116v. bespreekt Prof. Sneyders de Vogel een werk 
van Ch. B. Lewis, Classical Mvthology and Arthurian Romance. De gedachte 
van den schrijver van dit werk is in korte woorden deze, dat Chrestien de 
Troyes de klassieke elementen, die hij in zijn gedichten verwerkte, kende 
uit Keltische bronnen, en dat de Kelten langs niet-literaire weg in het bezit 
waren gekomen van deze klassieke gegevens. Prof. S. de V. heeft t. a. p. 
reeds kritiek doen horen; hier wil ik op één bepaald geval alleen even de 
aandacht vestigen. 

In de Yvain is sprake van een bron, die koud water bevat hoewel het 
eruit ziet of het kookt. Ofschoon de parallel niet geheel opgaat, wijst Lewis 
in verband hiermee op de bron van Zeus Ammon in Afrika, die volgens 
Plinius ’s nachts warm was, maar overdag koud. Met betrekking tot dit 
speciale geval zou ik de vraag willen stellen of, indien er al verband tussen 
beide bronnen gelegd zou moeten worden, Chrestien niet langs veel een- 
voudiger weg kennis kan hebben gemaakt met deze wonderbron. Immers 
in een in de middeleeuwen zo bekend werk als Ovidius’ Metamorphosen 
leest men hierover, n.l. XV, 309 (ed. Ehwald, Lipsiae 1931): 


medio tua, corniger Ammon, 
Unda die gelida est, ortuque obituque calescit. 


Soest. TH. H. D'ANGREMOND. 
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WAHRMUND VON DER TANNEN. 


Bey leben galt ich nichts, 
man pflegt mein nur zu lachen. 
Jetz will man nach dem Todt 
mich gleichsam heilig machen. 
Daß ist der Weltt gebrauch: 
bald wenig bald zu vil, 
Wie das Teütsch sprichwort laut, 
verderbet alle Spiel. 


Elisabeth Prinzessin von Baden 
(1620—1692). 


Dieser Gegensatz zwischen Verspottung bei Lebzeiten und posthumer 
Verehrung, so daß man sogar, wie die Überschrift des Epigramms der 
fürstlichen Dichterin besagt, das Grab des Verstorbenen zum Wallfahrts- 
ziel bestimmte, weist schon auf einen ungewöhnlichen Menschen hin. Wahr- 
munds Geburt wie sein Tod verliert sich ins Dunkel, die Mitte wird hell 
beleuchtet durch die einzige Gedichtsammlung, die er spät und erst auf 
wiederholtes Drängen seiner Freunde veröffentlichte. Aus dieser aber ent- 
wickelt sich im Zusammenhang mit dem handschriftlichen Nachlaß der 
Prinzessinnen Elisabeth und ihrer um drei Jahre ältern Schwester Anna 
von Baden (1617—1672) das Bild einer so reinen, idealistischen und trotz 
zeitgemäß verschnörkelter Ausdrucksweise wahrhaft dichterischen Persön- 
lichkeit, daß schon aus dem Grunde dieser, in den Literaturgeschichten 
vielfach übergangene Dichter, der außerdem seinem Lebenswerk, der zweiten 
Sprachgeselischaft Deutschlands, einen sehr persönlichen Stempel auf- 
drückte, ein genaueres Studium verdient. 1) 

Als Jesaias Rumpler von Löwenhalt am 23. September 1628 ins Licht 
der Geschichte tritt, lag schon eine wissenschaftliche Ausbildung hinter 
ihm. In der Matrikel der juristischen Fakultät der Straßburger Universität 
wird dem aus Wiener-Neustadt gebürtigen Studenten die Magisterwürde 
beigelegt. 2) Aus der Vorrede seiner Gedichtsammlung, Hauptquelle unseres 
Wissens, geht hervor, daß er von Jugend auf sich in Gedichten versuchte und 
schon in seiner ersten, vielleicht österreichischen, Studentenzeit sprach- 


1) Man vergleiche über ihn: C. Lemcke, Von Opitz bis Klopstock, Leipzig 1882 p. 
221 flgg.; K. Goedeke, Grundriß zur Geschichte der Deutschen Dichtung, III, 2e Auflage, 
Dresden 1887 p. 145; H. Cysarz, Deutsche Barockdichtung, Leipzig 1924, p. PAS DO 
Castle in dem Aufsatz Österreichische Literatur $ 21, G. Müller in Lied $ 13, H. Naumann 
in Literatursprache $ 10 und J. H. Scholte in Bhrockliteratur $ 4 und Sprachgesellschajten 
$ 4, sämtlich in P. Merker und W. Stammlers Reallexikon der deutschen Literaturgeschichte, 
Berlin 1925 flgg. In den Literaturgeschichten Scherers, Kochs, Bieses usw. pflegt sowohl 
der Dichtername Wahrmund von der Tannen wie sein wirklicher Name Jesaias Rumpier 
von Löwenhalt zu fehlen. Bedenklicher ist es, daß eine geschichtliche Darstellung, die 
sich speziell der deutschen Literatur im Zeitraum des Siebzehnten Jahrhunderts widmet, 
Hankamers 1935 erschienenes Werk: Deutsche Gegenreformation und Deutsches Barock, 
über Wahrmund von der Tannen mit Stillschweigen hinweggeht. . 

2) Vgl. H. Schultz, Die Bestrebungen der Sprachgesellschaften des Siebzehnten Jahr- 
hunderts, Göttingen 1888, p. 78 flgg.; G. Voigt, Die Dichter der Aufrichtigen Tannen- 
gesellschaft zu Straßburg, Groß-Lichterfelde 1899 p. 10 flgg.; J. Lefftz, Die gelehrten und 
literarischen Gesellschaften im Elsaß vor 1870, Heidelberg 1931 p. 39 flgg. 
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lichen Studien eine besondere, persönliche Liebe entgegenbrachte.!) Er 
spricht beiläufig davon, wo er die Entwicklung der vaterländischen Poesie 
als Ausfluß der Studiorum humaniorum, ,,welche mehr zu ergötzlichkeit 
wolbeschaffener selen, als zu erwerbung grosen guts dienen”, hinstellt: 
„das wichtigst und wehrteste stück derselben, in welches alle Wissen- 
schaften und Künsten, sich von ihrem umkrais aus, als gleichsam in einen 
mittel-dupfen, zusammen ziehen, nämlich die hoch-ädle Poësie oder Ticht- 
kunst.” Er hebt den für die Renaissancepoesie charakteristischen Gegensatz 
zwischen den erfolgreichen Bestrebungen in andern Ländern und der Ver- 
nachlässigung der heimischen Dichtung hervor: „Dan obwol die umgelegene 
länder, Italien, Hispanien, Franckreich, Engelland und Nider-teütschland 
schon lange zeit vorhin angefangen, ihre tichtung mit grosem fleiß auszu- 
butzen und zuerhöben, ist doch Hoch-teütschland, fast in einer vorsätz- 
lichen schlummerung, so fahrläsig bei seiner alten übelgestimbten leyren 
gebliben, daß auch die sonst-Gelährten ins gesamt nichts mehreres darinn 
gewust, oder gelaistet weder fast ein ieder schuster und schneider gekónt.” 
Als erste Förderer dieser vaterländischen Poesie, die das dafür nötige Rüst- 
zeug, Kenntnis fremder Sprachen und Vielgereistheit, mitbrachten, nennt 
er die in Heidelberg um den Hofmann Lingelsheim versammelten Männer, 
aufstrebende Talente wie Zincgref und Venator, Freinsheim und auch Opitz, 
der von 1618 bis 1620 dort verweilte. 

Rumpler sieht die Verhältnisse von seiner neuen Vaterstadt Strafbu.g 
aus, knüpft mit Recht an das benachbarte Heidelberg an und hebt Opitz 
gegenüber die Verdienste seines schwäbischen Vorgängers hervor: „Georg 
Rodolf Weckerlin hat ein groses stuck amm eiß gebrochen, als er imm 1618. 
ten jar die 2. bücher seiner Oden und gesänge zu Stutgarten ausgehen lassen; 
derer lesung nachmals dem Martin Opitzen, zur nachfolge, gar wol be- 
kommen.” An Weckerlin reiht er den Namen Ernst Schwabe von der Heyde, 
den nahezu verschollenen Dichter, der in Opitz’ Aristarchus sive de contemptu 
linguae Teutonicae wie in sein Büchlein von der Deutschen Poeterey so be- 
deutungsvoll hineinragt: ,,So ist das sinnreiche werck des Ernst Schwaben 
von der Haiden”, sagt Rumpler, ‚welcher sich zu Dantzig aufgehalten, 
und in diser übung (als vil mir bewust) der nächste nach dem Weckherlin 
gewäsen, sehr zu betauren, daß es durch unglück ersitzen gebliben, und 
nicht auch in den truck gegeben worden.’ Dieses nicht mißzuverstehende 
Zeugnis hat in der Literaturgeschichte zu wenig Vertrauen gefunden. Das 
ist um so verwunderlicher, als der Sachverhalt mit Rumplers Aussage 
übereinstimmt. Auch Zincgref hat, und zwar aus dem Aristarchus, davon 
gehört, das Buch aber ist ihm nicht zu Gesicht gekommen: ,,Ich solte dir 
auch etwaß auß Ernstens Schwaben von der Heide, zu Franckfort an der 
Oder außgangenen Teutschen Poesien, mittheilen, so hab ich sie aber eben- 
mässig selbst noch nicht gesehen.” 2) Das Problem ist deshalb so wichtig, 


1) Des Jesaias Romplers vor Lówenhalt erstes gebüsch seiner Reim-getichte, Straßburg 
1647. Exemplare in der Preußischen Staatsbibliothek Berlin und in der Universitäts- 
bibliothek Göttingen. 


*) Auserlesene Gedichte Deutscher Poeten, Neudrucke deutscher Literaturwerke des 16. 
und 17. Jhts., Nr. 15, Seite 3. 
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weil es sich um die Priorität in der Verwertung des Alexandriners handelt. 
Opitz zitiert nämlich im Aristarchus ein Alexandrinersonett und einige 
andere Proben Schwabes, die er aber erst nachträglich, nachdem er selbst 
bereits den Gedanken gefaßt in solcher Weise zu dichten, gesehen haben 
will: ,,Aliter rursum ista Ernesti Schwaben von der Heyde politissimi ho- 
minis, et mira suavitate morum commendatissimi: eujus tamen Germanica 
quaedam carmina longe post vidi, quam de hoc scribendi modo cogitaveram.”’ 
(Neudrucke 189—192, Seite 160). Es liegt hier deutlich dieselbe Tendenz 
vor, die ihn dazu brachte über Hiibners und Weckerlins Anwendung des 
Alexandriners hinwegzugehen. Es entspricht durchaus dem aufrichtigen 
Wesen Wahrmunds, dem bei Lebzeiten allzusehr um seinen Nachruhm 
bemühten Opitz gegenüber die Verdienste Weckerlins und Schwabes zu 
betonen. 1) 

Ebenso scheint es tief im Wesen Rumplers begründet zu sein, daß er 
den Aufschwung der neuen deutschen Dichtung trotz so widerlicher Zeit- 
verhältnisse als eine göttliche Bestimmung ansieht: „Aber Got hat es ge- 
fügt, daß nach benanten urhäberen bald von tag zu tag mehr andere ge- 
kommen, durch die, gewislich! unsere Teutsche Poësie beraitts, die wenige 
zeit über, und mitten in dem unmänschlichen krieg, in bässere richtigkeit 
gebracht worden, weder die vor erwähnten ausländer in langen jaren zuthun 
vermócht.” Es fällt ihm nicht ein, sich selbst dabei auch die Rolle eines 
Neuerers zuzuschreiben: ‚Als dis Himlische beginen treflichen vortgang 
gewonnen, und man des Höhsten wunderschickung aigendlich wahrnemmen 
können, ist der grose lust zu unserer herlichen Teütschen sprach so fern 
in mir gewachsen, daß ich zeitlich, so bald ich nämlich auf hohe schulen 
gezogen, mich unterfangen, auch versuch darinn zuthun.” Reduziert man 
die dem Zeitgeist entsprechende barocke Ausdrucksweise auf ihren wirk- 
lichen Gehalt, so bedeutet dies, daß er als Student angefangen habe im 
Geiste der neuen, von Weckerlin und Schwabe von der Heide, von Zincgref 
und Opitz angeregten Poesie zu dichten. Daß auch davor schon poetische 
Versuche lagen, besagt ein Zwischensatz: „deren ich mich ohnedas von 
kindheit auf nicht weniger, als iergend anderer sachen, meinem ringen 
vermögen nach, beflissen.” Von der Dichtung aus ist Rumpler, der ja der 
juristischen Fakultät angehörte, zum Sprachstudium gekommen: „Wie 
schlecht nun vielleicht anfangs die arbait gewäsen, hat doch viler verstän- 
diger leüthe bıllichung mich weiter geraitzt, und dergestalt darauf gesteifft, 
daß ich bisher ie zuweilen fortgefahren; der ich, sicherlich! nicht geringe 
ergötzung in solchem thun gespührt. Und weil ein iede sprach höher nicht 


1) Hinsichtlich der in der Erstausgabe des Aristarchus vorkommenden, in späteren 
Drucken aber nicht wiederholten Randbemerkung zu dem Worte carmina in dem auf 
Schwabe von der Heide bezüglichen Zitat schließe ich mich der Ansicht Rubensohns 
an (Euphorion VI, Seite 237 flgg.), daß auch die Druckverhältnisse des Aristarchus 
darauf hinweisen, es sei zur Veröffentlichung der Schwabeschen Gedichte nicht gekom- 
men. Von den bei Goedeke im Grundriß der Geschichte der Deutschen Dichtung III, 2e 
Auflage, Seite 31 genannten Zeugnissen, kommt das Rists in der Musa Teutonica (1640) 
nicht in Betracht, da es unverkennbar Zincgref als Ausgangspunkt hat, während dem 
Zeugnis Scherffers in den Gedichten (1652) einfach eine philologische Interpretation der 
Aristarchus-Stelle zu Grunde zu liegen scheint. 
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kan getriben, oder tiefer ergründet werden, als eben durch mittel der durch- 
leüchtigen Poesie, deren der Allmächtige fast etwas übermännschliches zu- 
geaignet, hat mich mein fürwitz dahin verlaitet, daß ich in solcherlej übungen 
fleissig der wäsendlichen art unserer ädlen Höldensprach nachgeforschet, 
auch durch ämsiges erkundigen und aussinnen mancherlej sachen gefunden 
und aufgezaichnet, die mir und etwan anderen (doch ohne ruhmrähtigkeit 
zumelden) vorhin schwerlich haben können bekant seyn: welche, ob sie wol 
noch in grösester unordnung ligen, und vil arbeit darzu gehörte, bis sie ein 
rechtes ansehen gewinnen möchten, därft es doch (ob Got wil!) mit der zeit 
geschehen, daß ich, guten freünden, die mir täglich sträng darum anligen, 
um etwaß zu wilfahren, einen entwurf darvon an das liecht brächte; un- 
angesehen, waß die gleichsam-gelährten, so der antiquität wenig berichttet, 
von den Grammaticis und Criticis, absque crisi et sensu communi, frefelich 
urthailen, in dem sie läppischer weis wähnen, eines Critici verrichtung be- 
stehe aigentlich, und allein, in unnützlich-spitzfindiger buchstaben-schätzung, 
und schulfüxischer wort-strigelung.” Also 1647, als Rumpler im kräftig- 
sten Mannesalter stand, plante er eine deutsche Grammatik oder Stillehre 
oder Rechtschreibung, wo nicht alles in einem. ,,Wahr ist est,” sagt er mit 
Bezug darauf, „daß zu gelährter oder ziehrlicher beschreibung guter sachen, 
auch die güte und die raine ziehrd der sprachen erfordert wird, da man 
zufällig von art und gebrauch der wörter und buchstaben zuhandlen, und 
ihren aigenschaften gemäs zuurthailen hat: daß man aber solches für das 
hauptwerck halten, und den sachen selbsten vorziehen wolte, hiese den 
Esel von hinden aufgezäumet; spreuer für korn gemahlen; und vergeßlich 
aus der acht gelassen, wan ein ding blos mit dem mund geredt wird, daß 
man da weder einen oder den anderen stritigen buchstaben vor augen 
siehet, und dannoch die sachen der rede richtig und wol müsen beschaffen 
seyn.” Rumpler bekundet eine sehr klare Einsicht in das Wesen der Sprache: 
die Orthographie hat sein besonderes Interesse, aber sie ist eine Sache der 
Konsequenz und Eleganz; der Schwerpunkt liegt im gesprochenen Wort. 
Sein Prinzip Könnte noch heute gelten: ,,stehet in eines ieden freyer will- 
khür, wie er die buchstaben deiten, und die wörter darmit schreiben will: 
wamn man nur imm verstand der sachen mit einander iibereinkomt.” Ganz 
konkret ist dann seine Mitteilung, daß er Ende der zwanziger jahre in 
Straßburg orthographische Reformvorschläge gemacht und durch den 
Druck verbreitet habe: ,,Das mus ich bekennen, ich hab vor ungefahr zwaint- 
zig jaren, als ich noch nicht wissen können, ob mir iergend ein männsch 
würde beifall geben, zu Strasburg, aida mich ich zu unterschiedenen malen 
lang aufgehalten, anfangs die khünheit genommen, thails mißbräuchen, in 
schreibung der Teütschen sprach, zuwiderstreben, auch mein guttuncken, 
von art etlicher buchstaben, sonderlich des c.k.w.u.v. und f. (wie sol- 
ches in meinen ainfachen getruckten papieren hin und wider erschinen) 
anzudeiten, mehr zu dem end, daß ich den verständigeren anlas gebe, solchen 
handel zuerwägen, weder daß ich mich selbs für weiß genug geschätzt, und 
einer halsstarrigen maisterschaft darinnen angemast hätte. Ob sich nun wol, 
aus mancherlej ursachen, und nach beschaffenheit der gemühtsnaigungen, 
mancherlej ungleiche nachreden, auch gar stritigkeiten darum erhoben (wie 


x 


> 


Scholte. 269 Wahrmund von der Tannen. 


bei näu-scheinenden dingen geschieht) haben sich doch allenthalben be- 
gürige nachfolger gefunden; derer fernere nachfolger ietz maistenthails nicht 
wissen, wie es auf sie gekommen.” Mit Riicksicht auf die sich ins Dunkel 
verlierende Frühgeschichte Rumplers läßt sich also feststellen, daß er, als 
1633 die StraBburger Tannengesellschaft gegründet wurde, daselbst, viel- 
leicht in kleinerem Kreise, bereits als Neuerer auf dem Gebiet der Ortho- 
graphie bekannt war. Sein eigenes Zeugnis wird von dem StraBburger 
Gymnasialprofessor Matthias Schneuber bestätigt: „In dem jahr 1602. ist 
Melissus gestorben, und hat sich meines wissens, under allen denen, die nach- 
gehends sich der teutschen sprach und reim-kunst beflissen, dises werks 
(als zwar eyner schlechten doch gerechten und zur vollkommenen reynigkeyt 
der Sprach nothwendigen sach) niemand angenommen, alß die aufrichtige 
gesellschaft von der Tannen, welche in dem jahr 1633. gepflantzet worden. 
Und ist nicht zu läugnen, daß Herr Jesaias Rompler der erste gewesen, der 
umm dise zeit von der vorschwebenden gewonheyt zuschreiben abgesprungen, 
und eyne neüe, mit der alten rechten eygenschaft der sprach bässer übereyn- 
stimmende art auf die bahn zu bringen, sich understanden.” 1) 

Schneuber muß bedeutend jünger als Rumpler gewesen sein: wurde letz- 
terer, wie oben mitgeteilt wurde, bereits zum Wintersemester 1628/’29 und 
noch dazu als Magister in Straßburg immatrikuliert, für Johann Matthias 
Schneuber finden wir als Immatrikulationsdatum den 14. August 1634. Er 
war damals zwanzig Jahre alt und stammte aus der Nachbarschaft. In der 
badischen Stadt Müllheim am 2. Februar 1614 geboren, genoß er in Dur- 
lach seinen Schulunterricht, wie sein Gedicht auf den dortigen Superinten- 
denten Konrad Weininger uns enthüllt. Ob er bei der Begründung der Tannen- 
gesellschaft, die also noch vor seiner Immatrikulation lag, zugegen war, 
steht dahin; das Gedicht Boeclers in Rumplers Reimgebüsch, das bei feh- 
lenden Archivalien als spärliches Namensverzeichnis der Tannengesellschaftler 
zu gelten hat, gruppiert um Rumpler lediglich Freinsheim, Lucius und 
Thiederich: 


lungebant socias coeptis Freinsheimius artes, 
Quo nunc Arctous praefulget sidere vertex; 
Et, quos nominibus summis aequasset Apollo, 
Lucius ac Thiedricus, acerbo raptus vterque 
Funere. proh quantum sibi Musa politior illo 
Indoluit casu periisse speique operisque! 


Vielleicht hat der jugendliche Schneuber schon 1634 eine der durch die 
beiden Todesfälle Hechts und Thiederichs in dem Jahre frei gewordenen 
Gesellschaftsstellen eingenommen. Gewähr für die Mitgliedschaft Schneu- 


1) Joh. Matthias Schneubers Teütscher gedichten Anderer Theyl, Straßburg 1656. Bart 
plar in der Preußischen Staatsbibliothek Berlin. Der erste Band war als abgeschlossenes 
Werk: Joh. Matthias Schneubers Gedichte, im Jahre 1644 in Straßburg erschienen. Exem- 
plare in der Preußischen Staatsbibliothek Berlin und in der Universitätsbibliothek Göt- 


tingen. 
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bers ist uns, neben dem in verschiedenen Rumplerschen und Schneuberschen 
Gedichten enthaltenen Zeugnis gegenseitiger Freundschaft, der Bericht in 
der Vorrede zum Zweiten Band seiner Gedichte, daß er gerne den sprach- 
lichen Reformbestrebungen Rumplers beigetreten sei: „Etliche jahr seind 
also verflossen, daß bei underschidenen gelegenheyten unsere meynungen 
an tag kommen. Die verständige haben sie mit keynem grund verwerfen 
können die meysten aber haben dafür gehalten, es seje eyne unmögliche 
sach, daß solche erneüerung gegen der allzu grossen mänge eynen fästen 
fuß sätzen solte. Wiewol wir nun selber oft erwähnt, es seie wenig daran 
gelegen, man schreibe sonst oder so, es gehe auch weder das Römisch Reich 
noch die wolfahrt deß Vatterlands an, so seind uns doch die fehler deß gemey- 
nen gebrauchs so groß, und die gründ der neüen schreib-art so scheinbar 
fürkommen, daß wir dem zusprächen guter Freunden, uns der durchgehenden 
gewohnheyt nach zubequämen, keynen platz haben gäben können. Und 
bin ich sonderlich, nachdem obgedachter Melissus mir ohngefährd in die 
hände kommen, in der gefaßten meynung so gesteift worden, daß ich keyne 
scheü mehr getragen, dem Wahrmund von der Tannen beständige gesell- 
schaft hierinnen zu leysten.” 

Weshalb Rumpler aus Österreich nach Straßburg kam, ist uns nicht 
bekannt geworden. Es könnte der Ruhm der Straßburger Hochschule ge- 
wesen sein, die sich 1621 aus der Akademie zur vollen Universität entwickelt 
hatte, vielleicht gar der Ruf Matthias Berneggers, der seit 1613 als Pro- 
fessor der Geschichte an der Akademie mit großem Erfolg tätig war und 
1626 seine Universitätsprofessur der Geschichte mit der der Beredsamkeit 
vertauscht hatte. Bernegger war nicht bloß ein hervorragender Mann der 
Wissenschaft, sondern auch ein vorzüglicher Pädagoge und ein begnadeter 
Orator. Zu den bedeutendsten Gelehrten Westeuropas stand er in persön- 
licher Beziehung, der König von Frankreich belohnte einen ihm gewidmeten 
Panegyricus mit einer goldenen Medaille, der feinsinnige Heidelberger 
Hofrat Lingelsheim war seit Jahren sein vertrauter Freund, Hugo de Groot 
bemühte sich, ihn der jungen Amsterdamer Hochschule zuzuführen. Junge, 
besonders schriftstellerisch begabte Talente, wie Opitz und Harsdörffer, 
Zincgref und Moscherosch, Roberthin und Czepko, fanden bei ihm Leitung 
und Förderung. Als Zincgref 1624 die Gedichte Opitzens und anderer ,,aus- 
erlesenen” Poeten herausgab, waren Bernegger und Lingelsheim die Paten, 
die die Ausgabe betreuten und ihr ihren oberrheinischen Charakter gaben. 


Bernegger feierte Opitz, Kirchner und Zincgref als die Begründer der neuen 
Poesie: 


Opitius, Kirchnerus, item Zincgrefius, istos 
Miratur patrio carmine Musa loqui. 

Cedite Romani vos vates, cedite Graji, 
Teutonico versu gaudet Apollo legi. 


Seine Tuba Pacis, in der er für den bedrängten Protestantismus eintrat, 
gegen lutherische Orthodoxie aber, ebensowohl wie gegen contra-reforma- 
torische Gesinnung, opponierte, Freiheit und Toleranz predigte, hatte ihn 
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zum Mittelpunkt der irenischen Bestrebungen auf religiôsem Gebiet ge- 
macht. 4) 

Der Verfasser der Gelehrten und literarischen Gesellschaften im Elsaß vor 
1870, J. Lefftz, sieht in Bernegger den spiritus rector der Straßburger 
Tannengesellschaft: ‚Dem inneren Wesen der Aufrichtigen Gesellschaft 
von der Tanne kommen wir näher, wenn wir den Spuren folgen, die über 
den geistigen Vater der Gesellschaft, Bernegger, zu den naturphilosophi- 
schen Vereinen Deutschlands hinüberführen, mit denen er als Natur- 
forscher und Mathematiker vielfältige Beziehungen pflog, wenn wir ferner 
die Fäden betrachten, die von und über Bernegger hinlaufen zu dem religiösen 
Schrifttum des Hugo Grotius, zu Galilei, dessen Systema mundi er ins La- 
teinische übertrug, zu Thomas Campanella, zu den italienischen Akademien 
(Galilei war Mitglied der Academia Delia in Padua), nach London zu der 
englischen Societät und ihrem regsten Mitglied Samuel Hartlieb. Männer 
wie Rumpler und Freinsheim, die Bernegger mit väterlicher Liebe in ihren 
Studien und ihrer ganzen Geistesentwicklung leitete, müssen in diesen 
Ideenkreis hineingewachsen sein. Es darf weiterhin nicht außer Acht ge- 
lassen werden, daß Bernegger der Erbe der Sturm’schen Bestrebungen ist 
und zugleich die praktisch-lehrhafte und deutschtümelnde Tendenz des 
elsässischen Humanismus fortführt. Seine lateinischen Reden und Schriften 
sind voller Beziehungen zum Alltagsleben, eine Fundgrube deutscher Volks- 
kunde. Jedenfalls ist es ganz undenkbar und ausgeschlossen, daß diese 
jungen Leute ohne Vorwissen und Beratung ihres gefeierten Lehrers eine 
Gesellschaft nach dem Muster italienischer Akademien gestiftet und die 
Gründung ähnlicher Gesellschaften anderwärts empfohlen haben. Die ge- 
meinsame Grundstimmung der deutschen naturphilosophischen Vereine, ihr 
deutschtiimelndes Streben in Sprache und Literatur, das tiefe Gefühl von 
der in allen Teilen gottgewollten und gottbelebten Natur und die Über- 
zeugung, daß der Mensch bei inniger Versenkung in ihren Zusammenhang 
und treuer Erfüllung seiner diesseitigen Pflichten Macht und Weisheit, 
Glück und Tugend, Gotteserkenntnis und Gottesseligkeit erlangen werde, 
all das hat auf das dichterische Schaffen und gesamte Wollen der Straß- 
burger Gesellschaftsmitglieder abgefärbt. Die tiefreligiöse, ethische Ein- 
stellung der Reim-getichte Rumplers fällt sofort in die Augen, sie harmo- 
niert durchaus mit dem frommen Sinn Berneggers, der sein ganzes Leben 
iang für die Ausgleichung der konfessionellen Gegensätze gekämpft hat.” 

Dieser Auffassung einer unmittelbaren Beziehung Berneggers zur Tannen- 
gesellschaft steht gegenüber, daB seinem Biographen Bünger 2) zufolge seine 
Bestrebungen sich zur Zeit der Gründung mehr und mehr auf seine Fach- 
studien eingeengt hätten: ,,Es war nicht gerade Glänzendes, was Bernegger 


1) Zu vergleichen ist Vietors Aufsatz Mystik und Literatur in Probleme der deutschen 
Barockliteratur (Leipzig 1928) Seite 46: , Der wichtigste Vermittler der damaligen Irenik 
war Harsdörffers Straßburger Lehrer, Matthias Bernegger.” Vgl. auch: A. Reifferscheid, 
Briefe G. M. Lingelsheims, M. Berneggers und ihrer Freunde, Heilbronn 1889, Seite 846, 

und 1004. 
ny CURE Matthias Bernegger, Ein Bild aus dem geistigen Leben Straßburgs zur 
Zeit des Dreißigjährigen Krieges, Straßburg 1893, Seite 366 flgg. 
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in den letzten Jahren als Redner geleistet hatte, und immer ausschlieB- 
licher in historische und philologische Studien vertieft, hatte er keine 
Gelegenheit verabsäumt, seine Abneigung gegen die Kunstberedsamkeit 
auszusprechen.” Außerdem wurde er durch zunehmende Kränklichkeit be- 
hindert: ,,Wegen continuirlicher Leybsblödigkeit war er, wie er bei gehal- 
tener Umbfrag wegen versäumbter Lectionum zu Protokoll gab, fast in zweien 
Jahren im Collegio nicht erschienen.” So ist es auch wohl zu verstehen, 
daß die Wahl seines Schülers Boecler zum Professor eloquentiae haupt- 
sächlich den Zweck hatte, dem Meister einen Gehilfen zu verschaffen, ,,weil 
dieser nicht mehr imstande war, Vorlesungen zu halten.” Auch Rumpler 
hebt weder in seinen Gedichten, noch in der Vorrede dazu das Verdienst 
Berneggers, der allerdings beim Erscheinen des Reimgebüsch bereits sieben 
Jahre tot war, hervor. Wie sehr man also geneigt sein kann, den fortwirken- 
den Einfluß der leuchtenden Gestalt des Bernegger der zwanziger Jahre 
als eins der Ursprungselemente der Gründung der Tannengesellschaft zu 
betrachten, in concreto haben wir für seine direkte Initiative keinen Anhalts- 
punkt. 

Wie die Straßburger Tannengesellschaft als literarhistorische Erschei- 
nung aus den vorhandenen Dokumenten aufsteigt, ist sie das Werk Jesaias 
Rumplers von Löwenhalt. Schon die einfache Konfrontation Schneubers 
und Boeclers in ihren Zeugnissen mit dem Monument Rumplerscher Dicht- 
kunst, dem Reimgebüsch, beweist es. Schneubers Erklärung, daß er trotz 
der ungünstigen Konstellation um Rumplers sprachliche Reform herum 
sich entschlossen habe, ihr beizutreten, er, der aus mißlichen Lebensver- 
hältnissen sich zu einer bürgerlichen Existenz emporgearbeitet hatte — 
schon mit 23 Jahren hatte er seine Anstellung am berühmten Straßburger 
Gymnasium in der Tasche —, gipfelt in dem Bekenntnis zur Gefolgschaft 
Wahrmunds von der Tannen und stellt damit eine feine Verbindung zwi- 
schen dem Gesellschaftsnamen Rumplers und dessen Lebenswerk her. 
Parallel mit diesem Bericht läuft die Stelle in Rumplers Vorrede, in der er, 
ohne sich in den Vordergrund zu stellen, schlicht den Hergang der Grün- 
dung erzählt: „Es wäre zuwünschen, daß man in löblichen wissenschaften 
und künsten, da und dort verträulich miteinander anlege, wie in Italien ge- 
bräuchlich ist, vornehmlich unter dem adel; alwa beinahe in allen stätten aca- 
demien (wie sie es heysen) gefunden werden, deren iede etwas sonders handelt, 
darvon man ehr und nutzen erlangen kan. Solcher gestalt haben unser 
etliche imm verschienenen 1633. ten jar den anfang der Aufrichtigen gesell- 
schaft von der Tannen gemacht, derer vorsatz und absehen ist: alter Teüt- 
scher aufrichtigkeit, und rainer erbauung unserer währten Muter-sprach 
sich zubefleisen.” Die Aufrichtigkeit der Bestrebungen der Gesellschaftler 
findet ihren Widerhall in dem Namen Wahrmund; der Bibelspruch ,,der 
Herr läßt es den Aufrichtigen gelingen”, kennzeichnet die christlich-zuver- 
sichtliche Lebenshaltung der Gesellschaft nicht minder als die des frommen 
Begründers, wo er die aus den Sprüchen Salomonis (2 : 7) abstrahierte 
Gesellschaftslosung zum Motto seiner Gedichtsammlung wählt. Es ist eben 
die Zeit, wo der Namen tiefer Sinn erkannt wird: conveniunt rebus nomina 
saepe suis. Namensspielereien sind beliebt. Schneuber überbietet sich in 
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Anagrammen. Rumpler ist spärlicher damit. Aber er kann es sich doch 
nicht versagen, seinen Namen mit dem des befreundeten Wolf-Friedrich 
Zorn von Plopsheim spielerisch zu vermischen: 


Ich hab von kindheit auff ein sprichwort hören singen: 

Als sollt der männschen Nam ihr’ Art auch mit sich bringen. 
Ist dises nun gewiß, so seyn wir böse leüth: 

Ich rumpel immerdar; du zörnest allezeit. 


Aus dem Namen folgert er in Übereinstimmung mit der in Matthäus 10 : 16 
enthaltenen Weisheit die Lebenslehre, ,,nicht rumplerisch” und „Voller 
zornes” zu sein: 


Verbleiben wir also gepürlich in den schrancken, 

Daß wir nicht seiten-warts auff abweg’ iergend wancken, 

So acht ich dich fürwahr den frummen Dauben gleich; 

Und schäm mich nicht, wan ich den Schlangen ähnlich schleich, 
Weil denen nidrigs thun und Klugheit angelegen; 

Wie jenen Redlichkeit. Ich glaub auch derowegen, 

Daß ietzt mit Wahrem mund ein näues sprichwort spricht: 

Der Zorn ist ohne zorn, der Rumpler rumpelt nicht. 


Die Schlußzeilen dieses Gedichtes bringen neben Schneubers Bekenntnis 
zum sprachlichen Ideal Wahrmunds einen Beleg für die Identität Rumplers 
mit dem suggestiv-ethischen Pseudonym Wahrmund von der Tannen. Als 
drittes Zeugnis gesellt sich dazu der Schluß eines Gedichts, womit Rumpler 
unter eignem Namen die Ausgabe der Gedichtsammlung Kloridans von 
Wohlau Elisien Blauer Kornblumen, oder einfältiger Hirtengesänge Dreifaches 
Bündlein begrüßt: 


Nun fahrt ja also fort ihr außerwehlte Tichter, 

Singt eüer Ehr zugleich, ihr werd der Welt Verflichter, 
Ihr geht zur Ewigkeit auf wolgegründter Bahn, 

Und Warmund spielet mit, so gut er immer kan. 1) 


Es hängt wohl von der Innigkeit des persönlichen Verhältnisses ab, ob 
Rumpler bei solchen Ehrengedichten lediglich mit seinem bürgerlichen 
‘Namen unterschrieb, ob er diesen biirgerlichen Namen mit einer Anspielung 
auf sein Pseudonym verband, oder ob er es gar bei seinem Schriftstellernamen 
als einziger Andeutung bewenden lieB. So bei Johann Michael Moscherosch 
(1601—1669). Im Kreise Berneggers miissen die vermutlich Gleichaltrigen 
sich begegnet sein. Als Moscherosch um 1640 den ersten Band seiner Visiones 
de Don Francesco de Quevedo oder Wunderbahre Satyrische Gesichte Ver- 
teutscht durch Philander von Sittewalt (Straßburg, J. Ph. Mülbe) herausgab, 
kiindigte Rumpler diese Tat freundschaftlich an: : 


1) Kloridan von Wohlau alias Johann Heinrich Calisius, aus dem schlesischen Orte 
Wohlau, gab 1655 in Ulm sein Biindlein Kornblumen heraus. Exemplar u.a. in der Preu- 
Bischen Staatsbibliothek Berlin. Man vergleiche tiber ihn Goedeke, Grundriß, III 2e 
Auflage Seite 192, über das Rumplersche Gedicht dasselbe Werk Seite 145, weiter Voigt 


Seite 11, dem aber das Buch noch nicht zugänglich war. 
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Kommt her ihr leüthe, komt, ihr solt da wunder hören, 
Waß euch Filander wird in disem büchlein lehren, 


und unterschreibt sich, offenbar aus der Gemeinsamkeit der Straßburger 
Sphäre heraus, als Wahrmund von der Tannen. *) 

Diese Vertraulichkeit wird einem andern Schüler Berneggers, dem um 
mehrere Jahre jüngeren Georg Philipp Harsdörffer (1607—1658) nicht zuteil. 
Er begleitet zwar den Fünften Band von Harsdörffers Gesprächsp'elen (1645) 
mit einer Wiederkehr, den Sechsten Band (1646) mit dem Ehrengedicht 
Ihr Klugen, nun versucht, was sonders auszusinnen, unterschreibt aber in 
beiden Fällen Jesaias Rumpler von Löwenhalt. ?2) So wird auch dem noch 
jüngeren Johann Matthias Schneuber (1614—1665) bei der Herausgabe 
des ersten Bandes seiner Gedichte (1644) ein Ehrengedicht An den Wolge- 
lährten und Sinnreichen Joh. Matt. Schneuber etc. Zur Außgab seines Dicht- 
buchs unter offiziellem Namen gewidmet. 3) 

Es gibt noch eine besondere Gattung lyrischer Gedichte, bei denen 
Rumpler es vermeidet, sein Pseudonym anzuwenden. Es ist da, wo die 
Heiligkeit des Todes die Namensspielerei als eitlen Tand erscheinen läßt. 
Als Schneuber seine Ehefrau durch den Tod verloren hatte, widmete Rumpler 
der Verstorbenen ein Begräbnisgedicht. Wir finden es im Zweiten Band 
von Schneubers Gedichten (1656) unter dem Titel Herrn Jesa. Romplers 
geticht an mich geschriben Als mein hertzgeliebte selige Agnes zur Erden 
bestattet worden. 4) Außer den im Reimgebüsch enthaltenen Trauergedichten 
kennen wir noch zwei weitere. Voigt hat aus einem der Münchener Staats- 
bibliothek gehörigen Sammelbande Straßburger Gelegenheitsschriften das 
Ehrengeticht auf Joh. Freinshaimers Ableiben (1660) ausgegraben. 5) Der 
Fund war sehr wichtig, denn damit war vorläufig ein terminus ad quem 
gegeben. Martin sagt denn auch daraufhin in seinem Aufsatz in der Allge- 
meinen Deutschen Biographie über Rumpler, dessen Identität mit Wahr- 
mund von der Tannen ihm allerdings noch unbekannt war: ‚Das letzte 


1) Vgl. A. Bechtold, Kritisches Verzeichnis der Schriften Johann Michael Moscheroschs, 
München 1922 Seite 13 und 72. In den Monatsheften für Musikgeschichte XXXII (19C0) 
findet sich ein Aufsatz von Dr. W. Nagel: Zur Geschichte der Musik am Hofe von Darm- 
stadt, der auf Seite 44 und 45 in einer Fußnote anläßlich einer dort nach dem Excmplar, 
der Darmstadter Bibliothek zitierten Ausgabe von Valentin Strobls Ritornelli (Straßburg 
1652) die Notiz bringt: „Die Nummern 14 (Ich glaub 6 Fillis ohne Schertz) und 15 (Vnd 
ich betheur 6 Koridon) sind benutzt in Lieb-Kämpfendes Hirten gespräch des Koridons 
und der Fillis oder Franz Guischards und Anna Marien Passavantin auff ihren hochzeit- 
lichen ehrentag gesungen durch den Auffrichtigen Wahrmund von der Tannen nach des 
Valentin Strobels weiss.” Vgl. auch Lefftz Seite 40. Die sich bei Lefftz befindliche Mit- 
teilung, daß Moscherosch ihn Wahrmund von der Tannen nenne, ist wohl dahin zu 
berichtigen, daß Rumpler selbst sich in den Gesichten Moscheroschs als Wahrmund von 
der Tannen bezeichne. 

2) Uber die Gesprächspiele vergleiche man Gocdeke 111 Seite 108, über die Rumpler- 
schen Ehrengedichte dasselbe Werk Seite 145, weiter Voigt Seite 11. 

2) Schneubers Gedichtband aus dem Jahre 1644 (vgl. oben, Seite 269, Fußnote 1) 
enthält Ehrengedichte von Boecler, Rumpler (Seite 17—19), Schill, Küffer und Schallesius. 


2) Dem Trostgedicht Rumplers (Seite 167—170) folgt eine Antwort Schneubers (Seite 
170—171). 


5) Vgl. Voigt Seite 12. 


Scholte. 275 Wahrmund von der Tannen. 


Lebenszeichen, das wir von ihm haben, ist das Klaggedicht auf Freinsheims 
Tod, worin er sich selbst zum Sterben bereit nennt.” Lefftz gibt Seite 46 
ohne weitere Begründung an: „Schon vor Rumplers Tod (1665) erlöschen 
die Spuren”, d.h. der Straßburger Tannengesellschaft. Es wird sich aber 
zeigen, daß Rumpler im Herbst 1672 noch am Leben war. Die Badische 
Landesbibliothek in Karlsruhe verwahrt nämlich eine Leichenpredigt für 
die Prinzessin Anna von Baden-Durlach, die am 17. Oktober 1672 starb 
(Collectanea Badensia NA 1 tomus V Seite 64-69), die als Anhang Des 
Jesaias Romplers von Löwenhalt Nach-Klang an die selig-verschiedene Durch- 
leuchtigste Hochgeborene Fürstin Anna Markgräfin von Baden und Hach- 
berg etc. enthält. Die gegenseitige Verehrung der dichterisch veranlagten 
Prinzessin und des vereinsamten alten Mannes schuf das Material, aus 
dem sich jetzt ein wichtiges Lebensdatum für den vorzeitig verschollenen 
Dichter und Ergänzungen zu seinem bisher bekannten Lebenswerk ergeben. 

Karlsruhe ist nunmehr die Stätte, wo die Spuren Wahrmunds von der 
Tannen heute noch am deutlichsten sichtbar sind. !) Enthält die Bibliothek 
das vorläufig letzte Zeugnis für Rumplers dichterische Tätigkeit, das General- 
landesarchiv besitzt zahlreiche handschriftlich überlieferte Gedichte, wo- 
durch das Reimgebüsch eine erwünschte Erweiterung erfährt. Die Prinzes- 
sinnen Anna und Elisabeth hatten die Gewohnheit, ihre Gedichte, die im 
allgemeinen religiösen und ethischen Inhalts sind und aus der Begeisterung 
für die protestantische Sache und aus ihrem tragischen Geschick, das sie 
nötigte während langer Jahre in der Verbannung zu leben, geboren wurden, 
mit dem, was sie von gleichgesinnten Dichtern in ihrer unmittelbaren Um- 
gebung bewahren wollten, zu sammeln. Das Hausarchiv der ehemaligen 
Großherzoge besitzt einen solchen codex (Nummer 70) der Prinzessin Anna, 
angefangen den 15. Juni 1641, einen (Nummer 71) der Prinzessin Elisabeth, 
angefangen den 21. Juni 1647, und einen sehr reichhaltigen (Nummer 101), 
an dem sich beide Markgräfinnen und außerdem eine offenbar sehr geübte 
Schreiberhand beteiligten. Die codices atmen auf jeder Seite den Geist der 
Renaissance: neben lateinischen erscheinen italienische, französische und 
holländische Gedichte. Der Apparat klassischer Mythologie wird in Wir- 
kung gesetzt, Petrarca beherrscht als Dichter der Zeit die vielgestaltige 
Sammlung. 

Besonders der Sammelcodex 101 ist für Rumpler von Löwenhalt sehr 
ergiebig. Er kommt sowohl mit seinem Pseudonym wie mit eigenem Namen 
vor. Unter dem Titel Ein geistlich liedt von Mr. Rumpler gemacht findet 
sich folio 268 flgg. ein Gedicht, das hier einen Platz finden mag. Bekanntlich 
galt es in den vierziger Jahren für modern, daktylisch zu dichten. Nachdem 
Opitz in seinem Büchlein von der Deutschen Poeterey den Jambus und den 
Trochäus vorgeschrieben hatte, erweiterte der Wittenberger Professor der 


1) Herrn Geh. Archivrat Dr. Karl Obser in Karlsruhe bin ich für vielfache Förde- 
rung meiner Untersuchungen verpflichtet; auch dem Generallandesarchiv und der Landes- 
bibliothek in Karlsruhe, der Preußischen Staatsbibliothek in Berlin, der Universitäts- 
bibliothek Amsterdam und aïlen, die freundliche Auskunft gaben, sei für ihre Hilfe ein 


herzliches Wort des Dankes gebracht. 
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Beredsamkeit August Buchner die Ausdrucksmôglichkeit der deutschen 
Dichtung durch Empfehlung des Daktylus. Einer gab ihn als Neuerung 
dem andern weiter. In ihren poetischen Gedancken (1641) spricht Eleonore 
von Rosenthal dem damals zweiundzwanzigjährigen Dichter Philipp von 
Zesen ihren Dank für seine Belehrung aus: 


Dactylisch war mir unbekandt, 
Doch wis’ er solches mir zur Hand. 


Rumplers Reimgebüsch (1647) macht vom Daktylus einen recht spärlichen 
Gebrauch. Offenbar war er ihm zunächst der Rhythmus muntrer Beweg- 
lichkeit und so dichtete er ein Morgenlied, dessen erste Strophe den Cha- 
rakter dieses Gedichtes kennzeichnen möge: 


Hurrtig ermunter dich, schläferigs härtz! 

alle nacht-leüchtende sternen verschwinden; 
lasst sich auch ferner kein Moneschein finden. 
Aber der Morgenröth höflicher schärtz 
machet, daß silber-tau-perlein abfallen; 
sträuet die blömelein hauffenweiß auß; 

öfnet der güldenen Sonnen ihr hauß. 
Lieblicher vögelein lieder erschallen. 


Diesem Morgenlied stellt sich nun das handschriftlich überlieferte Lied 
als Erweiterung des daktylischen Bereichs an die Seite. 


Ein geistlich liedt von Mr. Rumpler gemacht. 


Himlischer vatter ich mocht dich so wol 
baides mit hertzen undt lippen reht preisen, 
schuldige dankbarkeit jmer erweisen, 

aber ich kan es nicht wie ich es soll 

ohne dein göttliches gütiges laiten. 

bit dich derhalben aus inerstem grundt: 
hilf mir aus meinem unmündtigen mundt 
selber dein lob undt dein ehre bereiten. 


Mächtiger schöpfer undt nährer der welt, 

der du auß nichts hast alles erschaffen, 

desen aug der gestalt über unß wachet, 

das uns kein härlein umb sonsten entfellt, 
speisest die nüstling, auch spatzen undt raben, 
weidest fisch, würmlein, undt alles gethier, 
kleidest die blumen mit solcheriey zier, 

das sie kein Salamon schöner kan haben. 
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Würdigst noh höher das menschlich geschlecht, 
dem du dein eignes bildnus verliehen, 

das du wilt allen geschöpfen vorziehen, 

gibst ihm die herschung undt oberstes recht; 
alle die engel sein willig befliessen, 

dienen dem menschen bei dag undt bei nacht, 
steüren der höllischen wütenden macht, 

ob es die menschen schon selber nicht wissen. 


Wen ich erst meines theils sonders bedenk, 
was ich mein leben lang gutes empfangen, 
wie es in kindtheit und ferner ergangen, 
wie mich dein sorgsamer finger noh lenk, 
kan ich, o pfleger, wol wunderwerk heisen, 
wie sich bald dieses bald jenes gefügt, 

wie du die sehnendte sele vergnügt 

Deines sonst elendt verlasenen weisen. 


Wie sich ein einsamer vogel befindt, 

wan er verscheichet sich ängstig mus quälen, 
wie sich ein flüchtiges thierlein in hölen 
schmücket von wegen der rüden undt windt, 
eben so ist mir auch vielmal geschehen, 

wan mich feindtselige hunde gejagt, 

wan mich verfolgung undt trübsal geblagt, 
das ich fast keinerley hofnung gesehen. 


Aber dein almacht die hat mich bedäckt, 

bis sich dergleichen ein übel verloffen, 

hat mich schon blitzen undt donner erschröckt, 
bist du doch jmmer mein schirmer gewesen, 
das ich hab können in sicherheit sein, 

bis ich durch deines geists heiligen schein 
wider hab können von neiem genesen. 


Deine gerechtigkeit hette wol fug 

jedem nach seinem verbrechen zu lohnen, 
aber du herschest mit vielem verschonen. 
deine bewerung die mahet mich klug, 
warnet mich treilich für groseren schaden, 
bringet mich irendten wider zu dir; 
milter erbarmer, da zeigst Du dan mir 
abermal überfluß Deiner genaden. 


Hat mich erfarung nun solches gelährt, 
hab ich unzehlich mal würklich gesehen, 
was mir aus deiner handt gutes geschehen, 
die mir noh däglich ein neweres beschert. 
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lieber, was sorg ich, was las ich mir grauen? 
kindtliche zuversicht ist mir das best. 
hoffnung undt glaube versprechen mir fest, 
daß ich werdt ewig dein angesicht schauen. 


Lustig derhalben, hab frölichen muht, 
liebes hertz las dich den teüffel nicht irren 
oder ein euteles wesen verwirren: 

fromen komt endlich doch alles zu gut. 
last uns den könig der ehren stets preisen, 
himel undt erden lobsingen mit schall, 
heiligster treiling wir wollen dir all 

alles was möglich zu ehren erweisen. 


Von ganz andrer Art sind Wahrmunds Gedichte auf Mitglieder des Hauses 
Baden, auf die Prinzessin Anna, die Prinzessin Elisabeth, auch eins auf 
die drei Prinzessinnen Anna, Elisabeth und Sibylla zusammen. In. diesem 
1648 datierten Gedicht vereinigt der Dichter Angehörige zweier Genera- 
tionen: die Sibylle ist nämlich nicht die ältere Halbschwester der beiden 
als Dichterinnen bekannte Prinzessinnen, denn diese Sibylle Magdalene war 
damals bereits gestorben, sondern die mit der Elisabeth gleichaltrige Nichte 
Sibylle, die Tochter Friedrichs des Fünften. Noch weiter spannt sich der 
Familienrahmen in nachfolgendem Trostgedicht. 


Über eine schnur fol köstlicher perlein, 
so auf der jagt verloren worden, 
an 1.F.G.M.S.-M.V.B.U.H. 


Holdselig-schönste Nymf, Halb-götin diser landen! 
Daß du des halsses schmuk von feinen perlen-banden 
Verloren, als ich hör, macht mich auch traurens fol 
Du weist nicht, wa es ist; ich aber weis es wol: 

Du krügst es nimmermehr. Wie mir mein gaist gesaget, 
Hat, als man dazumal den hirschen nachgejaget, 
Sich selbs der wälder Got, der Pan, in dich verliebt; 
Doch weil er, hoffnungs-blos, zugleich sich hoh betrübt, 
Daß (wie bekant) bei dir ihm gar nichts ist erlaubet, 
Hat er dir wunderlich diß ädle pfand geraubet, 
Damit er ja waß hab, an dem er sich erquik 
Ach, daß des Himels gunst, ach, daß das gütig Glük 
Auch wunderlich bald gab, für das, so du verloren, 
Waß dein liebreiches härtz ihm sonders auserkoren, 
Damit dir der verlust, damit dir dises laid 
Genug vergolten werd durch taussendfache fraid! 

Ve diva, Wi. Vv: der is 


Die Auflösung der Abkürzungen der Unterschrift läßt kaum Raum für 
Zweifel: von dem aufrichtigen Wahrmund von der Tannen, aber auch die der 
Überschrift dürfte feststehen: an Ihre Fürstliche Gnaden, Marie Sidonie 


+ 
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Markgräfin von Baden und Hachberg. Allerdings stimmt hier etwas nicht. 
Offenbar war dem Dichter infolge seiner vielfachen Beziehungen zu den 
Prinzessinnen Elisabeth und besonders Anna, die Verbindung Baden und 
Hachberg derartig geläufig, daß er auch für die entferntere Verwandte 
aus der Linie Baden-Rodemachern diese Titulatur beibehielt. An der fest- 
gestellten Identität kann man nicht zweifeln: die freimütige Anspielung 
auf die begehrten Reize der ,,holdselig-schònsten Nymf”’ läßt auf ein heirats- 
fähiges, noch nicht verheiratetes Mädchen schließen. Mit den Initialen M.S. 
kommt in den in Rede stehenden Dezennien nur die 1635 geborene Tochter 
des Hermann Fortunatus von Baden-Rodemachern Marie Sidonie in Be- 
tracht, die sich im Jahre 1662 mit Philipp von Hohenzollern-Hechingen 
vermählte. Das Gedicht dürfte also gegen Ende des fünften Dezenniums ent- 
standen sein, als die angedichtete junge Dame in den Anfängen der zwan- 
ziger Jahre stand. 

Aus derselben Zeit stammen die politischen Gedichte Wahrmunds auf 
den Holländisch-Schwedischen Krieg, die in den Bijdragen voor Vaderland- 
sche Geschiedenis en Oudheidkunde VIIe Reeks, Deel VI, 3/4, Seite 227 figg. 
ihre Veröffentlichung fanden. 

All diese Gedichte scheinen in ihrem Zusammenhang darauf hinzuwei- 
sen, daß Rumpler zum Badischen Hof in enger Beziehung stand, vielleicht 
gar eine Art Hofdichterstelle inne hatte. Besonders das Gedicht auf die 
verlorene Perlenschnur mutet wie ein kleines Familiengemälde an, um so 
wertvoller, als sich daraus schließen läßt, wie gut das Verhältnis der Ver- 
wandten trotz Verschiedenheit der Religion war. Anna und Elisabeth 
waren im protestantischen Glauben erzogen, ihre Gedichte werden von der 
Begeisterung für die bedrängte Sache des Protestantismus getragen. Ihr 
Großvater, Markgraf Karl von Baden-Durlach, hatte in Baden die Refor- 
mation durchgeführt, ihr Vater hatte für den neuen Glauben gekämpft und 
nach der Niederlage gegen Tilly bei Wimpfen (1622) die Markgrafschaft 
Baden-Baden aufgeben müssen. Er trat sie seinem Sohne Friedrich dem 
Fünften ab, sie wurde aber seinem katholischen Verwandten aus der Baden- 
Badischen Linie, Wilhelm, dem älteren Bruder des Hermann Fortunatus, 
zugesprochen. Der Vater Wilhelms und Hermanns, Eduard, war nämlich 
zum alten Glauben zurückgekehrt, wodurch er allerdings seine Markgraf- 
schaft an die Linie Baden-Durlach verloren hatte. Rumpler hatte zu den 
verschiedensten Mitgliedern des verzweigten und durch den Glauben ge- 
spaltenen Fürstenhauses die besten Beziehungen. Folgende Übersicht 
vereinigt die badischen Prinzen und Prinzessinnen, die in den in Rede 
stehenden poetischen Sammelhandschriften die wichtigste Rolle spielen: 
die Namen der von Rumpler angedichteten Fiirstlichkeiten sind durch 
Sperrdruck hervorgehoben. 

Ein Beispiel weitgehendster Toleranz bietet ein Gedicht, das Ferdinand 
Maximilian, den ältesten Sohn Wilhelms von Baden-Baden, und Gustav 
Adolf, den jüngsten Sohn Friedrichs des Fünften von Baden-Durlach, 
zusammenstellt. Die ungefähr gleichaltrigen Väter hatten sich als Glaubens- 
gegner im DreiBigjährigen Krieg gegenübergestanden: als Friedrich von 
Baden-Durlach kaum die beiden Markgrafschaften von seinem Vater er- 
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halten hatte (1622), mußte er infolge des Ausspruchs des Reichshofrats 
Baden-Baden seinem katholischen Verwandten abtreten. Vorübergehend 
hat er das Land zurückerhalten (1633), 1634 verlor er sein ganzes Gebiet, 
also auch Baden-Durlach, und erhielt erst beim Westfälischen Frieden 
letzteres zurück. So regierte nach 1648 Wilhelm in Baden-Baden, Friedrich 
der Fünfte in Baden-Durlach. Der älteste Sohn Wilhelms, der beim Friedens- 
schluß zweiundzwanzig Jahre alt war, war zum Nachfolger seines 
Vaters bestimmt. Wenig ließ sich zur Zeit des Rumplerschen Gedichtes 
vermuten, daß ein unglücklicher Schuß diese Hoffnung zerstören sollte 
(1669). In Baden-Durlach folgte 1659 der älteste Sohn seinem Vater nach. 
Der jüngste Bruder dieses Friedrich des Sechsten, Gustav Adolf, der beim 
Friedensschluß siebzehn Jahre alt war, neigte trotz seines bedeutungsvollen 
Namens zum Katholizismus. Im Jahre 1663 erfolgte sein Übertritt, seitdem 
nannte er sich Bernhard Gustav. Rumplers Gedicht ist eine Anspielung 
auf diesen Glaubensübertritt. Geistreich knüpft der Dichter an die Kon- 
stellation des deutsch-schwedischen Krieges an, als Gustav Adolf von 
Schweden dem Kaiser Ferdinand dem Zweiten gegenüberstand. Auf diesen 
welthistorischen Gegensatz greift er zurück, um neben die blutigen Kämpfe 
des Religionskrieges die milderen Gegensätze der Gegenwart zu stellen. 
Die erste Strophe gibt das historische Zeitbild, das dem alternden Dichter 
aus eignem Gedächtnis vertraut ist, das Jüngere aus dem Geschichtsunter- 
richt entnehmen können. Auch jetzt am Badisch-Durlachischen Hof stehen 
ein Ferdinand und ein Gustav Adolf im Vordergrund des Interesses, Fer- 
dinand Maximilian, der älteste Sohn Wilhelms von Baden-Baden, und der 
jüngste Bruder des Markgrafen von Baden-Durlach. Aus dem Gedicht ist 
zu schließen, daß die beiden gut befreundet waren. Gustav Adolf war Anfang, 
Ferdinand Maximilian Ende dreißig. Dieses Hofbild ist der Inhalt der zweiten 
Strophe. Ferdinand Maximilian hielt sich bereit, die Regierung in Baden- 
Baden anzutreten, Gustav Adolf hatte offenbar schon den Übertritt zum 
Katholizismus vollzogen. Rumpler weissagte seinem Glaubenseifer eine 
große Zukunft. Der Dichter hat richtig geahnt, nur übertraf das Schicksai 
seine kühne Prophezeiung, denn Gustav Adolf starb als Kardinal: 


An beede Printzen 
M. Ferdinandt Maximilian und 
M. Gustav Adolpf M.z. B. u. H. 


Gustav Adolpf und Ferdinand 
seind nicht guet freind gewesen. 
Wems alters halber nicht bekandt, 
der kont in schrifften lesen. 

sie stritten nicht umb eitlen schein 
noch umb der palmen praht, 

wolt jder überwinder sein 

an Thugend und an maht. 
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Gustav Adolph und Ferdinandt, 
zwen Firsten vom hauß Baden, 
gleich an geburt, gleich an verstand, 
gleich mir geneigt mit gnaden, 

seind beser freind als jene zween. 
Ihr streit ist lieb und scherz: 

weil sie einander reht verstehn, 
seind beede wie ein herz. 


Gustav Adolph und Ferdinand 
bewerben sich umb ehre: 

der, auß zu breiten stam und land 
der seiner kirchen lehre. 

Ich wünsch deß einen heldenmuth 
deß andern andacht lohn: 

dem einen rothen bischoffshuet 
und jenem eine cron. 


Das Studium der in Karlsruhe vorhandenen Handschriften mit den Ge- 
dichten des Kreises um Anna und Elisabeth von Baden bringt nicht nur 
Gewinn für unser Wissen um Rumpler von Löwenhalt, unsere für diesen 
gewonnenen Kenntnisse beleuchten wiederum die literarischen Gestalten 
der beiden Prinzessinnen. Die weniger begabte, jüngere Schwester hat 1685 
bei M. Müller in Durlach einen Teil ihrer meist auf Übersetzung beruhenden 
Poesie herausgegeben: Tausend merckwürdige Gedencksprüche aus unter- 
schiedlichen Autoren zusammengezogen und in teutsche Verse übersetzt. Die 
Ausgabe wurde 1696 wiederholt, während das Buch 1834 gelegentlich 
einer Wassersnot von einer Karlsruher Firma noch einmal gedruckt wurde. 
Für die Prinzessin Anna ist man in der Hauptsache noch immer auf den 
handschriftlichen Bestand angewiesen. Teilveröffentlichungen brachten K. 
Zell in seinem Buch Die Fürstentöchter des Hauses Baden, Karlsruhe 1843, 
und W. E. Oeftering in seiner Geschichte der Literatur in Baden, Karlsruhe 
1930. 

Die Dichtungen sowohl der Anna wie der Elisabeth von Baden sind von 
der Poesie Rumplers und seinen sprachlichen Tendenzen weitgehend ab- 
hängig. Wie Obser die Vermutung aufstellt, daß während des Straßburger 
Exils (1629—1638) die Prinzessinnen Malunterricht von dem dortigen 
Meister Friedrich Brentel erhielten 1), so darf man annehmen, daß sie sich 

1) Man vergleiche den mit schönen Bildbei'agen geschmückten Aufsatz von K. Obser: 
Oberrheinische Miniaturbildnisse Friedrich Brentels und seiner Schule, Zeitschrift für die 
Geschichte des Oberrheins, Neue Folge XLVIII, daselbst Seite 17 Anm. Tafel XIII bringt 
ein phantastisches Bild der Markgräfin Anna von Baden-Durlach, wozu der Verfasser 
folgende Beschreibung gibt: ,,Ganze, stehende Figur in Landschaft. Nicht in der Tracht 
der Zeit, in langem, weißem, herabwallendem Gewand, auf dessen unterm Saume in 
Goldbuchstaben die Worte Todt und Leben. Barfüßig, der Oberkörper halb entblößt, 
mit der Linken auf eine unter der Brust liegende Wunde weisend, die das Herz bloß- 
legt, während die Rechte auf den Boden deutet. Über dem von blonden Locken umrahm- 
ten Haupt in Goldbuchstaben Sommer vnd Wintter. Neben dem Herzen die Worte weitt 


vnd nahe. Im Hintergrund zur Linken Sommerlandschaft, rechts beschneite Winter- 
landschaft mit Burg.” 
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auch in der Wortkunst auszubilden suchten. Wir gehen wohl nicht fehl, 
wenn wir Jesaias Rumpler von Löwenhalt als ihren Poesielehrer ansehen. 
Die Abhängigkeit sucht sich nicht einmal zu verstecken. Wie Rumpler 
unter dem Motto conveniunt rebus nomina saepe suis ein Namensgedicht 
auf sich und Wolf-Friedrich Zorn von Plopsheim dichtete 1), so finden wir 
unter demselben Motto ein Namensgedicht Annas auf ihren Neffen Friedrich 
den Sechsten: 


Ihr habt eiich jungerweis zwar in dem Krieg geübet, 

der unser Vatterlandt fast dreißig jahr betrübet; 

doch wer eüch kennt, der wird eüch zeügniß müssen geben, 
daß jhr nicht grausam seyd in eüerem gantzen leben; 

es stimmet nam und tat an eüch recht übereyn: 

Waß jhr zu schaffen habt, muß alles friedlich seyn. 


Auch die orthographischen und sprachreinigenden Bestrebungen Rumplers 
fanden bei ihnen begreiflicherweise Widerhall. So dichtete Anna im Sinne 
der Straßburger Tannengesellschaft: 


Von der teütschen Sprach 


Wann eine Sprache man mit frembden Worten schminket, 
so scheint sie wie ein Weib, die ihr Gesicht geferbt, 
Wann man es recht besicht, so ist es gantz verderbt, 

so ihrer zarten Haut nur endlich schaden bringet. 

Die teütsche Sprache ist den andern Sprachen gleich, 

und weren sie im Wort und Klange noch so reich. 
Drumb laßt uns unsre Sprach in unsrer Sprache reden! 


Die herzlichen Beziehungen zwischen Rumpler und dem dichterischen 
Schwesternpaar dauerten bis übers Grab hinaus. Als Anna von Baden am 
15. Oktober 1672 verschied, widmete Rumpler ihr den Seite 275 erwähnten 
Nachklang, als darauf er — es wird wohl immer unbekannt bleiben, wann — 
starb, gedachte die Prinzessin Elisabeth seines idealistischen und bei Leb- 
zeiten verkannten Wirkens in dem Epigramm, das diesem Aufsatz als 
Motto vorangesteilt ist. Die Geschichte hat den beiden jüngsten Töchtern 
des unglücklichen Markgrafen Georg Friedrich von Baden ein freundliches 
Andenken bewahrt: ‚Beide Schwestern liebten die Wissenschaften, beson- 
ders die Dichtkunst. In einer schweren Zeit, von deren Prüfungen auch sie 
nicht unberührt blieben, einen großen Teil ihres Lebens außer Landes, in 
Basel, wo sie in dem markgräflichen Hofe während der Kriegsjahre eine 
Zuflucht fanden, gab ihnen die Beschäftigung mit der Literatur Trost und 
Zerstreuung.” 2) Von diesem freundlichen Urteil fällt auch ein Schimmer 
auf ihren treuen Freund Wahrmund, auf seinen aufrichtig-bescheidenen 
Idealismus, den auch die Freunde an ihm schätzten: 


1) Vgl. oben Seite 273. e 5 
2) F. v. Weech, Badische Geschichte, Karlsruhe 1890, Seite 332. 
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Dein redlich Deütsch gemüht war nicht zum stoltz geneygt 
Noch zu der heüchelei. es hat mir gleich erzeygt 

Den reichthum seiner huld. Ich kan mich seelig schätzen 
Daß ich in deine gunst und Freündschaft kommen bin. 
Und glaube daß du mir nicht kommest auß dem Sinn, 

Ob sich gleich mein Gesicht an dir nicht kan ergetzen. 1) 


Rumpler fand auch außerhalb seiner engern Wahlheimat Anerkennung 
und Schätzung, wenn er sich auch wohl nie darum absichtlich bemüht hat. 
Harsdörffer nennt im Specimen Philologiae Germanicae (Nürnberg 1646, 
Seite 195) Rumpler, Schneuber und Freinsheim neben Männern wie Flem- 
ming, Moscherosch und Schottelius; Rist im Vorwort zu Neüer Himlischer 
Lieder Sonderbahres Buch (Lüneburg 1651, Seite 211) Rumpler neben Hars- 
dörffer und Birken; Neumeister, der in seinem Specimen Dissertationis 
Historico-Criticae de Poetis Germanicis, (Wittenberg 1708) über Schneuber 
nur das leider allzu gerechte Urteil fällt: Edidit Teutsche Gedichte I 1644, 
11 1656; sunt mala mixta bonis, sunt bona mixta malis, macht sich allerdings 
über den Titel von Rumplers Reimgebüsch im Zusammenhang mit den 
Trauben, von denen in dem Widmungsgedicht an die Herzoge Leopold- 
Friedrich und Georg von Württemberg die Rede ist, lustig, zitiert dann 
aber mit offenbarer Anerkennung aus Rumplers drittem Morgenlied die 


erste Strophe: ; è Taio; 
Wie gros ist Gottes gütigkeit, 


die sich in dise Walt ausbreytt 
mit weissen wunderthaten! 

Es ist der Himmel und die Erd, 
und waß man sihet oder hört, 
in allem wolgerathen: 

Sonne 

Monne, 

sammt den sternen, 

seyn von fernen 

unsre khartzen, 

sie erfretien aug- und härtzen. 


Auch in Verzeichnissen, wie Treuers Poeten-Lexikon, Frankfurt 1660, und 
L. von Hövelns Deutschem Zimber-Swan, Lübeck 1666, fehlt der Name 
Rumpler nicht. 

Besondere Ehrfurcht und Bewunderung bezeugt Philipp von Zesen dem 
»Tädlichen deutschen härzen, dem Wahrmund von der Tannen” in seiner 
Adriatischen Rosemund: ,,Diser hohch-erfahrne und grund-gelährte Fräund, 
dehr sich der grohß-mächtigen Deutschinnen, durch aus-arbeitung ihrer 
Helden-sprache, so träflich verdihnt gemacht hat, unterhihlt ihn mit einem 


1) So heißt es in einem größeren Gedicht In Herrn Jesaias Rumplers Stammbuch, 
das sich im zweiten Teil von Schneubers Gedichten (Seite 366) befindet. Aus dem Schluß 
ergibt sich, daß Rumpler 1656 nicht mehr in Straßburg wohnte. 
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zwahr lustigen und doch auch nüzlichem gespräche, eine gute zeit.” 1) 
Die Pariser Begegnung Rumplers und Zesens führte zur Aufnahme des 
Ersteren in die Deutschgesinnte Genossenschaft. Der Brief, in dem Zesen 
dem älteren Gesinnungsgenossen die Mitgliedschaft anträgt, hat sich zum 
Glück erhalten: „Nachdem ich die ehre gehabt habe, denselben nicht alein 
zusähen, sondern auch seiner deutschgesinneten träu-eifrigen gunstgewogen- 
heit zu genüßen, so bin ich veruhrsachet worden, seine beliebte selbschaft 
unserer hochlöblichen deutsch-gesinneten Genossenschaft fohrzuschlagen, 
damit sie ihn, als einen zu ihrem zwekk und fohrhaben sehr erbaulichen 
man, in ihre zunft mit einzunähmen geruhen wolle. Welches dan den mit- 
genossen alsobald und ingesamt beliebet hat; Und ist uns auch derselbe, 
kurz nach solchem schlusse, von dem Spielenden nicht alein aufgetragen, 
sondern auch zugleich mit einem nahmen und Sin-bilde (bei welchem es 
die löbl. deutschgesinnete Genossenschaft verbleiben lässet, und meines 
Hern guhtbefünden darüber erwartet) bemärket worden. Wie es aber mit 
unserer Deutschges. Genossenschaft bewant sey, solches würd er ohne zweifel 
von dem Spielenden schohn verstanden haben.” 2) Offenbar hatte auch 
Harsdörffer, der Kunstspielende, der im Zweiten Zunftsitz die Nummer 3 
inne hatte, während dem Freien, Rumpler, die Nummer 8 zuteil wurde, seine 
Hand im Spiel. Sie waren ja auch von Straßburg her, aus dem Kreise 
Berneggers alte Bekannte. 

Wie hoch Zesen Rumplers Sprachkenntnisse anschlägt, erhellt aus der 
Tatsache, daß er ihn im Verlauf dieses Briefes über eine ihn und die andern 
Gesellschaftler beschäftigende Frage konsultierte, ob nämlich ,,die einglie- 
drigen Wörter der deutschen Sprache fohr stam- und wurzel-wörter ie und 
alwege zuhalten sein?’ Zesen hat mit Recht Bedenken, Substantiva wie 
Burg und Gold als primär anzusehen, da sie doch mit Verben wie bergen 
und gelten in Verbindung zu bringen seien. Es ist schade, daß wir Rumplers 
Stellungnahme zu diesem sprachgeschichtlichen Problem nicht kennen. 

Erscheint Rumpler, der ältere, hier als der Gebende, auch im Gesell- 
schaftswesen war das vermutlich der Fall. Man hat bis jetzt dem Zeugnis 
Zesens über die Tannengesellschaft aus dem Jahre 1669 im Helikonischen 
Rosentahl, Seite 13 flgg. reichlich viel Wert beigelegt. Mit Rücksicht auf 
die Fruchtbringende Gesellschaft heißt es daselbst: ,,Dannenhero haben 
andere aufgemunterte Geister Anlaß genommen, an unterschiedlichen Orten 
unsers geliebten Vatterlandes sowol zur Erhaltung guter Vertraulichkeit und 
lôblicher Sitten, als Beförderung der freyen Künste; sonderlich aber zur 
Ausbreitung unserer edlen Mutter-Sprache, zusammen zu tretten und mehr 
dergleichen nützliche Gesellschafften aufzurichten. Von denen ist unsers 


1) In Ritterholds von Blauen Adriatischer Rosemund, Amsterdam 1645, Seite 41 (Aus- 
gabe in den Neudrucken deutscher Literaturwerke des Sechzehnten und Siebzehnten Jahr- 
hunderts durch M. H. Jellinek, Halle 1899, Nr. 160—163, Seite 33). Über die Identifi- 
zierung Wahrmunds und Markholds als Rumpler und Zesen vergleiche man den Auf- 
satz Philipp von Zesen im Jaarboek Amstelodamum, XIV, Seite 37 fleg. | 

2) Der Utreht, 8. März 1645 datierte Brief findet sich in Joh. Bellin, Etliche der 
hochlöblichen deutsch-gesinnten Genossenschaft Mitglieder, wie auch anderer hochgelehrter 


Männer Sendschreiben, Hamburg 1647, als Nummer 13. 
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Wissens die StraBburgische die erste, welche aus denen fürtrefflichsten 
Männern zu unserer Zeit entstanden, aber unter ihnen allein geblieben und 
nicht weiter fortgesetzet worden.” Diesem Zeugnis, werin man es wenig- 
- stens, wie gewöhnlich geschieht, als baldiges, ruhmloses Ende der Tannen- 
gesellschaft interpretiert, widerspricht die Tatsache, daß Christian Weise 
noch im Jahre 1780 für die gemeinsame Verspottung der Tannengesellschaft 
und der Deutschgesinnten Genossenschaft als Tannzapfenzunft und Narren- 
kolbenzunft Verständnis voraussetzen durfte. Überdies scheint Zesens 
Zeugnis jede Abhängigkeit seiner Gründung von der von ihm beschriebenen 
‘ Tannengesellschaft von vornherein in Abrede zu stellen. Auch hier ist ein 
Fragezeichen am Platz. Im Zweiten Teil von Schneubers Gedichten, (Seite 
298), findet sich ein Gedicht, das nur dann Sinn zu haben scheint, wenn 
man es als Verstimmung über die Entwicklung der Deutschgesinnten Ge- 
nossenschaft als Tochtergründung der Tannengesellschaft deutet. 


Von der neüen Rosen-gesellschaft. 


Es hat die grade Tann anfänglich freüd empfunden, 
Als sich eyn Rosen-stok umm ihr entsproßnes reis 

Auf hoffnung mehrer stärk und ziehrats hat gewunden: 
Doch weil die über-witz zu gäh und auß der weis 

Sich prächtig machen will, so förcht’ ich, daß die erde 
Der Rosen alle kraft und allen saft entzieh’, 

Auf daß sie eh verwelk’, als das sie wachs’ und blüh, 
Ja daß sie vor der zeit zu eyner Butten werde. 


Das Zeugnis Schneubers verdient volles Vertrauen: aus ihm redet offen- 
bar der enttäuschte Gegner. Auf Rumpler hatte sich Zesen gestützt, Schneu- 
bers Ehrgeiz ging über die Deutschgesinnte Genossenschaft hinaus: er 
erreichte Anfang 1648 die sosehr ersehnte Mitgliedschaft der Frucht- 
bringenden, die dem rührigen Zesen bis dahin noch vorenthalten worden 
war. Er verdankte seinen Erfolg dem ersten Band der Gedichte, der dem 
Vorsitzenden von dem einflußreichen Harsdörffer mit einer Empfehlung 
übersandt wurde: ,,Beygeschlossenes Buch hat mir Herr Schneuber von 
Strasburg Zugesendet, mit Bitt, solches nach den Ertzschrein, benebens 
anermelden seiner unterhänigen Dienste, Zu befördern. Er ist Lehrer der 
poeterey daselbst, ein hochgelehrter Mann, und kein Schulfuchs. Solte dem 
Höchstgeehrten Nehrenden gefällig seyn, ihn mit einem Gesellschafts Namen 
Zu begnadigen, könte er genennet werden der Rüchende.” 1) Schneuber, 
der Riechende, ist als Gesellschaftsname noch weniger gelungen als Rist, 
der Rüstige. Er hatte im Jahr zuvor Aufnahme gefunden. Auch zwischen 
ihm und Schneuber lagen Beziehungen vor: „Bitte dienstlich, dafern etwan 
die gelegenheit dazu vorfället, es auch meinem Herren nicht gahr zu be- 
schwehrlich ist,” schreibt Rist an Boecler, ,,er wolle dem Herren Schnäuber, 


*) Brief vom 17. Januar 1647, nach: G. Krause, Der Fruchtbringenden Gesellschaft 
ältester Ertzschrein, Leipzig 1855, Seite 377. 
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einem Manne, der sich üm das allgemeine Vatterland nicht wenig verdient 
gemacht hat, meinen grus und stets geflissne Dienste vermelden.” 1) Schneu- 
ber seinerseits begrüBt das Erscheinen von Rists Teütschem Parnaß mit 
einem Ehrengedicht. Bekanntlich herrschte zwischen Rist und Zesen eine 
sich im Lauf der Jahre verschärfende literarische Fehde. In demselben 
Maße, wie Schneuber sich an Rist anschloß, wandte er sich von Zesen ab. 
Zesens streberhafte Versuche, in und mittels der Deutschgesinnten Genossen- 
schaft eine Rolle zu spielen, trugen dazu bei. Harsdörffer kennzeichnet 
ihn als ,,eitel, ruhmsüchtig und wankelmiihtig”, Rist nennt ihn , einen Land- 
läufer und Ehrendieb.” Mit unverkennbarer Beziehung auf die Rosenzunft 
läßt Weise den Zunftmeister derer, die sich der Lieblichkeit befleissigen und 
die Blumen des Schilfs zum Zunftzeichen gewählt haben, sagen: „Es ist 
nicht anders, wir sind die vornehmsten Leute auf der Welt, und ob sich 
wohl böse Leute unterstehen wollen, den Hochheiligen Orden zu lästern 
und zu schimpffen, so bleiben wir doch vornehme und erleuchtete Poeten.”?2) 
Scharf hebt sich Zesens ruhmrediges Wesen von Wahrmunds bescheidener 
Einfalt ab. Es ist dieser Kontrast, der Schneuber veranlaßt, in seinem 
nur scheinbar harmlosen Gedicht der allzu schöngeistigen und prahlerischen 
Rosenzunft die „grade Tann”, um deren ‚entsproßnes Reis’ sich doch die 
Rose geschlungen habe — die Tannengesellschaft war noch jung, als sich 


die Rosenzunft aus ihr abzweigte — in ihrer schmucklosen Kraft gegen- 
überzustellen. 
Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 


TWEE NEDERLANDSCHE GEDICHTEN VAN 
NICHOLAS MURFORD, 1650. 
I. Inleiding. 


In de Fragmenta Poëtica, or Miscellanies of Poetical Musings, Moral and 
Divine door Nicholas Murford, koopman en wijnkooper te King’s Lynn 
in het graafschap Norfolk in Oost-Engeland, staan twee gedichten in het 
Nederlandsch. Het werkje is in 1650 te Londen bij Humphrey Moseley 
„at the signe of the Prince’s Head in S. Paul’s Church-yard” verschenen. 
In 1914 heeft E. M. Beloe, curator van het Greenland Fishery Museum in 
King’s Lynn, het boek in facsimile-druk met biografische inleiding en aan- 
teekeningen bij Thew & Son, drukkers, King’s Lynn, uitgegeven. In de 
oorspronkelijke uitgave zijn de Fragmenta Poëtica zeer zeldzaam. Er is een 
exemplaar in het Greenland Fishery Museum in Lynn, en een in het Britsch 
Museum. Andere zijn mij niet bekend. 

In de Dictionary of National Biography, deel XIII, staat een artikel over 
Murford door Sir Sidney Lee, waarnaar ik voor hier niet vermelde biogra- 


1) Brief vom 4. November 1646, nach: A. Reifferscheid, Briefe G. M. Lingelsheims 


; A ; 14. 
M. Berneggers und ihrer Freunde, Heilbronn 1889, Seite 6 
2) Parlirus, der Zunftmeister in der Narrenkolben-Zunft, in Chr. Weises Zweyfacher 


Poeten-Zunfft, Leipzig 1683, A 4 verso (Exemplar der Preußischen Staatsbibliothek 
in Berlin). 
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fische bijzonderheden verwijs. Hier zal slechts worden aangehaald wat voor 
zijn betrekkingen tot Nederland van belang is. 

Murford lijkt een lid van een oude Norfolksche familie te zijn geweest 
en eigenaar van een herberg, de ,,Star” in King’s Lynn. Bovendien heeft 
hij zich voor de vervaardiging van zout geinteresseerd en voor den invoer 
van zout uit Frankrijk en Vlaanderen. Zijn zaken blijken niet zeer goed 
te zijn gegaan en in 1652 zat hij, vanwege zijn schulden, in de gevangenis. 
Beloe (biz. IV) merkt op: „He was probably unsuccessful in all his ventures.” 
Voor 1650 moet hij ook in de gevangenis zijn geweest, wat uit het gedicht 
,,Content” (Frag. Poét., biz. 43) blijkt: 

My case was worse when I was in restraint, 
And yet that hath been th’case with many a Saint. 

Wij weten niet wanneer hij overleed en ook niet wanneer hij geboren 
werd. In 1646 is hij met Amye Longstreath getrouwd +), en kinderen van 
hem werden 1647, 1651 en 1652 in Lynn gedoopt. 1632 kreeg hij het voor- 
recht van ,,Primus Inventor” wegens zijn methode voor de zoutwinning. 2) 
In 1652 schreef hij het boekje Memoria Sacra met een brief aan Cromwell 
uit de gevangenis, en dit is het laatste wat wij van hem hooren. 

Murford schreef: Fragmenta Poëtica 1650; Memoria Sacra, or offertures 
to the fragrant memory of the right Honourble. Henry Ireton, intended to have 
been humbly presented at his funeral. By a Nurschild of Maro. Anag. Fui 
Ireton 16523); To his ingenious friend Mr. William Lilly on his Works 4) 
en verschillende verzoeken aan de regeering over zout enz.°) De verdichte 
naam ,,Nurschild of Maro” wordt ook in een van de epigrammen van 
Murfords vrienden op de Fragmenta Poética gebruikt (Frag. Poét. blz. xiv) 
met betrekking tot Murford (Nurschild of Maro = Nicholas Murford ana- 
grammatisch). Zijn verzen zijn geen hooge poëzie en Sir Sidney Lee spreekt 
met recht van Murfords ,,pedestrian verse”. $) Sir Egerton Brydges merkt 
op: ,,Murford, in his ‘Fragmenta Poetica’, has verses ‘to his yoakfellow, 
from beyond the seas’ and an ‘Elegie on the Death of his daughter Amy’. 
These might be cited to prove, if need were, that the author was only a 
Nurse child, and no legitimate bantling of the Virgilian Muse,” 7?) Wij 
kunnen in dit geval nauwelijks verwachten, dat zijn Nederlandsche verzen 
van groot aesthetisch belang zullen zijn. Hoofdzaak is echter te weten, hoe 
hij tot het schrijven van het Nederlandsch is gekomen. 


1) Beloe, blz. III, 

2) A most humble declaration concerning the making of Salt here in England. All Souls 
Coll Oxon. MS. 276, No. 101. 

3) Brit. Mus. Add. MS. 28602. 

4) Bodleian Library, Oxford, MS Ashmole 423, 141r & v. Het ontstaan van het gedicht 
is chronologisch niet nader te bepalen. ,, The nearest dated entries are of the mid-century. 
On f. 135 is a letter dated Jan. 1649/50, which date occurs again on f. 147. June 1648 
So on f. 145” schrijft mij vriendelijk de Keeper of Western MSS aan de Bodleian 

ibrary. 

5) Vgl. Beloe, blz. IV—V en de Draft of a Contract about Salt in het Britsch Museum, 
190. g. 12 (221). 

6) DNB. XIII, sub voce: Murford, 

?) Sir S. E. Brydges, Restituta Literaria, 1814—’16, vol. IV, blz. 480. 
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Murford heeft in Frankrijk, Duitschland en Nederland reizen gemaakt, 
hetgeen uit de epigrammen van zijn vrienden op de Fragmenta Poëtica 
(blz. xı—xxı11) en ook uit verschillende plaatsen in zijn gedichten zelf blijkt. 
Zijn vriend J. B. (volgens Beloe John Bradfield, bibliothecaris te Lynn 
in Murfords tijd, die ook nog een ander gedicht voor den bundel heeft 
gemaakt, blz. xxI—xxH11) schrijft over hem (blz. XX): 


Merchant of wits, who tradest in it much, 
And sellst to such, to buy that doe not grutch, 
Thy German, French and Belgick voyages.... 


terwiil Thomas Parkin de volgende regels heeft (blz. xıv): 


Thy mother England was, thy Nurse was France, 
Duitzland thy hostess. Hence thou didst inhance 
Three native tongues; then Industry begot 

Latin the fourth. *) 


Inderdaad schrijft Murford zijn inleidend gedicht in alle vier talen (zie 
teksten verderop). Verder zegt hij in een ander gedicht, blz. 26: 


I’ve seen the seventeen headed Belgia, 
And that most fruitful land called Gallia; 
Ive seen also most pleasant Germany.... 


Uit hetzelfde gedicht blijkt, dat hij deze reis noodgedrongen moest 
ondernemen: Need drove me out, blz. 26. Over de redenen van deze nood- 
zaak weet Beloe niets te vermelden, terwijl Sir Sidney Lee Murfords reizen 
aan ,,business purposes” toeschrijft. Het is waarschijniijk dat de redenen 
voor zijn vlucht van religieuzen aard waren. Hij was Puritein en wilde het 
kerkelijk geloof zoo mogelijk vereenvoudigen. 2) Nederland was in dien tijd 
het groote toevluchtsoord voor verdrukte Britsche Puriteinen. 3) Roger 
Coke vermeldt in England’s Improvements 1675 dat 200 families uit Nor- 
folk en Suffolk in de jaren 1636, 1637 en 1638 naar Nederland uitweken. 
“They would not endure the severe Injunctions of ecclesiastical Discipline, 
forsook their habitations, and being bred up in Wollen Manufactures, 


4) Het is waarschijnlijk, dat met ,,Duitzland” hier nog Nederland bedoeld is. Het 
verschil tusschen de Nederlanden en Duitschland wordt nog altijd niet klaar gevoeld. 
vgl. Zesen, Adriatische Rosemunde, Braunes Neudrucke 160—163, biz. 109: Markheld 
gahb ihr unter andern zu verstähen, dass er schreiben aus Hol- und Hochdeutschland 
bekommen hätte. Parkin heeft ook dezelfde regels in het Latijn geschreven, waar „Duitz- 
land” als ,,Germania” verschijnt. Vgl. Val. Thilo ‚Orationes Academicae, Regiomonti 


MDCLIII, blz. 390: Roberto Robertino.... qui post utramque Germaniam, Angliam, 
Galliam, Italiam.... perlustratam.... en variant in Königsberger Stadtbibliothek, 
MS. S 8, biz. 29 v.: .... qui post Germaniam, Angliam, Italiam.... perlustratam. 


Robertin was 1625 en 1633 in Holland. Vgl. ook de Vreese. Verslagen en Mededeelingen 
der Kon. Vlaamsche Academie, 1909, en J. W. Muller, , Het Ontstaan van het Begrip en den 


19 Vole 21 
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wherewith these East Countries were supplied from England, and plantedthem- 
selves in Holland, they there instructed the Dutch in those Manufactures.” 1) 
De betrekkingen tusschen Norfolk en het noordelijk vasteland waren 

altijd nauw geweest, hoofdzakelijk op het gebied van den handel. Reeds 
in den tijd van de koningen Henry V en VI waren Vlamingen in Lynn. 2) 
In 1315 werd een zeker Christian Lewerbrere, een Vlaming, door de burgers 
van Lynn als comburgensis opgenomen. ®) De Hanze was eigenaar van 
het Staalhof te Lynn evenals te Londen 4), en in 1445 hooren wij van John 
Joxall, “coopman van lynn int Engelandt nw ter tyd to danczke wesende”. 5) 
In Norwich zaten in Murfords tijd altijd nog vele Vlamingen. $) De naam 
Cremer, die onder de vrienden van Murford genoemd wordt, die, zooals 
Bradfield en Parkin, verzen over hem en zijn kunst hebben geschreven 
(blz. xıx), levert een bewijs te meer van de aanrakingspunten tusschen Lynn 
en het noordelijk vasteland in dien tijd. Beloe wijst erop, dat 7) Cremer in 
Lynn in de zeventiende eeuw een vrij gebruikelijke naam was, maar aan- 
gezien het woord van Nederduitschen oorsprong blijkt te zijn, kunnen wij 
aannemen dat hij oorspronkelijk door Nederlanders of Hanzeduitschers 
werd gedragen. In een gedicht aan Thomas Revet, “mayor elect of King’s 
Lynn”, maakt Murford zelf gewag van de handelsbetrekkingen van Lynn 
in zijn tijd (blz. 3): 

May Lynn still flourish and increase by trade, 

Ploughing the Ocean with the Naval blade! 

May Spain, France, Belgia, Germany, 

Our flood of fortunes ev’n like Venice spy! 


Mr. H. L. Bradfer-Lawrence, secretaris van de Norfolk Record Society, 
schrijft mij, dat het depòt van de Hanze tot het jaa: 1755 in Lynn heeft 
bestaan. 

Dat Murford juist naar Nederland kwam is dus niets opvallends. Zoo 
weten wij ook, ,,dat omstreeks 1610 vele Britsche studenten te Leiden 
studeerden, welke Jacobus zelfs in dat jaar dreigde terug te zullen roepen” 8) 
maar vooral ,,dat in 1592 vele Engelschen in twaalf onzer steden groote 
lakenfabrieken hadden opgericht en dat het aantal der kooplieden later 
nog zeer toenam.” ®) Daarbij komen nog de reeds genoemde vluchtelingen 
om religieuze redenen. In het begin van den Burgeroorlog in Engeland 
“whole congregations of aggressive Presbyterians, Congregationalists, Bap- 
tists, Quakers and other Nonconformists.... crossed the Channel to cross 


1) Maud Sellers, Acts and Ordinances of the Eastland Company. Pub. R. Hist. Soc. 
3rd Series vol. xi. 1909, blz. Iviii. 

*) J. F. Bense, Anglo-Dutch Relations, 1925, blz. 102. 

3) Bense, t.a.p., blz. 36. 

4) Bense, t.a.p., blz. 51. 

5) Karl Elze, Die englische Sprache und Litteratur in Deutschland, 1864, blz. 14. 

*) Kate Hotblack, The Dutch and Walloons at Norwich, History VI, 1922. Eén Neder- 
landsche godsdienst in het jaar wordt nog altijd in één kerk in Norwich gehouden. 

7) Beloe, blz. xix, aanmerking. 

8) W. de Hoog, Studién over de Nederlandsche en Engelsche Taal en Letterkunde, 1909, 
II, blz. 68. 

®) de Hoog, t.a.p., blz. 68. 
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swords with King Charles and attempt the establishment of a common- 
wealth.” 1) Als koopman, die deed in zout, zal Murford ook wel handels- 
betrekkingen hebben gehad, die hem het leven in Nederland mogelijk 
maakten. 

Hij blijkt vooral in Amsterdam en in Embden te hebben vertoefd (vgl. 
de gedichten: “The Travells; Satyr 5”, Frag. Poët. biz. 25, ook hier, 
verderop, en: “The Storm and Calm: sent from Embden to M. Edw. Ma. 
and M. Tho. Ly.” Frag. Poët. blz. 1). Embden schijnt in die tijd sterk 
verhollandscht te zijn gebleven en was ‚de herberg van Gods verdrukte 
gemeente” en de ,,moederkerk var de Nederduitsch-Hervormde Kerk”. 2) 
Naar het schijnt, is hij over Embden naar Nederland gekomen (vgl. “The 
Storm and Calm’’) en evenwel over Embden teruggegaan (vgl. het gedicht: 
“At my last coming out of Germany”. “Last” in dit geval beteekent waar- 
schijnlijk ,,onlangs gebeurd”, terwijl “Germany” als „Duitschland” op te 
vatten is, daar, in tegenstelling met Parkin, Murford altijd Nederland en 
Duitschland onderscheidt). Misschien is hij ook in Rotterdam geweest, daar 
hij van “a brazen Statue” van Erasmus in Rotterdam gewag maakt. 3) Wij 
weten niet hoe lang hij in Nederland is gebleven en zijn verblijf daar is 
chronologisch niet nader te bepalen. Wij kunnen slechts zeggen, dat het 
voor 1650 moet zijn geweest. 

Het is merkwaardig, dat hij nooit Nederlandsche dichters noemt. Immers 
hij nam de moeite, twee gedichten in het Nederlandsch te schrijven, waar- 
uit men zou kunnen besluiten dat hij een vrij sterke belangstelling voor 
het geestelijk leven in Nederland had. Dit blijkt echter niet uit zijn andere 
gedichten. Hij noemt slechts Scaliger en Erasmus, die hij in het Latijn 
moet hebben gekend. Duitsche en Fransche dichters worden evenmin ge- 
noemd, ofschoon Murford zelf één gedicht in het Fransch heeft en twee 
van zijn vrienden ook Fransche epigrammen voor de Fragmenta Poética 
hebben geschreven (blz. XII, XV, XXI). 

De Nederlandsche taal was in Engeland in de zeventiende eeuw vrij 
bekend, ,,hetgeen blijkt uit het feit, dat het doodvonnis van Koning Karel 
niet alleen in het Engelsch en Fransch, maar ook in onze taal was opge- 
steld” 4), en daaruit, dat Cromwell en Milton Nederlandsch kenden en dat 
Thomas Heywood een samenspraak uit Cats’ ‘Maechdenplicht’ vertaalde. 5) 
J. W. Muller heeft ook bewezen dat het ook bijwijlen als internationale 
verkeerstaal diende. 6) De nauwe handelsbetrekkingen die wij reeds hebben 


1) W. E. Griffis, The Influence of the Netherlands in the Making of the English Com- 
monwealth and the American Republic, 1891. 

2) J. W. Muller, De uitbreiding van ons taalgebied in de X VIIde eeuw, Nieuwe Taal- 
gids 1921, blz. 177. Voor de betrekkingen tusschen Embden en Engeland vgl. Helene 
Fenger, Friesland und England in ihren kulturellen und wirtschaftlichen Beziehungen. 
Bonner Studien zur englischen Philologie XXV, Bonn 1935, kap. Mi 

8) ,,To his ingenious friend Mr. William Lilly”, Bodleian Library, MS Ashmole 423, 
141r, regels 7—8. 

4) de Hoog, t.a.p., blz. 119. 

5 Ji cae our en Nederlanders in Shakespeares Tijd, in: Tien Studien 


1926, blz. 213. 
6) Nieuwe Taalgids 1921, blz. 301 vigg., waar ook verdere gegevens. 
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aangestipt, verklaren het feit, dat reeds in de vijftiende en zestiende eeuw 
kooplieden, die met de Hanze zaken deden, Nederlandsch of Nederduitsch 
kenden. John Joxall, van wien wij boven hebben gewag gemaakt, in het 
jaar 1455 ,,stellt einen Schuldbrief in reinem Niederdeutsch aus” 1), en het 
blijkt uit de oorkonden van de Eastland Company dat jonge menschen 
dikwijls naar Oostland 2) gingen “to learne the language of the Countrie”. 3) 
Reeds in 1864 heeft de Duitsche taalkundige Karl Elze de aandacht op 
het volgende gevestigd: ,,dass der Londoner Biirgerstand unter Elisabeth 
einige Kenntnisse der holländischen Sprache besessen haben muss, lässt 
sich aus der Leichtigkeit schliessen, mit welcher sich in den damaligen Lust- 
spielen Personen, welche nicht erkannt sein wollen, als Holländer verkappen 
und Holländisch parliren.” 4) Hij wijst in het bijzonder op The Shoemaker’s 
Holiday van Thomas Dekker, en The London Prodigal, vaak aan Shakespeare 
toegeschreven. Dekker zelf blijkt van Nederlandschen oorsprong te zijn 
geweest, en het weliswaar verbasterd Nederlandsch van de Shoemaker’s 
Holiday kan dus voor hem niet moeilijk zijn geweest. 5) Als staaltje geeft 
Elze het volgende lied daar uit: 

There was een boer van Gelderiand, 

Frolick si byen, 
He was as drunk he could not stand, 
Upsolce si byen: 

Tap eens de cannikin, 

Drink, schene mannikin! $) 

„Nach der Emendirung meines verehrten Freundes Prof. Hoffmann von 
Fallersleben” gaat Elze voort, „dem das Lied übrigens unbekannt ist), 
müssen die Verse in reinem Holländisch folgendermassen gelautet haben: 

Daer was een boer van Gelderlant, 
Vrolijkeit si bi hem! 
Hi was dronken, hi en cost niet staen, 
Absolutie si bi hem! 
Tap eens het canneken, 
Drink schone manneken!” $) 
Verder bericht Elze over het Staalhof te Londen: „Die Londoner rade- 
brechten hier Niederdeutsch und Holländisch, die Deutschen dagegen 


2) Elze tapo biz 1a. 

2) Waarschijnlijk Oostpruisen. Er waren depöts van de Eastland Company in Danzig, 
Elbing en Königsberg, ook in de baltische landen, bijv. Riga en Narva. Vgl. ook het 
Nederlandsche volkslied: „Naar Oostland willen wij rijden”. 

2) Sellers, t.a.p,, biz. 41: 

4) Elze, blz. 17. 

5y vgl. Ernest Rhys, , Thomas Dekker”, Mermaid Series, blz. xi: ,,The name itself, 
whether Dekker or Decker, suggests a Dutch origin, which is corroborated by the curious 
knowledge shewn in the plays and prose tracts of Dutch people and Dutch books, to 
say nothing of the frequent Dutch realism of Dekker’s dramatic method”. 

6) Elze, blz. 18. Elze heeft verscheidene varianten die in de teksten van de uitgaven 
van 1600, 1610 en 1631 niet voorkomen. 

7) Het lied is ook bij FI. van Duyse, Het oude Nederlandsche Lied, 1903-—’34, niet 
te vinden, 

8) Elze, t. a. p. Deze reconstructie blijkt mij niet de eenige mogelijke te zijn, maar 


de bespreking van dit vraagstuk behoort niet hier. Frl. H. Wichert in Bonn maakte mij 
op Elze’s bock opmerkzaam. 
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Englisch.” 1) Wij behoeven niet aan te nemen dat het in het Staalhof te Lynn 
anders was. Het is ook belangwekkend, dat Murford blijkt te hebben verwacht 
dat zijn boek door Nederlanders zou worden gelezen, of tenminste in Neder- 
land eenige verspreiding zou vinden. Hij schrijft in zijn voorbericht: ,,Cour- 
teous Reader, Whether English resident in the Netherlands; Netherlander 
enjoying the benefit of the English Tongue; or Domestick English; (for it 
may light into the hands of all of you) I intreat your judicious reading, 
and then your favourable censuring of this small poem” (bi) 

Murford wilde met zijn twee Nederlandsche gedichten blijkbaar zijn 
grootere vertrouwdheid met de Nederlandsche taal tegenover het ver- 
basterd Nederlandsch van Dekker en zijn tijdgenooten toonen. Maar uit zijn 
twee gedichten is duidelijk te zien dat hij niet onder de “upper ten” ver- 
keerde. Wij behoeven slechts zijn gedichten met de Nederlandsche verzen 
van Philip von Zesen of Vincentius Fabricius 3) te vergelijken om te zien, 
niet alleen dat Murford met Zesen en Fabricius als poëet niet in een adem 
kan genoemd worden, maar ook dat zij in veel beschaafdere kringen ver- 
keerden als hij en veel grootere vertrouwdheid met de Nederlandsche taal 
en vooral met de Nederlandsche letterkunde hadden. Dit moge uit de 
teksten blijken, die ik hier afdruk. 


Il Teksten. 
I. Het viertalig inleidend gedicht luidt (Frag. Poét., blz. x11): 


Precatio Authoris! 


Dic mihi quid scribam! da tu mihi vota vovenda; 
Sic bene semper agam, sic bona vota mea. 
Gratia sit servo ad servatum jussa beata! 
Ille beatus enim, qui tua jussa facit. 


L’Auteur au Lecteur de son ouvre. 


Petit Livre, faicte moy c’la service 
Monstrer l’Anglois la vertu par la vice; 
Mon Dieu et mon maistre son nom eslever, 
Faicte devoir donner tout l’honeur. 


Idem ad eundem. 


My little book, pray doe me the small service 

To shew England true vertue by meer vice; 
T’extoll my God, and Masters name above, 
Strive thou my soul in praisefull strains to move! 


Den Wensch. 


Och dat myn Boecxken Engel-lant nu moghen 
Volle maken Engel-ghelyk menschen, 

En ick ghelyk een Engel hoogh ghebore, 
Moghen te schrieven als sanctus Paulus fore! 


1) Elze, blz. 17. Verdere bijzonderheden bij Huizinga, t. a. p., biz. 208 vigg. 

2) Ondanks Murfords woorden is geen enkel exemplaar van zijn boek in de Neder- 
jandsche bibliotheken te vinden, volgens een vriendelijke mededeeling van Dr. Molhuysen. 

3) Nederlandsche gedichten varı Zesen in: Dichterisches Rosen- und Liljenthal, 1670. 
Vgl. ook: Cornelia Boumann, Philipp von Zesens Beziehungen zu Holland. Diss. Bonn 
1916. Nederlandsche gedichten van Fabricius in: Zacharias Lund, Allerhand artige 
Deutsche Gedichte/Poemata, Leipzig 1636, blz. 131—140. 
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II. Het tweede gedicht bestaat uit tien regels in het Nederlandsch aan 
het eind van een langer gedicht in het Engelsch: “The Picture” blz. 14 
(D. Rogero Sotheby Mercatori, ut pignus observantiae DDD hunc Papam- 
Daemon N.M. Satyr 2). De “picture” is een medaille die “Papa-daemon” 
heet, waar op de eene zijde de Paus afgebeeld stond, op de andere de Duivel, 
met het opschrift: Ecclesia perversa tenet faciem Diaboli. Murford heeft 
bovendien nog het volgende opschrift op zijn gedicht: 


Haec pictura videt monachum nunc esse per omnes; 
Sed modo verte parum, Daemon ut ipse videt. 


Beloe brengt een (heel onduidelijk) afbeelding van de medaille, met de 
opmerking: ‘The illustration of the Medal struck in the Low Countries 
about this time (of which a specimen was recently dug up at Dersingham, 
Norfolk) explains this poem.” 1) Hij verwijst naar Raspes Gems, II, p. 768, 
No. 14959; Saintill Olla Podrida 265; Rigolot, Monnaies inconnues des 
Evéques des Innocents, Paris 1837, p. xc; en Jobert, Science des Médailles, 
éd. Birnard des Basties, 1739, vol. I. Murford had de medaille waarschijnlijk 
uit Nederland voor zijn vriend Roger Sotheby medegebracht. 

De regels luiden (blz. 16): 


Duitz is te spraek met via’nts, (soo segg’sy) maer, 
As met een via’nt wy spraek, wy soudt bewaer; 
J'ck can niet swart whit segg’, soo van de Paep, 
Jck can niet segg’ hy opsta’et, as hy slaep. 

5 De Jude will niet dat Christus hier heeft’west, 
De Paust dat hy soudt regulere; de best’ 
Wy weet elk soek sijn selve; oh lieve Heere! 
Coninck van konincks du must reguleere, 
En de hovaerdich monnick seggen wy 

10 Must weer wesen Servus Servorum Dei. 


Afgezien van een duidelijk Engelsche schrijfwijze (r. 3, whit voor wit) 
zijn hier en in het Nederlandsch inleidend gedicht (hier, Teksten, I) ook 
verschillende dialectische vormen, die ik aan meer deskundigen overlaten 
moet. Murford blijkt zijn Nederlandsch eerder naar het oor dan naar het 
oog te hebben geschreven. Misschien kunnen wij enkele onregelmatigheden 
aan den zetter toeschrijven, vooral daar Murford zelf ons waarschuwt 
(blz. 64): 


Other affairs command this book so small, 

And my late sicknesse crushed the growth withall, 
And made the copy the worse writ; I fear 

By that the Printer will abuse the Reader, 

And much more me, somewhat my noble Friends, 
Who me their quaint Encomiasticks lends 

Unto my Book. I have of this a sence, 

There's no dispute against Experience, 

And at the Press I cannot be; wherefore 

Good Printer, let your care appear the more. 


h 1) Biz. 14. Nog een bewijs voor de betrekkingen tusschen Norfolk en Nederland in 
ien tijd! 
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III. In het gedicht “The Travells: Satyr 5” (blz. 25—28) zijn Murfords 


indrukken van 


zijn reizen te vinden. Ik druk hier de plaatsen, die op Neder- 


land betrekking hebben, af. 


15 


20 


25 


30 


35 


51 


55 


60 


65 


70 


75 


Since I ran from Minerva’s Temple: fie, 
Need drove me out. Why should I then so lie? 
I’ve seen the seventeen-headed Belgia, 
And that most fruitfull land called Gallia; 
I’ve seen also most pleasant Germany, 
And in all three too much Idolatry, 
And Prophanation. O! who would think, 
Their Towns half drown’d with water, they with drink? 
The high and mighty States there’s weakness in, 
There are some Heathens with most Christian King, 
And the famed Majesty Imperiall, 
In his Empire, alass, command’s not All. 
I have observed, if I may it say, 
That which full many men would pass away. 
Lawrell-crowned Caesar, and the potent French King, 
With’ potent States are led within a ring 
Of endless turmoils and of lasting strife, 
These are dependants on a Princes life. 
Antiochus his words | verifie, 
"That Kingly rule is noble slavery; 
And if my Travells had as Sand’s his been, 
I could nought see but vanity and Sin, 
With Spirits great vexation. — I lie, 
Sometimes I finde a minutes jollitie. 
The rouling French, and throat-hoarse Dutch I vow, 
Are nothing like the language used with you, 
Yours is right Caesars right tongue, and I wish 
I had fed longer upon that sweet dish;.... 


Here read I all the world in Amsterdam, 

People of Abra’m, and th’ Tartarian Cham, 

Hot-liver’d Spaniard, and the sprightly French, 

Who dance best Anticks, and best court a wench, 

The swarthy Portugall, and to be brief, 

Of all of Babels languages the chief; 

Only I must make bold to make intrusion, 

There’s order here, as there was wilde confusion. 
And here are some things too which are most vile, 

And some things which doe make my worship smile. 

A man may gnaw, walking i’th’Streets if’ts clear, 

He sha’nt be Burgemaster the next year. 

They’r far from pride, for they call ev'ry man 

(Without Sir) by’s name; or Tom, or Sam, 

With Uncle to’t, or Father; and I’ve heard 

An old man call a child Father; deterred 

I was to hear it, lest the good old man 

Was out his wits by some smart-gnawing pain. 
And now they slay their Brethren; ev’ry Boor, 

And Shop-keeper hath one slain at his door; 

So that I thought the men were Butchers all; 

Yet Satin-doublets scarce become the Stall. 

They’re of opinion too, that th’Sabbath-day 

Was’nt made to work, but for a worse thing, Play: 

Accordingly they ramble out the Town 

To give their Wives and Sweethearts a green-gown; 
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‘And if a man says unto you Avou, 
He never meant the Cann should come to you; 
But playeth childrens play; and is it so 
80 Said I? then mine out of my hands sha’nt go; 
And if there be a quarrel or a strife, 
Then it must be decided by the Knife. 
83 But this Ile say, and this truth me affords, 
They are true hearts, the French-men but meer words; 
85 They have more good too, for they all employ 
That filthy idleness would else destroy. 
They shame most Nations by their Industry, 
And with them is the truest Palmistry; 
For they can see what Fortunes men shall have, 
90 As he by’s lab’rous hands doth gain or save; 
They make all Children Children, and the young’st 
Must share the greatest share the rest amongst; 
For th’oldest are brought up, and they do n’t spy 
94 What help Brethren doe give, no more doe I. 


Aan Murfords eenigszins naieve bericht voeg ik enkele opmerkingen toe. 

17. De uitdrukking: “seventeen-headed Belgia” is eigenaardig, daar 
de Zeventien Gewesten reeds 1588 tot de Zeven Provincién werden. Misschien 
wil Murford te verstaan geven, dat hij niet alleen Noord-Nederland maar 
ook Zuid-Nederland kent? 

22. Over de dronkenschap der Nederlanders berichten vele reizigers. 
Ook Coornhert heeft er tegen geschreven. Théophile de Viau, die in het begin 
van de zeventiende eeuw in Leiden studeerde, spreekt van: ,,ceste desbauche 
opiniastre qui est ordinaire dans les Pays-Bas, où l’on est forcé de manger 
et de boire plus qu’on ne peut digérer.” 1) Ook Murford op een andere plaats 
maakt gewag van “Dutch drunkennesse” 2), een oordeel dat in Engeland 
in dien tijd tamelijk algemeen was. 3) Den Duitscher noemt hij bovendien 
“the brutish bore”. 4) 

23—24. high and mighty States: directe vertaling van: hoogmogende Sta- 
ten. “Heathens with most Christian King” heeft betrekking op Frankrijk. 

35—38. Vgl. Murford in “Memoria Sacra”, blz. 5: 

My little travell hath imbittered me; 

Yet sigh I do’nt as much as Howell see! 
De hier genoemde Howell is James Howell, schrijver van: Instructions for 
forreine Travel, 1642, tweede druk 1650. Sand’s, die Murford hier in regel 
35 noemt, schijnt Sir Edwin Sandys (1561—1629) te zijn geweest, die Beloe, 
(na DNB!) “free brother of the East India Company, Joint Manager of 
Virginia Company” noemt, blz. 37, aanmerking. Murford schijnt sterk onder 


den indruk van Sandys’ reizen te zijn geweest, daar hij hem nog eens biz. 37 
aanvoert: : : 

When SANDS in’s Travails in wilde sands had been, 

How welcome then was his oft-wished Inn! 


1) R. Murris, La Hollande et les Hollandais au xviie et au xviiie siécles, vus par les 
Français, Bibl. de la Rev. de Litt. Comp. XXIV, Parijs 1925, blz. 122. 


2) Frag. Poét., blz. 15. Vel. ook Hoffmann von Fallersleben, Horae Belgicae VI 
blz. 213—5. 


3) Huizinga, t. a. p., blz. 204. 


4) Frag. Poét. blz. 7. Bore = ned. boer. Vel. J. F. Bense, Dictionary of the Low 
Dutch Element in English, den Haag 1925, sub voce: ,,bor”. 
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40—43. Het geheele gedicht is aan: “Colendissimo, literatissimo Mae- 
cenati D. Martino HOLBEACH” geaddresseerd, die Murfords belang- 
stelling voor het Latijn blijkt te hebben aangekweekt. 

51—58. Ook andere reizigers kwamen onder den indruk van de groote 
menigte van menschen uit verschillende landen der aarde. Vel. Murris, 
f. a. p., blz. 42, en Danziger Stadtbibliothek MS. 1654, blz. 132—3: „Fos- 
sae, quä sol oritur navibus perviae sunt, quas ab oceano ingens ille sinus 
excipit, quoque unde vis gentium copiosè huc appellerunt. Nam bis in anno 
ex cunctis ferè Europae partibus, Belgica, Francica, Anglia, Hispania, 
Lusitania, Germania, Polonia, Livonia, Norwegia, Osterlingorum orä, Suecia 
et septentrionali coelo: nunc 200 nunc 300 Corbitiarum onerariam classem 
eù confluere videas, quorum maior pars Dani vulgo Dantziger Rigae Reu- 
clae et Naruae omnium mercium generibus onerunt. Cives in remotissimis 
terris negociantur.” 1) 

63—65. Vgl. Bredero, Klucht van de Koe, regels 80—81 en ndl. kluchten 
passim. 

69. Dit blijkt een bericht van de politieke en religieuze strijd te zijn 
die sedert 1555 in Nederland woedde, en is chronologisch niet te bepalen. 

73. Hier zijn Murfords Puriteinsche beginselen duidelijk te zien. Vel. 
het gedicht “Lords DAY” (Frag. Poët., blz. 46): 

By't to serve thee, 


’Twas made we see, 
Not for to play. 


77. De gewoonte, de kan aan elkaar over te reiken, blijkt in Engeland 
gebruikelijk te zijn geweest en is op het oogenblik nog een iandelijk gebruik. 
Vgl. G. J. Renier: “I was not a little surprised, on one of my first visits 
to a Buckinghamshire inn, to see a man raise his pint, while I was waiting 
for mine to come, and offer it to me with the words: ‘Don’t stay dry while 
you wait. Drink’!’’.2) Murford heeft blijkbaar aangenomen, dat het woord 
“Avou’ dezelfde ceremonie zou inleiden en is teleurgesteld geworden. Vgl. 
ook Bredero, Klucht van de Koe, regels 87 en 181. 

87. Thouin, de Fransche reiziger, schrijft: ,,(Ils) ont créé la Hollande, 
tout se conserve uniquement par leur industrie aussi active que laborieuse; 
tout inspire la plus haute estime de leur patience, savoir, je dirai méme 
génie, car il en fallut pour construire ces digues immenses, ces villes majestu- 
euses, cette multitude de canaux, qui protègent, décorent, fertilisent et 
vivifient un terrain qui n’était autrefois qu’un marais fangeux. On ne peut 
faire un pas sans y rencontrer matière à des observations d'agriculture, et 
d'économie politique, rurale, domestique. Prés, bois, chemins, instruments, 
outils, machines, tout est simplifié, embelli, perfectionné.” a) 


1) Het handschrift heet: , Historica Periodus Itinerarii in Angliam”. De catalogus 
van de handschriften in de Stedelijke Bibliotheek in Danzig noemt het: „Beschreibung 
der Hochzeitsreise Friedrichs V. von der Pfalz nach England im Jahre 1612, mit histo- 
rischen und politischen Exkursen, aufgesetzt von einem Begleiter des Kurfürsten.” 
Het boven geciteerde geeft de indrukken weer die Amsterdam op den schrijver maakte. 

2) The English: are they Human. Tauchnitz edition 5027, blz. 199. 

Sy Munsis,sfaasp,sblze8il: 
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93—94. Dit is het eenige wat wij over broeders of zusters van 
Murford hooren. Blijkbaar had hij een broeder, met wien hij niet op een 
goeden voet stond. Misschien was het Peter Murford, “Lieutenant of the 
Military Company of the City of Norwich” 1629 1), of William Murford 
in Lynn, “member of the Corporation from 21st October, 1644.... to 
17th November 1654, when he was discharged at his own request.” ?) 


III. Slot. 

De Nederlandsche gedichten van Nicholas Murford, ofschoon, varı een 
poëtisch standpunt uit gezien, minderwaardig, zijn, aan den anderen kant, 
in de geschiedenis van de betrekkingen tusschen Nederland en Engeland 
in de zeventiende eeuw wel van belang. Dit artikel wil een bijdrage leveren 
tot de nog ongeschreven geschiedenis van de Nederlandsch-Engelsche cultuur- 
betrekkingen in dien tijd. 3) 


Bazel. LEONARD FORSTER. 


TERENTIUS EN MENANDER. 4) 


Eeuwen lang heeft men de Latijnsche comici bewonderd, als waren zij de 
eigenlijke scheppers van de komediestukken, die zij schreven. Eerst in de 
19e eeuw stelde de wetenschap zich de vraag, wät vreemd, wät eigen was 
in hun werk; of het vertaling, bewerking of herschepping was; hoe de ver- 
houding was tusschen deze copieën en haar verloren origineelen. Het is nog 
maar even 100 jaar geleden, dat Grauert door zijn Analecta 5) den eersten 
stoot gaf tot de opsporing varı Terentius’ bronnen. 

Het antwoord op de genoemde vragen luidde echter allerminst eenstemmig. 
De algemeene gezichtspunten ontbraken. Het bleef bij monografieén. Alleen 
Nencini stelde zijn onderzoek op een breeder plan. Zijn in 1891 verschenen 
boek ,,de Terentio eiusque fontibus”” behandelt aile 6 komedies. Maar ook 
hij geraakte niet tot overtuigende resultaten. Volkomen terecht teekent 
Sipkema $) 10 jaren later in zijn dissertatie aan, dat Nencini's verrassende 
vondsten den lezer aanvankelijk verblinden, maar bij een rustige beschouwing 
haar glans van geloofwaardigheid verliezen. Friedrich Leo verklaarde dan 
ook in 1903, 7) dat bij Terentius alle houvast voor een vruchtbare analyse 
ontbreekt; een oordeel, dat wel moest leiden tot de overtuiging, dat hij, 


1) Beloe, blz. 4. 

2) Beloe, t. a. p. 

®) Waar niet anders aangegeven, heeft de pagineering van Murfords gedichten be- 
trekking op de uitgave van Beloe. Arabische cijfers zijn bij Beloe en in de oorspronkelijke 
uitgave van 1650 dezelfden, terwijl romeinsche cijfers bij Beloe die bladzijden beteekenen, 
die in de oorspronkelijke uitgave niet zijn genummerd. 

4) Rede gehouden op het Xllle Philologencongres te Gent (17—19 Apr. 1936). De 
karakteristiek der beide dichters berust op een door schrijver beproefde reconstructie 
der in het Latijn bewaarde komedies van Menander, welke eerstdaags in boekvorm zal 
verschijnen. 

5) Hist. u. Phil. Analekten, 1833. 

6) Quaest. Terent., 1901. 

?) Nachr. K. G. W. Göttingen. 
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behoudens de contaminatie, zijn Grieksche modellen zonder ingrijpende 
verandering weergeeft. Dat is ook de meening van Philippe Legrand. Ofschoon 
zijn boek voor geen gering deel op Terentius en de andere Latijnsche palliata- 
dichters berust, noemt hij het: Néx Kopodta, en de Engelsche vertaling 
van 1917: „The New Greek Comedy”. Zoo werd het gaandeweg gewoonte 
Terentius’ stukken te citeeren onder den naam ,,Menander” of „Apollodoros”. 
De tegenpool was bereikt. Zooals men vroeger de Grieken ignoreerde, igno- 
reerde men nu Terentius. 

Maar ondertusschen kondigde de reactie zich alweer aan. Met de ontdekking 
der nieuwe papyrus-fragmenten van Menander begint — zij het ook lang- 
zaam — een nieuwe phase van het onderzoek. Die ontdekking hernieuwde 
allereerst de belangstelling voor den Menander Latinus. Zij schonk ons boven- 
dien van menige bevoegde hand kunstzinnige beschouwingen, waarin de 
geest van Terentius in algemeene trekken met den geest van Menander werd 
vergeleken. Zij was zelfs.mede debet aan het phenomenale boek van Gilbert 
Norwood, The Art of Terence, 1) — *ABwwSoc x%roc, als ik het zoo mag 
noemen —, waarin de dichter opnieuw compareert als een oorspronkelijk 
dramaturg, een der allergrootste van de wereldlitteratuur ditmaal, die zijn 
Grieksche modellen tot puin zou hebben gestooten, en uit de brokken zijn 
eigen nieuwe, vrije scheppingen heeft opgebouwd. 

Lichtvaardigheid, eenzijdigheid, gebrek aan objectiviteit zijn de over- 
heerschende karaktertrekken van Norwoords schitterend geschreven essay. 
Jachmann vermeldt het met het epitheton ,,grotesk” in zijn artikel Terentius, 
dat kort geleden in Pauly-Wissowa’s Real-Encyclopaedie werd gepubliceerd. 
Toch staat ook Jachmann niet meer op het standpunt van Legrand. Hij 
noemt — onder verwijzing naar Tenney Frank en Schadewaldt — één ken- 
merkend verschil tusschen den navolger en zijn Grieksche voorbeeld. Teren- 
tius heeft telkenmale den verklarenden proloog geschrapt, waarin, bij zijn 
voorganger, een godheid het gegeven van het stuk exponeerde. En daardoor 
voegde hij een nieuw element van groote dramatische waarde aan de hande- 
ling toe. Frank heeft dit, geloof ik, het eerst geformuleerd, in 1928 ?): Zoowel 
het treurspel als het nieuwe blijspel van de Grieken miste de eigenlijk ge- 
zegde dramatische spanning; bij de tragedie wisten de toeschouwers den 
afloop van te voren, doordat de mythologische stof hun gemeenzaam was, 
bij de comedie kenden zij dien afloop onmiddellijk na het begin, doordat de 
proloog hen inlichtte. Maar bij Terentius exponeert het stuk zich zelf. De 
toeschouwer ziet er met spanning uit naar de ontknooping, die voor hem 
weinig minder verrassend is dan voor de dramatis personae. 

Dit alles is m. i. volkomen juist, en op het oogenblik waarschijnlijk wel 
gemeengoed onzer wetenschap. Volledig echter is het naar mijn meening 
niet. Terentius heeft, als ik wel zie, het gegeven niet slechts verrijkt met 
het element van spanning en verrassing: hij heeft het in zijn aan Menander 
ontleende fabulae — want tot dat viertal zijner komedies bepaal ik mij — 
bovendien in meerder of geringer mate gewijzigd. Hij möet het gegeven wel 


1) Basil Blackwell, 1923. 
2) Am. Journ. of Philol., p. 307 vgg. 
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haast gewijzigd hebben. Tot die conclusie komt men met noodwendigheid, 
zoodra men zich ervan bewust wordt, le wat het wezen en wat de functie 
was van dien deus ex machina, dien Terentius elimineerde, 2e op welke 
plaats in Menanders stuk die godheid optrad, om hare preliminaire onthulling 
te geven. 

Wij kennen deze godheid van Menander — om alleen de belangrijkste 
voorbeelden te noemen — als ”Ayvor« in de fragmenten der Perikeiromene, 
als "Hows in die van de Heros, als Tôyn in die van de Fabula incerta, en 
als Auxilium in Plautus’ Cistellaria, Menanders Synaristosai. Plautus heeft 
de rol van Auxilium verminkt en zijn stuk is door den tand des tijds ge- 
havend, maar niettemin bevestigt het volkomen wat de nieuw-gevonden 
Grieksche fragmenten ons leeren: de god sprak geen proloog in den gewonen 
zin, als inleiding op het geheel, maar hij trad eerst op aan het einde van het 
le bedrijf, in de 2e of 3e scène van het stuk, nadat te voren reeds de spelers 
in een dialoog of monoloog hun menschelijke opvatting van het geval, als 
grondslag van het toekomstig handelen der personen, hadden blootgelegd. 
De goddelijke alwetendheid gaf dus, ten bate van het publiek en als correctie 
op de expositie van de spelers, een 2e expositie, waarin een waarheid werd 
onthuld, welke het gebrekkig inzicht der handelende personen niet bij machte 
was te doorgronden. Hün denken, doen en streven berustte op een mis- 
vatting. Daar stelt de god de werkelijke toedracht tegenover, die in het 
spel door een gelukkig toeval aan het licht zal komen. Hieruit blijkt, dat 
in de Perikeiromene, de Heros, de Fabula incerta, de Synaristosai, alle 
complicaties in le instantie berustten op een absoluut geheim, een ver- 
borgen feit, dat geen der spelers kende of ook maar bevroedde of bevroeden 
kon. Immers, indien een hunner hiervan had geweten of ook maar een ver- 
moeden had gehad, dan was er geen alwetend personnage van noode geweest, 
om het aan het publiek te onthullen. Heeft derhalve Terentius bij zijn be- 
werking van Eunouchos, Andria, Heauton Timoroumenos en Adelphoi zich 
ontdaan van den monoloog van een deus ex machina, dan moet hij tevens 
het gegeven zoo hebben gewijzigd, dat het geheim in kwestie òf geheel ver- 
viel òf niet langer een volstrekt geheim bleef. 

Het is duidelijk, welke verdere conclusies wij hieruit mogen trekken. 
Als wij in deze 4 komedies van Terentius de sporen nog ontdekken kunnen 
van zoo’n absoluut geheim, dan zullen wij daarmee tevens de sporen hebben 
gevonden van het oorspronkelijk gegeven, dat bij Menander door den god 
werd uiteengezet. En anderzijds, indien zich uit de compositie van Terentius’ 
stuk, dus aan den uiterlijken vorm, bewijzen laat, dat in het Grieksche proto- 
type een godheid moet zijn opgetreden op de voor haar bestemde plaats, 
dan mag men daaruit afleiden, dat de origineele verwikkeling en ontknooping 
berustten op een aanvankelijk geheel verborgen feit, dat alleen aan de 
hoogere machten en door deze aan de toeschouwers bekend was. Het zal 
ons dan geoorloofd zijn, dit feit met alle beschikbare middelen te recon- 
strueeren. 

Terentius heeft geen der 4 genoemde komedies opgebouwd op den grond- 
slag van een feit, dat aan ‘alle spelers totaal ontging. In zijn Eunuchus is 
het geheim van Pamphila’s geboorte, vöördat het stuk begint, alreeds ten 
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halve door Thais ontdekt en het wordt vervolgens door haar tot klaarheid 
gebracht in volle overeenstemming met haar vermoedens. In zijn Heauton 
weet Syrus reeds te voren zooveel omtrent de afkomst van Antiphila, dat 
naderhand haar herkenning voor hem geen grootere verrassing is dan voor 
het publiek. In zijn Andria is de combinatie van de wetenschap van twee 
menschelijke personen, Crito en Chremes, volkomen afdoende, om 
Glyceriums afkomst aan het licht te brengen. In zijn Adelphi ten slotte is 
de ééne helft der spelers dupe van een misverstand, dat voor de andere 
helft der spelers niet bestaat. Een geboortegeheim komt in dit stuk niet voor. 
Het mist dan ook een anagnorisis in den zin van herkenning. 

Wij moeten dus nagaan, of zich onder deze substructies van Terentius 
de sporen van een anderen en ouderen grondslag laten ontdekken. 


In de Eunuchus geschiedt, zooals ik zei, de herkenning van Pamphila 
conform met Thais’ vermoedens. Het blijkt, dat zij een zuster is van Chremes 
van Sounion, zooals de schrandere Thais had gedacht. 1) Maar als men goed 
toeziet, constateert men, dat die schranderheid meer geluk dan wijsheid is. 
Want eigenlijk volgt Thaîs bij haar onderzoekingen een valsch spoor, dat 
haar derhalve, alleen maar omdat Terentius het wil, aan het gewenschte 
doel brengt. Bij de gegevens voor Pamphila’s afkomst, die zij bezit, is er nl. 
één, dat dubbelzinnig is, omdat het vatbaar is voor meer dan één inter- 
pretatie. De roovers, die de kleine Pamphila gestolen hadden, deelden aan 
den kooper mede, dat zij was weggehaald uit Sounion. 2) Hieruit leidt Thais 
af, dat Sounion de woonplaats was van Pamphila’s familie. Maar deze con- 
clusie, al blijkt zij bij Terentius juist te zijn, is niettemin volkomen ongegrond 
en willekeurig. Immers het ligt voor de hand, dat de roovers van Sounion 
hadden gesproken, om den goedgeloovigen kooper in den waan te brengen, 
dat hij een slavenkind kocht. Want Sounion had een bekende slavenmarkt. 
Wanneer dus Chremes, juist dmdat hij land in Sounion heeft, 3) door Thais 
wordt geïdentificeerd als broer van Pamphila, berust die identificatie feitelijk 
op een paralogisme. We hebben hier een le aanwijzing, dat in het origineel 
Chremes wel de gewäande broer, maar niet de werkelijke broer van 
Pamphila was. 

Een 2e aanwijzing ligt in de persoon van Chremes zelf. Nà de herkenning 
wordt Pamphila’s broer door een slavin van Thais gekenschetst als een 
„adulescens adprime nobilis”. 4) Thais anticipeert deze uitdrukking 
door in het begin van het stuk Chremes aan te duiden als een „adulescens 
adeo nobilis”. 5) Maar Donatus deelt ons mee, dat „bij Menander Chremes 
een adulescens rusticus was.” 6) In welken zin dat „rusticus’” bedoeld is, 
blijkt uit Terentius nog zonneklaar. Want Chremes gedraagt zich volstrekt 
niet als een aristocraat en zelfs niet als een landjonker, maar als een onbe- 
schaafde en onbeschofte boerenknul. 7) Wat beoogt Donatus dan met zijn 
mededeeling? Hij wil den lezer waarschuwen. ,, Verschoon het, lezer, dat die 


1) Vgl. vs. 2034. 2) Zie vs. 11415. 2) Vs. 519. 
=) MM, CPs, 5) Vs. 204. 6) Bij vs. 507. 
7) Zie vs. 528—536, 727—29, en Donatus bij 531, 736, 745. 
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Chremes zich niet gedraagt als gij, op grond van Thais’ ‘adeo nobilis’, 
het recht had te verwachten. Zijn boersche trekken zijn de erfenis van 
Menanders Chremes, een boerenkinkel.” Dat is de beteekenis van Donatus’ 
annotatie. Maar waarom bestempelt Thaïs dan dien Chremes met dit ,,adeo 
nobilis’? Omdat de weergevonden broer van Pamphila ,adprime 
nobilis” moest blijken. ,,Adprime nobilis” was bij Menander dus de 
broer van Pamphila. Maar de Chremes van Menander was van binnen 
en van buiten een boerenpummel. Derhalve was in het origineel Chremes 
niet identiek met den broer van Pamphila. 

Deze, op 2 indicaties berustende, gevolgtrekking wordt bevestigd door 
de anagnorisis. Immers, de herkenningsscène van de Latijnsche Eunuchus 
is een aanfluiting van wat de Grieken onder anagnorisis verstonden. Chremes 
treedt daar op als broer van Pamphila, maar zonder dat hij behoorlijk ais 
zoodanig wordt geïdentificeerd. Want Pamphila’s herkenningsteekens, die 
Thaïs aan Chremes in een gesloten kistje doet aanbieden, blijven zorgvuldig 
in het kistje opgesloten. Men herinnert zich het tooneel. 1) De miles Thraso, 
dien Terentius door contaminatie aan de Eunuchus heeft toegevoegd, is 
in die scène Chremes’ tegenstander. Hij komt om Pamphila op te eischen, 
die hij als zijn slavin beschouwt. Ondertusschen heeft Thais Chremes ge- 
instrueerd: hij moet de herkenningsteekens laten zien en zoo bewijzen, dat 
Pamphila zijn zuster is. ?) Maar Chremes volgt die instructies niet op. Hij 
geeft er de voorkeur aan, Thraso met dreigementen en een grooten mond 
te overtuigen. Waarom? Het antwoord is gemakkelijk genoeg. Omdat die 
herkenningsteekens tegenover Thraso niet de minste bewijskracht bezitten. 
Pamphila is eerst sinds een paar dagen zijn slavin; hij had haar vroeger 
nooit gezien, Chremes kent hij evenmin. Hoe kan hij dan uit een ring of 
amulet of ander voorwerp, dat aan haar toebehoort, de overtuiging putten, 
dat die beide broer en zuster zijn? Herkenningsteekenen zijn dingen, die 
men herkent als het eigendom van zich zelf of van een zijner nabestaanden. 
Men kan ze onmogelijk herkennen als het eigendom van een onbekende. 
Terentius’ anagnorisis is een fantoom en zijn herkenningsteekens zijn 
abracadabra. 

Nu is het echter duidelijk, dat het kistje met zijn traditioneelen inhoud 
afkomstig moet zijn uit Menanders Eunouchos. Want het is onmogelijk, 
dat Terentius een tooneelmiddel heeft uitgedacht, enkel en alleen om het 
niet te gebruiken. Wat kunnen die herkenningsstukken bij Menander voor 
redelijke en effectieve rol hebben gespeeld? Het antwoord op die vraag heb 
ik daareven al gegeven. Herkenningsstukken zijn er, om herkend te worden. 
Dat Chremes ze niet kon herkennen, blijkt uit Terentius. Daarom blijft 
bij hem het kistje dicht. Dan zijn ze bij Menander dus herkend door Chremes’ 
tegenstander. 

Men zal moeten toegeven, dat hier de elementen voor ons liggen van 
een ongemeen-pakkende herkenningsscène. Chremes, onnoozel, dronken, en 
verliefd geraakt op Thais, 3) liet zich door haar gezeggen als een kind. Hij 
deed precies zooals hem was bevolen. Maar toen hij het kistje opende en 
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zijn zoogenaamde bewijsstukken produceerde, herkende zijn tegenstander 
die als eigen, lang-verloren familiegoed, en vond de middelen om de voosheid 
van Chremes’ pretenties aan te toonen. 

Wie deze tegenstander was, is niet moeilijk te zeggen. Het was Thais’ 
minnaar, weldra haar ex-minnaar, zooals Thraso bij Terentius. Hij wordt 
in het Latijnsche stuk nog vermeld, maar, naar het schijnt, als overledene, 
ad patres gezonden, om plaats te maken voor den miles, Terentius’ con- 
taminatie-figuur. Hij wordt er aangeduid als een ,,hospes”, die Thaïs uit 
Rhodos naar Athene had meegenomen; en daarmee was bij Terentius zijn 
taak dan geëindigd. 1) Men vraagt echter, hoe deze jonge man, die als minnaar 
van Thais ,,hospes” heet, en dus een vreemdeling was, tegelijk als broeder 
van Pamphila een ,,adulescens adprime nobilis”, d.w.z. „een adellijk 
Athener” kon worden genoemd. Op die vraag geeft een onverwerkte regel 
van Terentius ons het antwoord. ?) Daar blijkt nl., dat samen met Pamphila 
een broertje was geroofd, dat daarna van haar werd gescheiden. Men mag 
dus den levensloop van den ,,hospes” bij Menander aldus reconstrueeren: 
Opgegroeid als vreemdeling van onbekende herkomst, had hij op Rhodos 
Thaïs leeren kennen. Hij nam haar mede naar Athene, en daar had hij, niet 
lang voordat het stuk speelt, zijn familie weergevonden. Zoo werd de 
vreemdeling een adellijk Athener. En dat was tevens de eerste oorzaak van 
zijn breuk met Thais, die in het stuk werd voltrokken. Hun samenleven 
had zijn hechtsten band verloren. Begonnen als een vrij huwelijk tusschen 
twee &réXetc, was plotseling die verbintenis ontaard tot een weinig honora- 
bele verhouding, die hèm zou hinderen, wanneer hij in zijn stand een wettig 
huwelijk wilde aangaan, en voor hàar niet anders inhield dan vernedering 
en onzekerheid. 

Wanneer men met de reconstructie van het oude gegeven tot dit punt is 
gekomen, volgt de eene ontdekking op de andere. Waarom droeg Thaïs 
bij Menander den zedigeren naam van Chrysis? Omdat zij bij hem geen 
meretrix was, maar een fatsoenlijk meisje. Leest men Persius’ parafrase 3) 
van de beginverzen van Menanders stuk door, dan vindt men dit bevestigd. 
Phaedria, — Menander noemde hem Chairestratos —, spreekt daar niet als 
de verbitterde minnaar, maar als de teleurgestelde pretendent. En waarom 
was Chrysis’ moeder een Samische? 4) Ongetwijfeld omdat dit ,,Samia” 
beduidde: Attische kleruche, dus Atheensche burgeres. Ook Chrysis zou 
derhalve een Atheensche blijken, indien haar vader werd ontdekt en een 
Athener bleek. Wie was haar vader? Natuurlijk niemand anders dan de 
mercator, die de kleine Pamphila aan Chrysis’ moeder ten geschenke had 
gegeven. 5) En kwam die vader in Menanders stuk voor? Ik kan U slechts 
mijn resultaten noemen. Al is het niet mathematisch bewijsbaar, ik acht 
het toch zoo goed als zeker, dat de mercator identiek was met den eigen 
vader van Chairestratos en Chaerea, zoodat dus Chrysis op het eind een half- 
zuster bleek van haar nieuwen aanbidder. En daar de Atheensche wet zich 
niet verzette tegen een huwelijk tusschen halfbroer en halfzuster, sloot de 


1) Zie vs. 119—20. 2) Vs. 522. 3) Sat. V, 161—171. 4) Vs. 107. 
5) Vs. 108—10. 
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Grieksche Eunouchos met twee bruiloften, van Chaerea en Pamphila, en 
van Chairestratos en Chrysis, een dubbele bruiloft, als gevolg van de ont- 
dekking van een dubbel geheim, dat, daar het alle menschelijk vermoeden 
te boven ging, door den godenproloog in extenso aan het publiek moet zijn 
onthuld. 


Zoomin als in de Eunuchus liet Terentius de herkenningsscene in de Andria 
ongerept, al waren zijn wijzigingen, zoowel hier als elders in het stuk, — 
indien wij de contaminatie weder buiten beschouwing laten — zeker veel 
minder ingrijpend. 

Men kent het onderwerp dezer komedie. Het meisje uit Andros, dat daar 
als klein kind bij een schipbreuk was aangespoeld, en was grootgebracht door 
een welmeenend Andriër, wordt te Athene herkend als dochter van den 
rijken Chremes en kan dus trouwen met haar minnaar Pamphilus. 

Deze anagnorisis is op zich zelf niet onbevredigend. Maar de onderstel- 
lingen, waarop zij berust, zijn z66 absurd en zöözeer in strijd met het elx5c, 
dat zij onmogelijk van goed-Griekschen oorsprong kunnen zijn. En daaruit 
volgt weer, dat ook de scene moet zijn gewijzigd. De Andrische, Glycerium, 
verkeert nl. in den waan — en daardoor bleven al haar nasporingen te 
Athene vruchteloos —, dat zij een dochter is van Phanias, den gestorven 
kapitein van het verongelukte schip. Maar te rechter tijd arriveert uit 
Andros een zekere Crito, een bloedverwant van Glyceriums overleden 
pleegvader, en hij weet beter. Niet Phanias was Glyceriums vader, maar 
Phanias’ broer. !) Onnoodig te zeggen, dat Chremes die broer is. Maar hoe 
komt Crito aan zijn wetenschap? Van Phanias zelf! ‚Heel Andros kan” 
zegt Crito, , voor de waarheid instaan”. 2) Heel Andros weet dus, met Crito 
incluis, dat Glycerium een nichtje en niet de dochter is van den gestorven 
Phanias. Maar de eenige belanghebbenden, Glycerium zelf en haar pleeg- 
vader, bij wien Crito Phanias n.b. ontmoet had, zijn van die familiever- 
houding onkundig gebleven! Moet men niet zeggen, dat Phanias en de 
bevolking van Andros een beetje èrg veel consideratie hebben gehad voor 
Crito’s toekomstige tooneelcarrière? Zij hebben blijkbaar opzettelijk tegen 
de belanghebbenden gezwegen, alleen om Crito niet de gelegenheid te be- 
nemen, later eens in een anagnorisis als herkenningsengel op te treden. 


Het is moeilijk te gelooven, dat in de stad van Aristoteles’ Poetica deze 
onzin is uitgedacht door Theophrastos’ leerling Menander. Wij behoeven 
dat ook niet te gelooven. Terenti:is’ stuk zelf geeft ons de bewijzen, dat 
Phanias — wat trouwens ook behoorlijk is in dergelijke gevallen — de schip- 
breuk niet overleefd had. 3) Crito wist dus in Menanders Andria niet meer 
dan Glycerium zelf; hij was er voor de herkenningsscène alleen hierom on- 
misbaar, omdat hij, wàt hij wist, met grooter gezag betuigen kon, daar hij 
oud en eerwaardig was en geen partij in het geding. 4) Maar dan kan de 
herkenning ook niet, zooals bij Terentius geschiedt, zijn tot stand gekomen 
door de gecombineerde wetenschap van Crito en Chremes. Terentius kent 
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aan Crito een extra weten toe, dat hij bij Menander niet bezat. Dat extra 
weten moest derhalve dienen, om in de keten der herkenning een schakel 
te vervangen, die Terentius had uitgebroken. Er is m.i. geen twijfel aan, 
dat deze schakel bij Menander een herkenningsteeken was, dat aan Glycerium 
toebehoorde en door Chremes werd herkend. Ik zou U de sporen van dat 
teeken bij Terentius kunnen aanwijzen, als de tijd mij niet ontbrak. Dit echter 
is zeker: Een publiek, dat in staat wilde zijn de ontwikkeling der gebeurte- 
nissen te volgen, moest zoowel omtrent de rol van het herkenningsteeken 
als over het geheim van Glyceriums geboorte van te voren zijn ingelicht. 
Menanders Andria had dus een monoloog van een alwetende. Terentius 
schrapte die onthulling, maar zag zich toen tevens gedwongen de herken- 
ningsscene en de onderstellingen, waarop deze berustte, door compensatie 
te wijzigen. 


Ongerijmdheid van Terentius’ historie is dus bij de Andria zoo goed als 
bij de Eunuchus de grondslag voor de reconstructie van het origineel. De 
analyse der 2 andere stukken moet uitgaan van een gebrek van formeelen 
aard. leder lezer van de Heauton Timorumenos herinnert zich Chremes’ 
wonderlijke actie na de le scene varı het le bedrijf. Hij gaat af in vs. 170, 
om zijn dorpsgenoot Phanias te halen voor het feestmaal te zijnen huize, 
maar in vs. 171 staat hij alweer voor onze neus met de mededeeling, dat 
het wachten blijkbaar op den gastheer is: Phanias is er al, de andere gasten 
ook. Wij willen graag Terentius op zijn woord gelooven, maar zien komen 
hebben wij hen niet. 

Men heeft reeds vroeger vermoed, dat tusschen vers 170 en 171 bij Menander 
een entreacte lag met de gebruikelijk x&uoc van het Koor. Dan werd dus 
het Koor gevormd door Chremes’ gasten. Zij trokken tijdens zijn afwezig- 
heid zijn huis binnen. 

Maar daarmee zijn alle moeilijkheden nog niet opgelost. Vier verzen later 
blijkt, dat Clinia, Menedemus’ uitgeweken zoon, en Clitipho, de zoon van 
Chremes, zich even onverwacht in Chremes’ huis bevinden. !) Men moet 
dus verder concludeeren, dat Menander hen daar samen met het Koor heeft 
binnengebracht. Dan echter moet Menander over een middel hebben beschikt, 
waardoor hij hen van de choreuten kon onderscheiden en bij het publiek 
kon introduceeren. Want de naam van Menedemus’ zoon is in de le scene 
niet genoemd, en dat Chremes een zoon heeft, wordt daar niet eens gezegd. 
Häd Menander dit middel? Een middel, dat Terentius verwierp? Dat had 
hij naar mijn meening inderdaad: de deus ex machina. Wij moeten dus 
aannemen, dat bij Menander, nà Chremes’ vertrek en vóór den intocht van 
het Koor, — dus inderdaad op de sacramenteele plaats —, de godheid optrad 
en in haar monoloog de details verstrekte, die het publiek noodig had, om 
te begrijpen, wat het zou zien. 

Doch ongetwijfeld heeft de rol van den god zich niet hiertoe beperkt. 
Zooals ik vroeger zei: zijn hoofdfunctie was altijd de openbaring van een 
volstrekt geheim. Wij mogen dus vragen, wat het geheim was van Menanders 
Heauton Timoroumenos. 


1) Vs. 175 vgg. 
20 Vol, 21 
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Het keerpunt in de intrigue van het stuk is, zooals men weet, de her- 
kenning van Antiphila als dochter van Sostrata en Chremes. 1) Nu is het 
bij Terentius reeds lang vóór de anagnorisis aan Antiphila bekend, dat de 
vrouw, die haar had grootgebracht niet haar bloedeigen moeder was, en 
drie vier andere der personen weten dat ook. 2) Maar voor de handeling 
vormt deze wetenschap geen factor. Het is een dood en onvruchtbaar element, 
dat geen ander nut sticht dan dat het den toeschouwer voorbereidt op de 
herkenning. Men mag hieruit afleiden, dat het ook geen factor was van de 
handeling van het origineel, en uit die conclusie volgt deze tweede conclusie: 
dat het in het origineel geen onderdeel vormde varı de wetenschap der 
handelende personen. Wij hebben hier een detail van den ouden goden- 
monoloog, dat Terentius, ten gerieve van zijn publiek, in het dramatisch 
verband heeft ingelascht. Menanders Antiphila was zich van haar geheim- 
zinnige afkomst geheel onbewust. Maar als zijn deus ex machina daarover 
uitsluitsel gaf, kan hij zich niet tot een negatieve mededeeling hebben 
beperkt. Hij moet ook de werkelijke moeder, Sostrata, met name hebben 
genoemd. Daarmee was echter, naar mijn meening, het geheim niet afgedaan. 
Er was een verdere complicatie, die samenhing met Chremes’ vaderschap. 
Wij hooren uit Sostrata’s mond, dat zij haar dochtertje te vondeling heeft 
gelegd, omdat Chremes, nog vöör de bevalling, haar dat had bevolen. Een 
meisje zou hij niet als kind aanvaarden. 3) Maar ziet, meer dan 15 jaar later, 
erkent Chremes de weergevonden Antiphila voetstoots als zijn dochter. En 
het motief, dat hij opgeeft? , Vroeger wenschte ik geen dochter, nu echter 
meer dan iets ter wereld.” 4) Is dat een motief? Welneen! Het is een kluitje, 
waarmee hij zijn verbouwereerde echtgenoote in het riet stuurt. En kan 
men aannemen, dat een vermogend man, die geen onmensch is en geen 
vrek — en Chremes is geen van beide — zijn wettig kind verschopt heeft, 
enkel en alleen omdat het een meisje was? Legrand kent daarvan geen 
voorbeeld in de geheele Nieuwe Comedie, behalve juist dit ééne bij Terentius. 
Ziehier dus het groote geheim van Menanders Heauton: Het kindje, dat 
Sostrata verwachtte, had Chremes eens gemeend niet als zijn eigen wettig 
kind te kunnen beschouwen, maar niettemin had hij besloten, als het een 
jongen was, genade voor recht te doen gelden. De anagnorisis onthulde hem 
de voosheid van zijn menschelijk meenen. Want door den ring van Antiphila, 
die hem door Sostrata getoond werd, kwam Chremes tot de verrassende ont- 
dekking, dat de onbekend gebleven vader van het meisje geen ander was 
dan Chremes zelf. IK behoef U slechts aan de Epitrepontes, de Heros, de 
Cistellaria te herinneren, om te bewijzen, dat het hier gereconstrueerde 
gegeven geheel in Menanders kader past. Een zoo ingewikkeld geheim — 
geloof me, het was nog ingewikkelder dan ik U heb gezegd — kon Terentius, 
toen bij de hulp van den deus ex machina versmaad had, niet aan ziin 
publiek voorzetten. Hij moest het gegeven wel vereenvoudigen, èn op dit 
èn op andere punten. Want een stuk, dat zich zelf exponeert, stelt zijn 
eigen eischen. 


1) Vs. 613—667. 2) Zie vs. 269—72. 3) Vs. 626—27. 4) Vs. 667. 
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De 4e komedie, de Adelphi, leidt bij Terentius niet tot een anagnorisis. 
Toch was, naar mijn meening, het origineel een volslagen herkennings- 
komedie, waarin een geboortegeheim door de voeging van het Toeval en 
tot verrassing der belanghebbenden eensklaps werd opgehelderd. Maar ik 
kan er niet aan denken, ook dit nog in den breede uiteen te zetten. Ge 
zult het dus voor het oogenblik zonder bewijs moeten gelooven, dat bij Me- 
nander Ctesipho’s geliefde psaltria een dochter bleek van Sostrata en een 
tweelingzuster van Aeschinus’ beminde, van Pamphilä; dat van die beide 
kinderen Demea de onbekende vader was, en Simylus, de overleden man 
van Sostrata, een vader voor den vorm; dat Micio niet de zwakzinnige 
zonderling was, dien wij bij Terentius zien, en niet op het eind zich aan de 
weduwe Sostrata liet koppelen; en dat de stralenkrans van strengen doch 
nobelen vader, dien Demea aan het slot zich zelf om het hoofd legt, Teren- 
tius’ maaksel is, niet van Menander, die hem integendeel voor zijn schrielheid 
beloonde met twee huwbare dochters en haar bejaarde moeder. 

Indien dit alles juist is, bevestigen dus ook de Adelphi mijn stelling: 
Terentius schrapte niet alleen de rol van den Deus ex Machina, maar bracht 
ook parallel daarmee in den inhoud der komedies belangrijke wijzigingen aan. 


Wij staan nu voor de vraag, waarom hij zoo te werk ging. Veranderde 
hij noodgedwongen den inhoud, omdat hij den ,,deus’ niet wenschte, of 
schrapte hij den ,,deus”, omdat hij den inhoud wenschte te veranderen? 
Welke der beide hervormingen was bij hem primair en waren zijn motieven 
van artistieken, of Ook, of zelfs uitsluitend, van anderen aard? 

Het is niet gemakkelijk op die vragen een apodictisch antwoord te geven. 
Niemand kan betwijfelen, dat de Eunouchos en de Adelphoi in hun oor- 
spronkelijken vorm om moreele redenen voor het Latijnsche tooneel on- 
bruikbaar waren. Want beide liepen uit op een huwelijk tusschen halfbroers 
en halfzusters, dat bij de Romeinen als incest gold. Maar in het origineel 
van de Heauton en in dat van de Andria was van verwantenhuwelijk geen 
sprake, en toch ontdeed Terentius zich ook hier van den Deus ex machina. 
Bovendien was de Andria het le stuk, waarmee hij optrad. Men mag dus 
wel zeggen, dat zijn bezwaar tegen den godenmonoloog van principieel- 
dramaturgischen aard was. Hiervoor laat zich nog een ander bewijs bij- 
brengen. Terentius heeft herhaaldelijk een monoloog van het origineel door 
een samenspraak vervangen. Donatus prijst hem er om, dat hij aldus het 
dramatisch element versteıkte.1) Het hoofdmotief voor zijn hervorming 
moet dus wel van artistieken aara zijn geweest. En al zou men waarschijnlijk 
te ver gaan met te beweren, dat hij de Eunouchos en de Adelphoi juist ter 
bewerking koos, omdat het onderwerp dier stukken hem alleen al noopte 
tot de door hem gewenschte verandering, toch ligt de onderstelling voor de 
hand, dat hij voor de traditioneele Grieksche anagnorisis, met haar vaste 
requisieten van sieraden en kinderkleertjes, een bepaald ,,moderne” min- 
achting had, en dat de macht van het domme Toeval, die bij die herken- 
ningen hoogtij vierde, naar zijn gevoel slecht strookte met de uitkomsten, 


1) Bij Andr. vs. 28, Eun. vs. 539. 
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die een doelbewuste politiek aan Rome had gebracht. Terentius was dus 
inderdaad de grondlegger van het moderne tooneelspel, dat met behoud der 
dramatische spanning zich zelf exponeert. Natuurlijk zijn er vöör hem wel 
komedies geschreven, die door den aard van haar intrigue geen proloog varı 
noode hadden, hij echter streefde naar dit doel: bewust en principieel en 
systematisch. Dat hij zich daardoor van zijn voorgangers onderscheidde, 
bevestigt Evanthius. Immers die zegt in De Comoedia: ,,Seodc «ro unyxavñc, 
id est deos argumentis narrandis machinatos, ceteri Latini instar Graecorum 
habent, Terentius non habet.” 1) 

Maar de medaille, die wij hem uitreiken door dit te constateeren, heeft, 
als iedere medaille, haar keerzijde. Daarop staan Terentius’ tekorten aange- 
teekend. Vergun mij, U tot tot slot op te sommen, wat hij, naar mijn meening, 
door zijn vernieuwing heeft verspeeld, waarbij gij U bewust moge blijven 
van zijn ééne groote verdienste. 

leder lezer van Terentius weet, dat hij eigenlijk niet zoo bizonder grappig 
is. Jeugdige lezers plegen hem dat euvel te duiden, oudere verklaren, dat 
hij iets anders zocht dan grappigheid. Blijspel beduidt voor hem: blij eindigend 
tooneelspel. Nu is het zeker, dat Plautus’ boertigheid, zijn bulderende lach 
en malle situaties niet van Terentius’ gading waren. Niemand zal die van 
hem eischen. Maar het geeft toch te denken, dat C. Julius Caesar in zijn 
bekende verzen tot den ,,dimidiatus Menander” hem de vis comica — 
of, zoo men liever wil, de virtus comica — ontzegt, die blijkbaar naar 
zijn meening Menander wel bezat. 2) Men zal dus vragen, waarop die, bij 
Terentius verloren, vis comica van Menander kan hebben berust. 

Stellig niet op zijn personen als zoodanig. Menanders personen, althans 
zijn hoofdpersonen, zijn voor het overgroote meerendeel doodgewone men- 
schen, even bespottelijk of even weinig bespottelijk als gij en ik. Komische 
typen zijn het nooit, om de eenvoudige reden dat het geen typen zijn. Zij 
kunnen dus, als gij en ik, slechts incidenteel belachelijk zijn, doordat zij 
dupe worden van een vermakelijk misverstand. Maar wie belachelijk is door 
deze oorzaak, is dat alleen in de oogen van dengene, die het misverstand 
doorziet. Hieruit volgt, dat de comica vis, het komisch effect, van Menanders 
spelen staat en valt met zijn preliminaire onthulling. Alleen de toeschouwer, 
die reeds is ingewijd in het geheim, dat aan de spelers verborgen is, zal 
met een mengeling van pret en sympathie kunnen genieten bij de volkomen 
inadaequate pogingen, waarmee die spelers juist, wat zij moesten wenschen, 
zoeken af te wenden. Terentius heeft mèt den godenmonoloog dit komisch 
effect geofferd. Zijn personen zijn slechts lachwekkend in zooverre zij de 
dupe zijn van het bedrog van andere personen. Als menschen tegenover 
andere menschen. Nooit allen tegelijk, en als de mensch tegenover den 
tot een lachenden god geworden toeschouwer. 

Een tweede tekort wil ik slechts even aanstippen. Door zijn coupures, 
invoegingen en wijzigingen heeft Terentius veelal de oorspronkelijke structuur 
der nagevolgde komedies verbroken. De reconstructie toont den logischen 
opbouw van Menanders stukken met hun verdeeling in 5 bedrijven: de 


SD Der Cort IN OS ?) Sueton., Vita Terenti 7, p. 9 W. 


Kuiper. 309 Terentius en Menander. 


expositie, de situatie, de verwikkeling, de ontknooping en de afwikkeling. 
Daarin heeft ook de entreacte haar duidelijk waarneembare functie: zij ver- 
antwoordt het tijdsverloop van wat achter of naast het tooneel geschiedt. 
Het is onnoodig uitvoerig aan te toonen, dat Terentius van dit alles maar 
weinig heeft bewaard. Verwerpen zijn uitgevers niet herhaaldelijk de acten- 
indeeling, die door de handschriften is overgeleverd? Komen de critici niet 
met weder andere plannen van verdeeling? En zijn er niet, die zeggen, dat 
men zijn stukken zonder onderbreking heeft gespeeld? Een feit is, dat een 
entreacte bij hem hoogst zelden een tijdsverloop markeert, dat hij her- 
haaldelijk de oude pauzes overbrugd heeft, dat zij als afsluiting doorgaans 
slechts daar verantwoord zijn, waar zij met die van Menander samenvallen. 
En zeker is, dat hij niet systematisch en consequent ernaar gestreefd heeft, 
de oude structuur door een nieuwe te vervangen. 

Doch er is een ernstiger verlies, dat door zijn hervorming werd veroor- 
zaakt, het derde. De expositie der godheid beteekent ,,voorgeschiedenis”. 
en voorgeschiedenis dat is: de grondslag voor de psychologie der karakters, 
Dien grondslag nam Terentius weg. Sostrata, de moeder in de Adelphi, 
verzet zich krachtig tegen het voorstel van de oude min, dat men zich kort 
en goed ontdoen zal van het onwettig kind van Pamphila, de dochter des 
huizes. 1) Hoe wint niet dit verzet aan psychologische diepte, indien men 
weet, dat Sostrata daarmee haar eigen lariggeleden maar nooit uitgeleden 
smart om een verstooten kind belijdt! En die andere Sostrata, in de Heauton, 
zal men ooit haar slaafsche onderworpenheid aan Chremes begrijpen, 2) 
tenzij men beseft, dat zij zijn wettige en eerbare echtgenoote alleen heeft 
mogen blijven door de genade van zijn gewaande en verwaande goeder- 
tierenheid. Dan ziet men ook den ondergrond van Chremes’ bazige laat- 
dunkendheid. 3) Haar ongeluk, waaraan hij zelf de schuid draagt, onbewust, 
is in zijn oogen een gevolg van haar domheid en leeghoofdige onbesuisdheid, 
en die verwijt hij haar nog steeds. Hoe begrijpelijk is dat, en tegelijk, hoe 
komisch! Zoo zou ik kunnen doorgaan. Maar dit is reeds voldoende, om U 
te laten zien, dat de deus-expositie, hoe verwerpelijk ook uit dramatisch 
oogpunt, een tooneelspel van Menander maakte tot een psychologischen 
roman, waarin het verleden met het heden en, — door de peripetie —, het 
heden met de toekomst was verbonden. 


Het is, meen ik, geen toeval, dat men dit het best kan illustreeren aan de 
vrouwefiguren. Ook van de nieuwe Menander-fragmenten vormden die de 
groote openbaring. Pamphila’s zachtmoedige flinkheid, Glykera’s gevoel 
van eigenwaarde, de heldhaftigheid van Chrysis in de Samia: ik behoef ze 
niet opnieuw te prijzen. Zij lokten echter ook kritiek uit. Men sprak van 
romantiek, idealiseering, sentimentaliteit en gaf de voorkeur aan het ,,rea- 
lisme” van Terentius. Ik wil het Varro gaarne nazeggen: ,,Terentius poscit 
palmam in ethesin”, 4) maar dat er in zijn stukken één figuur voorkomt, 
die qua karakter gelden kan als zijn zelfstandige herschepping, ontken ik. 


1) Vs. 342 vgg. 2) Zie vs. 622 vgg. °) Zie vs. 632 vgg. °) Menippea 399 B. 
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Dat de romantische sentimentaliteit hem niet bekoren kon, zal men na 
lectuur van zijn Hecyra niet meer kunnen volhouden, en zijn zoogenaamd 
realisme is geen zaak van principe, maar van opportuniteit. Wanneer hij 
in de karakterteekening afwijkt van zijn voorbeeld, is dat het gevolg van 
een compromis. Nemen wij Thaïs als voorbeeld, zijn belangrijkste vrouwe- 
figuur. Daar hij haar niet, zooals haar prototype Chrysis, verhoogen kon 
tot burgeres, moest hij haar wel verlagen tot een meretrix. Thais’ door- 
tastendheid, haar ijver voor het geluk van anderen, haar genegenheid voor 
Phaedria, haar vergevensgezindheid, zijn dus Chrysis’ doortastendheid en 
Chrysis’ genegenheid. Maar haar verleden, de schare minnaars, die in haar 
boeken voorkomt, 1) haar samenleven met den verachtelijken miles, tot 
aan den morgen van het stuk en verder voor de toekomst in den vorm van 
een marriage à trois, 2) haar weeldezucht en haar verkwistendheid, 3) dat 
alles heeft Terentius noodgedwongen toegevoegd, en men kan niet zeggen, 
dat dit aan de gaafheid van het karakter ten goede is gekomen. Indien 
de komediedichters der Renaissance in plaats van de Latijnsche bewerkingen 
Menanders eigen spelen tot voorbeeld hadden kunnen nemen, zou onge- 
twijfeld het aantal lichte vrouwspersoontjes op dat klassicistisch tooneel 
aanmerkelijk minder groot zijn. Plutarchus had blijkbaar gelijk, toen hij 
de degelijke strekking prees van al Menanders komedies. 4) Tusschen zijn 
Chrysis en Terentius’ Thaîs ligt een duidelijke scheidingslijn: het is de lijn 
die eerbaar van oneerbaar afdeelt. Het zelfde geldt van het harpspeelstertje 
in de Adelphoi en haar Latijnsche copie. Het zelfde geldt, hoe wonderlijk 
het ook moge klinken, van de twee Bacchides in het Grieksche origineel en 
in Plautus’ bewerking. 

Die degradatie beperkt zich niet tot de vrouwefiguren. Zij tast nood- 
zakelijkerwijze ook de mannen aan, die met die vrouwen in betrekking 
komen. Zij schept een sfeer van troebelheid en onoprechtheid om deze 
Latijnsche komedies, die wel eens optrekt, maar nooit geheel verdwijnt. 
Er is een incongruentie tusschen beginsel en handelwijs, tusschen karakter 
en gedrag, die wij, in onze onwetendheid omtrent haar oorsprong, maar 
altijd aanvaard hebben met de overweging, dat men de menschen op het 
tooneel nu eenmaal met een anderen maatstaf moet meten dan de menschen 
in het werkelijke leven. Menander dacht daar niet zoo over. Tenzij Aristo- 
phanes van Byzantium maar wat gepraat heeft, toen hij vroeg: 


& Mévavdpe ai Ple, 
TróTEpOS dp” dudiv TöTepov dreuiunoato; 5) 


Amsterdam. W. E. J. KUIPER. 


1) Zie Eun. vs. 122. 2) Vs. 1072 veg. 3) Vs. 1075. 4) Mor. p. 712. 


5) Syrian. in Hermog. IV p. 101, m. d. emend. v. Scaliger. 
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BOEKBESPREKING. 


A. EWERT, The Strasburg Oaths, Austin a. Sons, Hertford, 1935 (Overgedrukt 

uit de Philological Society’s Transactions, 1935). 

Il semblerait impossible de dire du nouveau sur les Serments de Strasbourg, 
et pourtant M. Ewert a vu moyen d’ouvrir de nouvelles perspectives, dans 
une lecture faite devant la ,,Philological Society” d’Oxford et qui, dans sa 
brieveté, est sans doute un modèle d’exposé clair et succinct et une des 
plus remarquables contributions a la vaste littérature soulevée par le plus 
ancien monument de la langue frangaise. Aprés avoir établi que, selon 
toute vraisemblance, les textes frangais et germaniques sont la traduction 
d’un original latin, il a reconstitué cet original d’aprés les serments alle- 
mands, où manquent, en effet, certaines maladresses qui déparent la version 
française. Il résulte de la comparaison de cette dernière avec le texte latin 
reconstitué que ef in aiudha et in cadhuna cosa (1. 5 de la traduction latine) 
et numquam (l. 8) seraient des additions gratuites, dues à une retouche 
ultérieure, faite peut-être par Nithard lui-même, qui tenait à renforcer la cause 
de Charles le Chauve. Quant à la phrase de suo part à lostanit, qui correspond 
à l’allemand then er imo gesuor, forbrihchit, M. Ewert essaie d'expliquer sa 
genèse, et son ingénieux raisonnement culmine dans l'identification de fi, non 
pas avec un latin non, mais avec nomen, qui, dans les Formules latines, 
était très souvent à la place où, dans les actes eux-mêmes, doit figurer un 
nom propre (on sait que, au lieu de nomen, on trouve aussi Petrus employé 
dans les Formules comme indication générale). D’après M. Ewert, il est 
probable que la langue des Serments ne doit pas être identifiée avec un 
dialecte quelconque, et qu’elle représente la langue de la chancellerie. C’est 
sur celle-ci que doivent porter les recherches ultérieures. 

J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


Otto E. ALBRECHT, Four Latin Plays of St. Nicholas, Philadelphia, University 
of Pennsylvania Press, 1935. 


Een handschrift van de openbare bibliotheek van Orleans, afkomstig uit 
het klooster van Fleury, bevat naast zes strikt-liturgische drama’s vier 
mirakelspelen uit het leven van Sint Nikolaas, nl. de Tres Filiae, de Tres 
Clerici, de Iconia Sancti Nicholai en de Filius Getronus. De neumen zijn 
eerst naderhand aangebracht en schijnen te wijzen op de XIIe eeuw. De 
auteur behandelt, na een enkel woord over het manuscript, het leven van 
Sint Nikolaas en de ontwikkeling van zijn kultus, den oorsprong en de ont- 
wikkeling van de legende der ,,Fleury-Plays”, hun bronnen en verbreiding; 
dan volgen de iconographie van de legenden, de versifikatie, de muziek, 
enkele literair-historische beschouwingen, en ten slotte de tekst, die echter 
geen diplomatieke kopie zijn wil. 

Het is jammer, dat A. aan de niet onbelangrijke taal van de spelen heelemaal 
geen aandacht gewijd heeft. Het muzikale gedeelte is niet onverdienstelijk. 
Maar het best zijn m. i. de beschouwingen over het dramatisch aspekt van 
de spelen, en de bewering, dat we hier het eerst te doen hebben met een 
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mirakelspel in een dramatisch gewaad, lijkt met niet ongegrond. Wat hier 
van zij: een slotformule als toegevoegd aan de Iconia Sancti Nicholai ,,finitur 
miraculum” heeft wel inderdaad betrekking „not to the content of the 
play but to the dramatic form” (bl. 107): hierdoor toch is het bewijs geleverd, 
dat we niet sléchts met het verhaal van een wonder te doen hebben. Volgens 
A. werden deze spelen op den feestdag van Sinterklaas zelf opgevoerd, waar- 
schijnlijk in de kerk. Waren zij al niet in akten verdeeld, dan dienen wij toch 
met bepaalde pauzen rekening te houden. De akteurs waren waarschijnlijk 
leerlingen van de abdijscholen. En het mag als vrij zeker gelden, dat legenden, 
als die van de Tres Filiae, overeenkomstig de theorie van Coffman, door 
zwervende studenten (,,Fahrende Schiiler”), die van school tot school trokken, 
zijn uitgevonden, om den door hen tot patroon gekozen heilige te verheerlijken 
en bij patroons van andere sociale groepen niet te doen achterstaan. 

Onze auteur hecht blijkbaar nog al waarde aan K. Meisen’s met veel pronk 
en praal uitgegeven Nikolauskult (Diisseldorf 1931). Het is wel jammer, 
dat hij zich van de onwaarde van dit boek niet beter op de hoogte gesteld 
heeft; o. m. had de vernietigende kritiek van Rudolf Kriss in de Wiener 
Zeitschrift für Volkskunde XX XVII (1932), bl. 42 vv. hem hieromtrent kunnen 
inlichten. Jos. SCHRIJNEN. 


PIERRE FOUCHÉ, Le verbe français, étude morphologique — fascicule 56 des 
Publications de la Faculté des Lettres de l’Université de Strasbourg, Paris, 
Les belles Lettres, 1931, in 89, XVI — 441 pages, fr. 50.—. 


C'est en 1931, lorsqu'il était encore Maitre de Conférences à l’Université 
de Strasbourg, que M. Fouché, actuellement Professeur en Sorbonne, a 
publié son étude intéressante des nombreuses transformations qu’ont subies 
en français les formes synthétiques de la voix active et le participe passé 
des verbes latins. S'il est difficile de montrer ici en quelques mots l'importance 
de ce travail détaillé, signalons au moins que le livre, qui n’a voulu être 
qu’un simple manuel pour l’enseignement, est devenu une source abondante 
à laquelle pourront puiser maîtres et étudiants. 

Bien qu'il s'agisse d’une étude morphologique, ce n'est pas l’explication, 
souvent trop commode, par voie d’analogie qui occupe ici la première place; 
l’auteur s’est efforcé ,,d’étudier chaque fait isolément et dans ce qu'il a 
pour ainsi dire de matériel”. Ce qui n'empêche cependant que le savant qu’est 
M. Fouché ne nous mette continuellement en présence des explications 
généralement admises de la plupart des difficultés qui surgissent et de presque 
toutes les théories différentes sur des problèmes qui n’ont pas encore reçu 
de solution unanime. Bien souvent même, M. Fouché nous fournit une expli- 
cation nouvelle, lorsque les autres théories lui semblent fausses ou insuffi- 
santes. Ainsi, par exemple, au lieu d'accepter avec A. Thurneysen, G. Bayst 
et L. Duvau un double traitement de sumus, suivant que le terme se trouvait, 
soit à la pause, soit devant voyelle d’une part, ou devant consonne d’autre 
part, l’auteur est d’avis qüe la forme de soms doit avoir été unique à l’origine 
du français, mais qu’il s’est introduit à la suite de la nasalisation de la voyelle, 
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qui rendait l'articulation de -ms devant consonne plus difficile qu'auparavant, 
un e svarabhaktique, qui s’est ensuite généralisé devant voyelle aussi. 

Dans le nombre considérable des faits et des explications que l’auteur 
mentionne il en est certes qui mériteraient une plus ample discussion que ne 
nous permet ce simple compte-rendu. 

J’exprime cependant ici quelque regret que, comme beaucoup de manuels 
et même certaines études spéciales en ont l’habitude, M. Fouché, lui aussi, 
néglige de mettre suffisamment en lumière que certaines formes, comme 
certains mots, ainsi que certaines accentuations ont tout simplement existé 
dans le langage vulgaire à côté des formes, des mots et des accentuations 
du latin littéraire. 

Ce qui est certain, c’est que la morphologie du verbe est présentée par 
l’auteur sous une forme claire et méthodique. En s’appuyant sur la classifica- 
tion usuelle des verbes en -are, -ire, -êre, -ére, l'étude toute diachronique de 
M. Fouché parcourt l’histoire des différentes formes verbales latines à 
travers l’ancienne langue française sans oublier les anciens dialectes jusqu’au 
français moderne et jusqu’à certains patois actuels. Le livre se compose de 
quatre parties, précédées d’un plan sommaire. La première traite du présent 
(present de l'indicatif et du subjonctif, impératif, infinitif et participe 
présent-gérondif), la seconde du passé (imparfait de l'indicatif et du sub- 
jonctif, passé défini et participe passé), la troisième du futur et du condi- 
tionnel et la quatrième des verbes anomaux étre, aller, pouvoir, avoir. Un 
index de verbes avec renvois aux pages où ils sont étudiés, ainsi que la table 
des matières terminent le tableau magnifique qu’est cette étude, que je 
n’aurai pas besoin de recommander à tous les romanistes. 

B. H. J. WEERENBECK. 


A. Cournot, Considérations sur la marche des idées et des événements dans 
les temps modernes 2 tomes. Boivin, Frs. 60. 


Je serai lu en 1885, disait Stendhal aux environs de 1830. Si l’œuvre 
d’un romancier peut sommeiller un demi-siècle, rien d'étonnant si même 
aventure arrive à un philosophe. L’Essai sur les fondements de nos connais- 
sances et sur les caractères de la critique philosophique parut en 1851; le Traité 
de l’enchaînement des idées fondamentales dans les sciences et dans l’histoire, 
dix ans plus tard, en 1861. Or, c’est seulement en 1912, et en 1911, que 
parut chez Hachette, grâce à l’heureuse initiative de M. Lévy-Brühl, la 
seconde édition de l’Essai et du Traité, soit 50 et 61 ans après leur parution. 
Les Considérations, de 1872, attendirent 62 ans. Elles étaient devenues 
introuvables, preuve que savants, historiens, philosophes, ne méconnais- 
saient plus Cournot, qui a eu dans ces multiples domaines la compétence 
d’un spécialiste, car l’on se tromperait si l’on prenait Cournot pour un 
vulgarisateur. Si l’on ajoute à ces gros volumes l’in-12, Matérialisme, Vi- 
talisme, Rationalisme (1875), qui résume |’ Essai et le Traité, l’on aura toute 
l'œuvre philosophique de Cournot. «Les philosophes, écrivait-il dans la 
préface de l’Essai, se sont mis à négliger les sciences, et les savants à mon- 
trer volontiers leur peu d’estime pour la philosophie» Chez Cournot, le 
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savant et le philosophe font bon ménage, et c’est même chez le mathématicien 
qu'il faut chercher la source de ses réflexions sur la science économique 
(Recherches sur les principes mathématiques de la théorie des richesses, 1838), 
sur l’histoire et sur les sciences 1), sur la théorie de la connaissance ?), qui 
est proprement tout l’ Essai. 

Pour comprendre Cournot, dit excellemment M. Mentré dans une intro- 
duction à cette seconde édition des Considerations, «il faut partir de l’Expo- 
sition de la théorie des chances et des probabilités (1843), qui est un ouvrage 
capital dans l’histoire du calcul des probabilités» Ce Sainte Beuve de la 
critique philosophique, selon le mot de G. Tarde, a bien vu que «malgré 
Péminence de son rôle, la critique philosophique est comme la critique 
historique et comme toutes les critiques possibles: elle ne dispose pas de 
démonstrations absolument rigoureuses ni de preuves physiques et sensibles, 
mais d’inductions, d’analogies et (pour risquer le mot, si déplaisant 
qu'il soit à certaines oreilles) de probabilités, parfois telles qu'il n’est pas 
d’un esprit sensé de s’y refuser ....» 3), car il ne s’agit pas de probabilité 
mathématique, mais de probabilité philosophique, qui en diffère essentielle- 
ment «en ce qu’elle n’est pas réductible en nombre.» 4) C’est de cette pro- 
babilité, qui s'apparente à l’esprit de finesse, et de ses principes, que «la 
critique de nos connaissances ou la discussion de la valeur représentative 
de nos idées est une application immédiate.» 5) Or, dans certaines applica- 
tions particulières, cette probabilité philosophique prend les noms d’ana- 
logie et d’induction. Et comme Cournot nous confie dans la préface 
du Traité qu'il «a passé sa vie à se rendre compte de la théorie du juge- 
ment inductif», l’on a bien, avec l’idée de hasard ou d’irrationnel, et 
l’idée d’or dre ou de raison, ses deux idées maîtresses. Lui-méme, dans son 
Exposition de la théorie des chances définit les règles de la probabilité phi- 
losophique, (c’est-à-dire de l’induction), «qui tient à la fois à la notion du 
hasard et au sentiment de l’ordre et de la simplicité des lois qui l’expriment.» 

Evidemment Cournot n’emploie pas le mot hasard dans sa banale accep- 
tion d’irregulier, de fatal, d'extraordinaire ou d’imprevu. Il ne part pas 
davantage de la définition de Hume que Laplace a acceptée, à savoir que 
le hasard ne serait que «l’ignorance où nous sommes, des véritables causes». 
Pour Cournot, ce qu’il y a de caractéristique et d’essentiel dans le hasard, 
c'est «d’idée du concours de plusieurs séries de causes indépendantes pour 
la production d'un événement.» €) 

Quant à l'induction, d’Aristote à Kant, elle a surtout été envisagée comme 


1) Chp. ler des Considérations: De l’Etiologie historique et de la philosophie de Vhis- 
toire, et les chapitres sur les sciences aux 16e, 17e, 18e et 19e siècles. 

Livre ler du Traité: L'ordre et la forme, et, en particulier, Des idées de loi.... chp. 5; 
des idées de hasard et de probabilité, chp. 7. 

?) Chp. 3 de l’Essai: Du hasard et de la probabilité mathématique; chp. 4: de la 
probabilité philosophique. De l'induction et de l’analogie. 

®) Considérations Chp. V: Du mouvement philosophique au XIXe siècle. p. 192. 

4) Traité $ 64. 

5) Essai. Résumé $ 399. 

8) Essai $ 232. Cf. $ 32. 
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une simple récapitulation d'expériences. Le critère de la vérité, principale- 
ment depuis Descartes, était l’idée claire, qui découlait du principe 
de contradiction. Avec Leibnitz, le principe de raison suffisante vint battre 
en brêche ce dernier dont Aristote avait fait l’unique pivot de toute preuve 
scientifique. Mais l’idée claire, dont il est entendu que l’homme a besoin, 
sert surtout à exposer des résultats atteints. Dans la recherche, elle ne 
fait guère que transposer les difficultés et déplacer les ombres. Descartes 
rejette comme faux ce que les idées ont de confus et d’obscur, «à cause 
qu’en cela elles participent du néant». Cournot lui reproche de se contenter, 
pour rejeter ces idées, d’une raison des plus obscures, précisément. «Quoi 
donc! on interpose entre notre œil et les objets visibles des verres qui dé- 
forment les images ....: en quoi l’interposition des verres peut-elle res- 
sembler à une participation du néant? C'est tout simplement une cause 
perturbatrice.... dont la raison, par le sentiment qu’elle a de l’ordre des 
choses, peut deviner l'existence ....» Il en irait autrement si, avec son 
disciple, Spinoza, l’on admettait «d'emblée que les conceptions de notre 
intelligence sont le critère infaillible de la vérité des choses ...., mais c'est 
là un excès tel qu’il n’y a plus de place pour la critique de l’entendement 
humain.» 1) 

Du reste, l’idée claire, qui est à sa place dans l’explication, trouve, même 
là, ses limites. «Comme tous les hommes supérieurement intelligents, écrit 
M. Mentré, Cournot sait bien qu’on ne peut tout expliquer et qu’on se heurte 
tôt ou tard à l’inexplicabie «L’art d'expliquer, comme l'art de négocier, 
n’est souvent que l'art de transposer les difficultés .... On dirait qu'il 
y a dans certaines choses un fonds d’obscurité que les combinaisons de l’in- 
telligence humaine ne peuvent ni supprimer ni amoindrir, mais seulement 
répartir diversement.» 2) 

Taine et Vacherot, rendant compte, sous le second Empire, des livres 
de Cournot, écrivaient qu’on ne l’avait pas assez lu. Cournot rappelle ce 
jugement flatteur dans la préface des Considérations. Il n’y mêle aucune 
amertume, car c'était un sage, qui recherchait, sans hate, le suffrage d’une 
élite, et son livre, terminé en 1868, ne paraîtra qu’en 1872. Depuis, les lec- 
teurs sont venus, de plus en plus nombreux, comme en font foi les reap ee 
sions, mais, depuis deux tiers de siécle, c’est la premiére fois que réapparait 
les Considérations qui sont cependant, au dire de l’historien Jacques Bain- 
ville, celui de ses livres qui s’adresse au public le plus large, gu est écrit 
avec le plus de verve et de sobre élégance. «Bien que le livre s adresse au 
grand public et non plus seulement aux historiens et aux savants, ajoute 
M. Membré, il faut se familiariser avec lui...., revenir sur ses pas avant 
de sentir la forte texture de l’ensemble.... Mais il n’est pas de nourriture 
plus substantielle et plus vivifiante». 

Chaque siècle est l’objet d’un tableau ou d’un livre à part: Pour chaque 
livre, une huitaine de chapitres allant des sciences (mathématiques, phy- 
siques, naturelles), à la politique, en passant par la philosophie, la religion, 


1) Essai $$ 385—386. Chp. XXIV. Examen de quelques systemes philosophiques. 
2) Considerations, t. I, p. 262. 
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la littérature, les doctrines économiques, la jurisprudence. La philologie 
même est touchée dans le chapitre: De la formation des langues. 1) 

Sur la révolution économique au XIXe siècle, écrit M. Mentré, sur le 
socialisme, sur la monnaie; on ne trouvera rien d'aussi solide, d'aussi dense 
et d’aussi judicieux. Et l'historien des sciences aussi bien que le juriste 
seront à leur tour émerveillés de la compétence de ce «spécialiste universel». 
Et, sans doute, les compatriotes de Christian Huygens, le fondateur, avec 
Pascal, du calcul des probabilités, goûteront tout particulièrement les 
Considérations d'un mathématicien-philosophe. 

EMILE BOULAN. 


Note bibliographique. M. Mentré, qui présente le texte de cette seconde 
édition, a fait paraître en 1908: Cournot et la renaissance du Probabilisme 
au XIXe siècle, un vol. in -8. 

En 1911 a paru chez Alcan un opuscule de 60 pages de A. Darbon: Le 
concept du hasard dans la philosophie de Cournot. 

En 1913, chez Hachette, un vol. in -8 de Bottinelli: A. Cournot métaphy- 
sicien de la connaissance. Pages 273—284, M. Bottinelli a établi une précieuse 
et riche bibliographie qui s’arrête à 1913. 

Sans doute, depuis, la liste des études se sera allongée. Nous avons sous 
les yeux le fascicule no. 2 des Archives de la Société Belge de philosophie, 
5e année 1932—1933: E. Dupréel La Cause et l’Intervalle, ou Ordre et Pro- 
babilité. Les pages 16 à 25, sur 50, sont consacrées à Cournot. 


Dr. DoROTHY KNOWLES, La Reaction Idéaliste au théâtre depuis 1890 [Biblio- 
thèque de la Société des Historiens du théâtre, tome IV] Paris, E. Droz, 
1934, 558 p.p. 


Voici un travail substantiel, scrupuleusement fait et utile. En effet, nous 
ne possédions aucune étude d'ensemble sur le symbolisme au théâtre. Avant 
de formuler des réserves nécessaires, il faut donc reconnaître que Mlle Knowles 
a déblayé un terrain quasi-inexploré. Elle a accumulé des documents et 
des faits — quelquefois nouveaux — indispensables aux chercheurs: c’est 
ainsi qu’elle fournit des indications précieuses sur les derniers drames 
inédits du Sâr Péladan. 

L'ouvrage se divise en trois parties: les origines de la réaction contre le 
naturalisme (influences françaises et étrangères: il aurait fallu insister peut- 
être sur celle des Drames Philosophiques de Renan) — l'effort fait par les 
symbolistes pour réaliser leurs ambitions — les manifestations de l’idéa- 
lisme sur la scene, au XXe siècle. Division nette et qui s'imposait. Pourtant, 
d’où vient que le livre nous paraît confus? D’abord de ce que l’auteur a 
établi une distinction arbitraire entre le théâtre joué et le théâtre non-joué, 


1) Mais c'est dans le chapitre XIV de l’Essai que Cournot a développé ses idées ori- 
ginales sur le langage et l'obligation où il se trouve de traduire la continuité [sen- 
sations, idées, sentiments, passions], par la discontinuité, puisqu’une langue ne dispose 
que d’un nombre restreint de signes, soit oraux, soit écrits. 
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mais ensuite de ce qu’elle n’a pas groupé son étude autour de quelques figures 
centrales, comme Maeterlinck et Claudel. Puisque les drames sont étudiés au 
hasard de la chronologie, les chefs-d’ceuvre côtoient indifféremment les 
médiocrités. Par exemple, dans le chapitre sur le tentative de Lugné-Poé, 
Beaubourg est traité plus amplement que Maeterlinck, dont le , théâtre de 
marionnettes” ne sera analysé qu’une centaine de pages plus loin. L'esprit 
scientifique consiste non seulement à amasser, mais à ramasser et à trier. 
Il aurait mieux valu faire d’abord le récit ,,objectif” des faits, pour aborder 
ensuite la critique littéraire du mouvement, dût-on tomber dans la „subjecti- 
vité” de l’appréciation personnelle. 

Mile K. défend l’idéalisme au théâtre. C’est son droit, et c’est un mérite 
d’aimer son sujet. Mais il n’est pas permis de juger Comte, Taine, Zola et 
Antoine avec la partialité dont elle fait preuve. Il est impardonnable d’assi- 
miler le positivisme au matérialisme et celui-ci, , interdisant à l’homme 
toute aspiration vers un monde supérieur et idéal” (p. 21), à la platitude. 
Même remarque pour une caractéristique des naturalistes qui „bannissant 
l’homme psychologique pour l’homme physiologique” (p. 236), seraient 
tombés dans „un idéalisme qui avait un goût marqué pour le laid” (p. 12). 
Ensuite, est-il sûr que ,,une telle philosophie de la vie (?) ne pouvait que 
produire un esprit de découragement et de pessimisme” (p. 20)? Il suffit 
de citer les noms de quelques grands matérialistes qui n’eurent rien de 
mélancolique: Epicure, Rabelais, Diderot. 

Voilà des définitions fausses. On en relève d’autres. Quel est le sens exact 
du mot ,,symbolisme’’? A ce sujet, il faut distinguer trois catégories. D’abord, 
un dramaturge réaliste peut introduire dans ses pièces des éléments, dont la 
portée „symbolique’” dépasse leur apparence matérielle: songeons au ,,canard 
sauvage” qui paraît signifier l’âme humaine enchainée et mourante. Le 
procédé est caractéristique de l’époque, et aujourd’hui périmé. Ensuite, 
l’auteur peut transporter toute sa pièce dans une atmosphère légendaire, 
mythologique ou féérique: ses personnages s'expriment par un langage 
musical, ,,symboliste”, qui suggère plus qu’il ne semble dire. C’est le cas 
du Prométhée Déchaînée de Shelley, de l’Oiseau Bleu et des drames de Claudel. 
Enfin, toute grande œuvre, aussi naturaliste qu’elle soit, nous paraîtra 
„symbolique” par sa valeur psychologique universelle. Mais Molière est-il 
„symboliste”, parce qu'il fut un moraliste incomparable? — Il y aurait eu 
profit pour Mlle K. à faire cette distinction: son livre aurait gagné en clarté, 
et elle n’aurait pas vu en Dumas fils un précurseur du symbolisme, au même 
titre que Wagner ou Villiers de l’Isle-Adam. 

D’une façon générale, ce qu'il faut reprocher à ce travail immense, c'est 
de ne pas conclure ou de conclure mal. Voici quelques questions générales que 
nous avons notées en lisant. — Quels ont été les rapports du symbolisme 
au théâtre avec le romantisme, le romantisme germanique en particulier: 
Maeterlinck notamment doit-il quelque chose à Zacharias Werner et à Grill- 
parzer? Toute indication manque à ce sujet. Est-il vrai qu’à partir de 1896, 
les écrivains idéalistes vont vers la réalité et vers un humanisme d'inspiration 
anarcho-déiste? La question n’est qu’ effleurée. Quels sont les liens de l’idéa- 
lisme littéraire avec la crise économique et sociale d’alors: ce mouvement 
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fait-il partie d’une tendance réactionnaire? Un texte de Jean Jullien 1) nous 
met peut-être sur la bonne piste, mais Mile K. n’approfondit pas. 
Concluons. Ce livre nous apporte une documentation fort précieuse, des 
renseignements nombreux et parfois inédits, mais l’étude du sujet demande 
à étre refait par un auteur qui sache en faire la synthése. 
Terneuzen. Hk. BRUGMANS. 


EDMUND ScHRAMM, Donoso Cortés. Leben und Werk eines spanischen Anti- 
liberalen [Ibero-amer. Studien, hrsgn. von Harri Meier, 7]. Ibero-amer. 
Institut, Hamburg, 1935, 4°, 155 p. 


Wij hebben hier te doen met eene grondige studie over leven en werk van 
een Spaansch negentiendeeeuwsch staatsman, die aanvankelijk, hoewel niet 
met volle overtuiging het liberalisme toegedaan, later tot een principieel 
tegenstander zoowel van deze politieke beweging als van het socialisme 
geworden is. Men wil in het huidige Duitschland in Donoso Cortés gaarne 
een soort voorlooper der daar thans gangbare politieke ideeën zien. Vandaar 
de belangstelling, waarmede men daar deze vrijwel vergeten persoonlijkheid 
thans bestudeert. Het komt mij voor, dat schr. in D.C. ten onrechte den 
principieelen voorstander van de dictatuur gezien heeft, dat hij dien staats- 
vorm veeleer in bepaalde omstandigheden voor bepaalde tijden en in bepaalde 
landen noodzakelijk vond. Overigens niets dan lof voor deze grondige, 
objectieve, duidelijke en fraai geschreven studie, die een helderen blik geeft 
op het politieke leven in Spanie, omstreeks de vijftiger jaren van de 
vorige eeuw. 

Amsterdam. J. A. v. PRAAG. 


P. SIRVEN, Vittorio Alfieri, 1 en II. Paris, E. Droz, 1934 en 1935. 


Les deux volumes que nous signalons ici à l’attention de nos lecteurs 
seront suivis de trois autres, et formeront avec ceux-ci une étude minutieuse 
de la vie et de l’œuvre d’Alfieri. Ils embrassent les années qui ont précédé 
sa production littéraire et nous conduisent jusqu’à l’année 1775. Sous une 
forme qui, malgré quelques longueurs, est pleine d'agrément, grâce à l’humour 
de l’auteur et à son style familier — je suppose que son livre reproduit des 
leçons professées devant un public universitaire —, M. Sirven se livre à une 
étude approfondie de la Vita. Il tient la balance égale entre les fâcheuses 
et déplaisantes exagérations laudatives qui caractérisent la science officielle 
en Italie, et les jugements sévères d’un critique italien, Emilio Bertana, 
qui, dès 1902, s’est donné comme tâche de démolir la ,, légende” d’Alfieri. 
La Vita, d’après M. Sirven, est loin d’être une source digne de confiance, 
et il y signale des omissions, des grossissements et des souvenirs littéraires 
qui déguisent la réalité, mais, d'autre part, en y regardant de près, elle nous 
permet souvent elle-même de faire la mise au point nécessaire. De son examen, 


1) „Proclamer que l’idée seule existe et que le fait est un méprisable rien, n'est pas en 
effet très nouveau, mais il faut avouer que c'est très d'actualité. On se sent particulière- 
ment disposé aujourd’hui à se débarrasser — même par la force -— du monde extérieur 
et à fuir notre vallée d'infamies” (cité par Mile K., p. 264). 
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Alfieri sort, certes, moins héroïque, mais plus humain que nous le présentent 
les anthologies scolaires. Notons, parmi les nombreux détails curieux, celui-ci 
que la jeune femme que, pendant son séjour en Hollande en 1768, il a 
aimé d'un amour chaste et respectueux, était la belle-fille d'un ancien 
gouverneur de Batavia, van Imhof; de son nom de jeune fille elle s'appelait 
Emerentia Lewe van Aduard. J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


OTTO JESPERSEN, Growth and Structure of the English Language. Eighth 
edition. 1935. Teubner, Leipzig. 

Het is juist dertig jaar geleden sinds de eerste uitgave van dit voor- 
treffelijk boek verscheen en nog altijd behoudt het zijn waarde, zoodat dan 
nok deze achtste een hartelijk welkom mag worden toegeroepen. Zij geeft 
mij de gelegenheid jongen Anglisten en den doctorandi onzer Universiteiten 
dringend te raden dit boek met ijver te lezen en herlezen: het is een uit- 
stekende leidsman! Veel heeft de schrijver niet in zijn boek veranderd in den 
loop der jaren: de omvang is dezelfde gebleven, hier en daar is de aandacht 
op een inmiddels verschenen werk of artikel gevestigd, enkele wijzigingen 
zijn reeds in den 6en druk aangebracht. Het is natuurlijk onnoodig bij een 
beoordeeling van dezen achtsten druk in bijzonderheden te treden, maar 
enkele punten wil ik toch even aanraken. 

In den aanhef varı het boek wordt de loftrompet over het Engelsch wel 
wat heel luid gestoken, soms met miskenning van andere talen. Terecht 
heeft Prof. Fijn van Draat den schrijver er onlangs op gewezen dat o. a. 
het juist gevoel voor verkleinwoorden hem vreemd is en dat ‚een prettige 
drie weken” even goed Hollandsch als Engelsch is. Zoo kent onze taal ook 
een soortgelijke uitdrukkingswijze als ,,but me no buts” ($ 165); wij zeggen: 
„ik zal je maren” of ,,geen gemaar”. — Wat Jespersen over de vloeken 
in het hedendaagsch Engelsch zegt is beslist onjuist: de d....'s en d....d's, 
enz. hebben vrijwel afgedaan en men drukt tegenwoordig ruiterlijk damn(ed). 
Ik hoop hier later uitvoeriger op terug te komen. — Jespersen is blijkbaar 
bijzonder democratisch aangelegd: al wat deftig of aristocratisch in de 
taal is stoot hem. Duidelijk spreekt dit uit $ 239, waar hij over beleefdheids- 
vormen spreekt: gelijkheid moet heerschen, voor het intieme dat je oplevert, 
juist in tegenstelling met het deftige of gestrenge u, heeft hij geen gevoel 
en dat menige ondergeschikte liever met je dan met u wordt toegesproken 
juist daar de afstand kleiner wordt door de vertrouwelijkheid die uit het 
eerste spreekt, ontgaat hem. lets dergelijks doet zich voor in $ 143 waar 
het om geleerde of deftige woorden gaat. — Zou trilene in $ 153 niet een 
adverteerders woordspeling zijn op try en lean? — Het aantal drukfouten 
is vrij groot en soms storend zooals op bl. 141 rail in plaats van trail, en op 
bl. 146 waar iets niet in orde is met de aanhalingsteekens. 

Maar dit zijn kleinigheden; in zijn geheel is dit een groot boek dat een 
lang leven verdient en de geleerde schrijver kan met voldoening denken aan 
het nut dat dit geschrift gesticht heeft en aan het feit dat het bij zoovelen 


den lust tot studie heeft doen ontwaken, hun den weg heeft gewezen. 
Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 
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The Role of Intonation in Spoken English. By Maria Schubiger. 74 pp. 
Cambridge, W. Heffer and Sons. Price 6 sh. 1935. 


Bij the side of books on English Intonation such as those by Prof. Daniel 
Jones, Prof. Klinghardt, Prof. Palmer and Miss Armstrong and Miss Ward, 
which are chiefly intended to instruct foreigners and dialect speakers, Dr. 
Maria Schubiger offers us a monograph in which she makes a scientific 
analysis of the Role of Intonation in Spoken English. So the booklet treats 
of the grammatical functions of speech melody and of the subtle shades 
of feeling it conveys by slight changes of the tune. A wealth of examples 
illustrates her exposition, which is the outcome of a scholarly investigation. 
The book will prove of great use to all those who are interested in the subject 
_ of intonation and even more so to those who, as yet, are not. 


The Hague. LR GuUImpARTE 


BERTIL WEMAN, Old English semantic Analysis and Theory with special 
reference to Verbs denoting Locomotion. Lund, 1933. 


Bertil Weman gives here an important contribution to the study of the 
Old English verbs of locomotion. He discusses the following verbs together 
with their compounds: a) faran; féran; gewitan; leoran. b) gangan, gan, 
éode; steppan; wadan. c) lidan; scridan. d) wendan; wandrian; hweorfan, 
hwierfan, hwearfian. e) wealcan; sceacan. With Swedish thoroughness he 
describes each single word from a genetic point of view, for which purpose 
he has studied them in their historical content by perusing the whole of 
the extant O. E. literature and a considerable part of M. E. literature as well. 

Moreover, he is not content with a mere enumeration and grouping of 
the senses under various headings, but he also answers the question ‘how’, 
‘why’ and ‘when’ these senses have arisen. The starting-point for a change 
of sense is often determined by the subtle modifications due to a change in 
the verbal aspect, a most prominent feature with verbs of motion and at 
the same time affording a good illustration of the latitude of expressiveness 
inherent in the word. 

A striking peculiarity of the above-mentioned words is that most of them 
(no less than ten) have entirely disappeared from the language. The writer 
says that there can only be one reason: “a word disappears when it no 
longer has any function to fulfill” (= fulfil). The question how it is that 
the ‘referential function’ of a word came to be performed by a competing 
synonym had to remain unanswered (but see p. 45). On p. 66—68 the writer 
succeeds in making it problable that the original and primary sense of 
gewitan was ‘to start’, ‘to set out’ (contrary to Bosworth-Toller, the N. E. D. 
and others, who assume the development 1) videre; 2) turn one’s eye in 
some direction; 3) set out towards). The sense represented by Lat. videre 
may be secondary and developed from the sense ‘go’. If this is so, it would 
corroborate the theory seg (sequor)+ saihwan, as far as the sense-development 
is concerned. | 


It is my conviction that those who are of opinion that, as long as the 
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material is so scanty, attempts to make a general description and classi- 
fication of sense-changes must turn out to be uscless (see p. 7), will welcome 
the method of Bertil Weman: the investigation of a comparatively limited 
field with the adduction of an extensive amount of materiai representing all 
sorts and varieties of style, provided with which nothing further need they 
desire. 


Veendam. H. SCHREUDER. 


MARIE SCHÜTT, Die englische Biographik der Tudor-Zeit, Hamburg, Fried- 
richsen, de Gruyter & Co., 1930. 


The author says that the subject treated in this book is a section of the 
history „einer literarischen Gattung”. This statement is open to doubt, 
however. Tudor-biography in particular is but slightly connected with 
literature. A large number of the biographies published in Tudor days were 
written in Latin and, therefore, do not belong to English literature proper. 
English biography was long built upon the Plutarchian and Suetonian 
schemes and, although in the days of Elizabeth biography was also touched 
by the spirit of freedom which asserted itself in literature, it was of little 
importance as a literary kind. The author chiefly draws our attention to 
the outward form, but it is not only the form that makes literature. The 
following questions might have been treated, if not solved: What do we 
learn about Tudor-man and Tudor-society in the various lives, compared 
with the representation of them in English literature proper? Is the spirit 
of the time clearly reflected in i6th century biography? In wat measure are 
all the biographies to be considered literature at all? These questions have 
not been satisfactorily treated in this book. For the student of literature 
it is not sufficient to know that some rhymed biographies were written in 
the days of Elizabeth, and that they were based upon Boccaccio. 

There are some good passages in the book, e.g. the pages 39 and 40, 
which may rouse the reader’s interest, and in which the style becomes more 
vigorous. Yet, on the whole, the treatment manifests no personal view of 
the subject. As this book is only part of a complete history of English bio- 
graphy which the author intends to write, we hope that the other volumes 
may contain more suggestive information on the subject in connection with 
the history of English literature. The present volume is disappointing in 
this respect. 

At the end of the book we find some good lists of reference. 


Amsterdam. D. DE VRIES. 


Dr. ERNA ANWANDER, Pseudoklassizistisches und Romantisches in Thomsons 
“Seasons”. (Beiträge zur englischen Philologie, Heft XIII, Bernhard 
Tauchnitz, Leipzig 1930). 

In her treatment of this interesting subject the author has adopted the 
analytical method. She mentions many facts relating either to the spirit 
and the contents, or to the form of the poem. She considers the various 
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features of “The Seasons”, but not the state of English literature in Thom- 
son’s days. This may be the cause of the fact that the remarks, however 
interesting many of them may be, do not strike one as following one defi- 
nite line of treatment. Comparison alone can determine the place which a 
poet occupies in the literature of his nation. When we treat of an English 
poet we have always to consider that poet and his England, and the relation 
between Thomson and his England is not sufficiently brought out by the 
author. The following points might have been treated more systematically: 

1. The general condition of English literature in Thomson’s days. What 
was the fundamental cause of the change that was taking place in English 
literature in the first half of the 18th c.? We should have liked to read 
more about this question than the book contains, and should then have 
better understood why Thomson chose blank verse (examples: Milton (!) 
and John Philips), instead of following the numerous examples of heroic 
verse written in his own days. 

2. The changes in the various texts are a matter of greater importance 
than the author attaches to them. Much had changed during the twenty 
years between 1726 (the first ‘Winter’’) and 1746 (last edititon of “The 
Seasons”). About 1740, for instance, the period of night- and graveyard- 
poetry set in. Do the last additions, in the text of 1744, show that Thomson 
underwent this influence? 

3. Greater stress might have been laid on the first edition of “Winter”. 
We do not read much about it, and yet, this first poem is perhaps the most 
interesting part of the whole series. 

On the whole, however, there is much in this book that may satisfy 
the reader. Some points of contact with pseudoclassic or romantic tenden- 
cies are well illustrated. Thomson’s attitude towards nature, an important 
question, is amply discussed, and many good remarks do we find in this 
discussion. The book is pleasant reading, which is also due to the enthu- 
siasm with which the author evidently treated the subject. 


Amsterdam. D. DE VRIES. 


R. Hoops, Der Einflusz der Psychoanalyse aut die englische Literatur. [Anglisti- 


sche Forschungen herausgegeben von Dr. J. Hoops, Heft 77.] Heidelberg, 
Winter, 1934. 


In this work the author investigates to what extent English Literature 
has been influenced by the theories of psycho-analysis as put forward by 
Freud, Adler and Jung. His conclusion is.mainly to disclaim such influence 
on the structural development of English Literature, though he does not 
deny that it has left its traces in the matter of problems treated and the 
manner of their treatment. 

It may be doubted whether an investigation of this kind is not a little 
premature. Influences of this sort should always be considered in their 
relations to the similar tendencies which, at times, seem to arise almost 
simultaneously in various places. It must be granted that the author has 
indeed taken such tendencies into consideration, but the whole problem 
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seems too recent altogether for the main issues to have cleared up sufficiently. 

The work is painstaking rather than brilliant or penetrating and contains 
a sufficiently clear summary of the main points and development of psycho- 
analysis. 


Hoorn. A. A. PRINS. 


KORTE AANKONDIGINGEN. 


E. WALBERG, Quelques aspects de la littérature anglo-normande. Paris, 
Droz, 1936. L’éminent professeur de Lund publie dans ce volume trois 
leçons qu'il a faites en mai 1935 à l’Ecole des Chartes. Sous une forme claire 
et élégante, il nous donne d’abord une esquisse de l’histoire externe du 
français en Angleterre, il énumère ensuite les principaux traits linguistiques 
de l’anglo-normand et discute brièvement, mais avec beaucoup de bon sens, 
le problème de la versification. La deuxième et la troisième leçon sont 
consacrées aux œuvres littéraires, parmi lesquelles il a retrouvé ce Philippe 
de Thaon, dont il a publié en 1900 ie Bestiaire et sur qui il donne ici de 
nouveaux détails; il y a retrouvé aussi la Vie de Saint Thomas de Frère 
Benet de Saint-Alban, au sujet de qui il a fait des recherches importantes. 
On voit par là que, dans la matière qu’il traite, il a lui-même mis la main 
à la pâte; aussi personne n'était, mieux que lui, désigné pour servir de 
guide sur le terrain qu'il s’est choisi pour ses leçons. En donnant ses grandes 
forces à l’étude de l’anglo-normand, il continue une belle tradition; personne 
n’ignore que son compatriote, M. Vising, est, comme le dit Walberg, ‚le maître 
des études anglo-normandes”. bale Sew Ci: 


P. SCHEUERMEIER, Wasser- und Weingefásse im heutigen Italien. Sachkund- 
liche Darstellung auf Grund der Materialen des Sprach- und Sachatlas 
Italiens und der Siidschweiz. Textillustrationen (Holzschnitte) von Paul 
Boesch, Bern, 1934. Paul Scheuermeier, de welbekende enquéteur van het 
A. I. S. biedt ons hier, voorzien van duidelijke tekeningen, kaarten en foto- 
grafieén, één der vruchten van zijn onderzoekingstochten voor de Italiaanse 
dialectatlas. Het is de eerste poging om een zuiver ,,voorwerpkundige” 
studie te leveren, na de vele taalgeografische die door de beroemde atlassen 
de laatste jaren geinspireerd werden. Zij sluit geheel aan bij de beweging 
van ,,Worter und Sachen” en, inderdaad, zou men hier beter, met 
Schuchardt, van „Sachen und Wörter” kunnen spreken, want „diese Arbeit 
will vor allem der Sachforschung, nicht der Wortforschung dienen” (p. 7). 
Gelukkig voor de taalkundige heeft schrijver echter aan zijn drie hoofd- 
stukken over ,,Wassertraggefàsse”, „Krüge’” en de „Sachliche Entwicklung 
der Flaschen” ook een korte „Etymologischer Anhang” (blz. 56—61) toe- 
gevoegd, waarin de voornaamste termen behandeld worden. Overigens be- 
hoort deze nauwgezette en oorspronkelijke verhandeling meer thuis in de 
beschavingsgeschiedenis dan in de taalkunde. M. V. 
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W. v. WARTBURG, Bibliographie des dictionnaires patois. Paris, E. Droz, 
(Soc. de Publications romanes et françaises, VHI). Paris, E. Droz, 1934. 
Cette bibliographie contient, outre une liste des abréviations et une 

introduction substantielle, A. une liste de travaux concernant tout le 

domaine galloroman, comprenant vingt numéros, et B. une liste de diction- 
naires des patois français, qui ne comprend pas moins de 1081 numéros, 
puis la liste des auteurs cités et des localités explorées, enfin une grande carte 
de la France où les principales localités sont représentées. Le tout constitue 
un manuel de travail de premier ordre. Personne ne fut plus compétent 
de faire ce travail que l’auteur de l’admirable Dictionnaire étymologique du 

français et de tous les parlers galloromans, qui pendant plusieurs années a 

compulse journellement ces dictionnaires. Nous tenons à féliciter et à 

remercier notre savant collègue de cette belle publication. Kes. VI 


A. BLINKENBERG, L'ordre des mots en français moderne, Il (Det Kgk. Viden- 
skabernes Selskab; Hist.-filol. Meddelelser, XX, 1). Kobenhavn, Levin & 
Munksgaard, 1933. 

Terwijl het eerste gedeelte van bovengenoemde studie gewijd was aan 
de grote woordgroepen die een zin vormen, behandelt dit tweede gedeelte 
de kleinere, vastere groepen: 1) Les determinants du substantifs, 2) Les 
déterminants de l’adjectif et de l’adverbe, 3) Les déterminants du verbe, 
en 4) La négation. Een bibliographie, en twee indices besluiten het boek. 

Het spijt ons dat plaatsgebrek ons verhindert in bijzonderheden uit te 
weiden over de inhoud varı deze degelijke studie. Wij mogen volstaan met 
de nadruk erop te leggen dat met grote scherpzinnigheid en kennis van het 
hedendaagse Frans schr. zijn stof behandeld heeft, men leze slechts zijn 
fijne analyse van de volgende zinnen: 1) Le professeur X ne comprend pas 
ce point de vue; 2) X, le professeur, ne comprend pas ce paint de vue; 3) X, 
professeur, ne comprend pas ce point de vue; 4) Professeur, X ne comprend 
pas ce point de vue. K. S. p. V. 


ELISE RICHTER, Beiträge zur Geschichte der Romanismen, I, Chronologische 
Phonetik des Französischen bis zum Ende des 8. Jahrhunderts (Beihefte 
z. Zeitschr. f. rom. Phil. 82). Halle, Niemeyer, 1934 (M. 28). 

Gaarne vestigen wij de aandacht van onze lezers op dit belangrijk werk. 
Het is, zoals de titel het reeds te kennen geeft, een poging de fonetische 
ontwikkeling van het Frans chronologisch vast te leggen. Dit eerste deel 
bevat het tijdperk vóór het verschijnen der oudste teksten, tijdperk waarin 
de taal belangrijke veranderingen heeft ondergaan. Schrijfster zal later de 
drie andere tijdperken behandelen: 1) van 800 tot 1500, een tijd „langsamer 
Ausgestaltung”, 2) van 1500 tot het midden der negentiende eeuw, een tijd 
„vorwiegender Erhaltung”, 3) de laatste eeuw, waarin de taal wederom 
in toenemende mate allerlei veranderingen ondergaat, veranderingen die 
zij toeschrijft aan dezelfde behoefte aan expressiviteit, die ook het Vuigair 
Latijn kenmerkt. 

Na een zeer belangrijke inleiding, waarin zij haar houding bepaalt ten 
opzichte van allerlei principiéle kwesties (aan het accent van nadruk hecht 
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zij veel gewicht, evenzo aan het bestaan van een populaire en een meer 
gecultiveerde uitspraak, bijv. factis tegenover facitis in de derde eeuw), 
behandelt Prof. Richter eerst de klanken die zich gehandhaafd hebben, en 
zij wijst erop dat dit een belangrijk hoofdstuk is, dat maar al te vaak ver- 
waarloosd wordt; daarop geeft zij van bl. 29 tot bl. 256 een chronologische 
beschrijving van de klankveranderingen. In dit gedeelte heeft zij voor het 
eerst alle biezondere verschijnselen naar tijdperken in samenhang behandeld 
en zo de grondslag gelegd voor een studie van de fonetische taalontwikkeling 
in zijn geheel in tegenstelling met de gewone wijze van behandeling, waarbij 
een bepaalde klankverandering wordt losgemaakt varı contemporaine ver- 
schijnselen. Bij deze behandeling moesten allerlei detailkwesties onderzocht 
worden en moest schr. herhaaldelijk een beslissing nemen in dubieuse gevallen. 
Een schat van kennis en van nadenken ligt hier verzameld. De plaats en 
de tijd ontbreekt ons thans op enige dier kwesties in te gaan: wij hopen daartoe 
de gelegenheid te hebben bij het verschijnen van het volgend deel, dat niet 
te lang op zich moge laten wachten, en volstaan voor het ogenblik met deze 
warme aanbeveling. KS DV. 


DENIS PIRAMUS, La Vie Seint Edmund le Rei, poème anglo-normand 
du XIlIe siècle, p.p. H. Kjellman (Göteborgs Kungl. Vetenskaps- och 
Vitterhets-Samhälles Handlingar, ser. A, IV, 3). 1935. 

Le poème de Denis Piramus nous décrit la vie d’Edmond, qui de 855 à 
870 régna sur l’Est-Anglie et qui mourut en luttant contre les vikings du 
Nord; il comprend deux parties: dans la premiere le poète nous explique 
comment Edmond, né d’après la tradition à Nuremberg, en est arrivé à 
monter sur le trône anglais, — et ici on lit une intéressante description 
d'un voyage par mer, où abondent les expressions nautiques —, il nous 
relate ensuite l’invasion des terribles Normands, la conduite courageuse 
du noble roi, enfin son martyre; la seconde partie comprend le récit des 
miracles que la légende a tissés autour de la personne du saint roi. 

M. Kjellmann publie ce poème d’après la copie de l’unique manuscrit 
de Londres datant du XIVe siècle, copie faite par son maître, le feu professeur 
Erdmann en 1888. L'édition comprend deux textes, un diplomatique, l’autre 
critique. Dans une substantielle introduction le savant suédois rend compte 
des principes qui l’ont dirigé, il étudie les sources du poème et consacre 
un soin tout particulier à la langue et à la versification de l’auteur pour 
déterminer ensuite l’âge et le dialecte du poème. Des notes et un glossaire 
se trouvent à la fin du volume. 

Le texte critique a été établi avec beaucoup de circonspection; que 
l'élément subjectif ne manque pourtant pas entièrement est par exemple 
prouvé par la phrase qu’on lit p. LXXXV: ,, J'ai donc été amené a réintro- 
duire I’ s étymologique devant certaines consonnes, et dans la plupart des 
cas j'ai retranché l’s non étymologique”. Mais on sait combien il est difficile, 
pour ne pas dire impossible, de retrancher tout élément subjectif dans 
l'édition d'un texte du vieux français. P. CIV l’auteur cite deux emplois 
de la forme tonique du pronom personnel devant le verbe; dans un cas 
pourtant il s’agit du pronom placé au début du vers, place où l’on évite 
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la forme atone; dans le second cas il me semble qu’il faut lire il pour li: 
Kanqu'il ateint par mi li fent, 3782. 

L'étude de la langue comparée à celle de la Chronique de Fantosme et 
du Horn de mestre Thomas amène M. K. à mettre la date de la composition 
de l’œuvre aux environs de 1170; le poète appartenait peut-être à la célèbre 
abbaye de Bury-Saint-Edmunds, dans le comté de Suffolk, où le corps de 
saint Edmont avait été inhumé. 

Nous félicitons M. Kjellman de cette nouvelle publication, qui témoignent 
des mêmes qualités de philologue probe, conscient et érudit qu’attestent ses 
travaux antérieurs. : KMS DAV 


JEAN DE MEUN, Traduction de la première épitre de Pierre Abélard, éd. p. 

Charlotte Charrier. Paris, Champion, 1934. 

Mej. Charrier heeft in haar werk Héloïse dans l’histoire et dans la légende 
reeds de correspondentie van Abélard en Héloïse bestudeerd en is daarbij 
tot de conclusie gekomen dat Abélard de brieven van zijn geliefde heeft 
gewijzigd, heeft vervalst. Jean de Meun heeft deze briefwisseling vertaald 
en Mej. Charrier publiceert nu de vertaling van de eerste brief, de Historia 
Calamitatum, waarin Abélard een soort autobiografie geeft, met de Latijnse 
tekst erbij; de vergelijking met het oorspronkelijke heeft haar in staat 
gesteld hier en daar de Franse tekst te emenderen. In een uitvoerige inleiding 
bestudeert zij o. a. het belang van deze vertaling, de stijleigenaardigheden, 
die men in andere werken van Jean de Meun terugvindt, zo in zijn vertalingen 
van Vegetius en Boëthius. De stijl van Jean de Meun is helder en levendig 
(zo de bijvoeging op p. 169 van C’estoient li moyne au diable), zodat men, 
vermoed ik, zijn vertaling met nog meer genoegen dan het oorspronkelijke 
zal lezen. Ki S’DAV: 


R. PALGEn, Brandansage und Purgatorio. Heidelberg, C. Winter, 1934. 

In dit boekje van een veertigtal pagina’s toont schr. met enkele goed- 
gekozen voorbeelden aan dat Dante niet volkomen te waarderen is, wanneer 
men er zich geen rekenschap van geeft hoezeer zijn gehele denk- en voor- 
stellingswereld samenhangt met die zijner tiidgenoten. Niet alleen de Brandan- 
sage, zoals de titel aanduidt, ook de Lanzelot, de Visio Tnugdali en de Visio 
S. Pauli heeft Dante gekend en benut. 

Studies als deze, die ons bekend maken met de materialen, waaruit Dante 
ziin Divina Commedia heeft opgebouwd, stellen ons beter dan theoretische 
beschouwingen in staat ons een oordeel te vormen over de werkwijze, de 
afhankelijkheid en de oorspronkelijkheid en het dichterlijk genie van den 
summus poeta. Men vergelijke ook Das Quellenproblem der Göttlichen Komoedie, 
dat de heer P. in 1933 bij Winter heeft uitgegeven. KES DD. Ve 


Henri Hauvette heeft in La ,, Morte Vivante” (Paris, Boivin, 1933) een 
studie van vergelijkende letterkunde gegeven: het thema van de toevallig 
schijndoode of de met opzet vroeg begraven geliefde, die uit de doodsslaap 
ontwaakt. Hij gaat de ontwikkeling er van na in het gebied der romanistiek, 
met Bandello’s novelle (1554) als middelpunt, omdat deze, na die van Luigi 
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dr Porto (1530) de voornaamste stof ievert voor een opera, novellen, romans, 
tooneelstukken, waarin zich allerlei elementen mengen en elkaar doorkruisen; 
het verhaal in haar veelvuldige vormen dezer ,,Amants de Venise” heeft 
een juridischen kant en een moreelen, de godsdienst en de magie spelen 
er een rol in. Dit alles ontleedt en vergelijkt H.; hij bestudeert hun onder- 
linge verhouding en toont een doordringen aan tot in een verhaal van Zola. 
In dit vlot geschreven en soms amusante boek is het een genoegen te lezen 
hoe het thema zich ontwikkelt, vergrofd of verfijnd wordt, hoe de volksziel 
zich er in uit. ’t Is jammer, dat het onderzoek zich tot de , romania” en 
Shakespeare heeft beperkt. G. 


M. DE CARVAJAL, Tragedia Josephina, ed. by J. E. Gillet (Elliot Monographs 
in the Romance Languages and Literatures, 28). Princeton Univ. Press, 1932. 
Dit stuk dat de geschiedenis van Jozef behandelt schijnt in 1535 voor 

de eerste maal in Plasencia opgevoerd te zijn; het is merkwaardig wegens 

de datum — Théodore de Béze en Jodelle kwamen later, alleen Italié kon 
wijzen op Trissino —, het bestond oorspronkelijk uit vijf bedrijven, later 
tot vier ingekort, heeft de invloed van Seneca en van de Celestina ondergaan, 
de laatste vooral bij de zo levendige tekening van Zenobia, de vrouw van 

Potiphar (Celestina wordt bij name genoemd in de proloog van het tweede 

bedrijf) en is vlot geschreven in de populaire redondilla. 

De uitgever heeft als basis van zijn uitgaaf genomen de eerst in 1929 
gevonden druk van 1545, die een oudere redactie biedt dan die van 1546 
en ook dan die van 1540, heeft daaraan toegevoegd substantiéle verklarende 
aantekeningen, een index en een uitvoerige inleiding; in deze geeft hij een 
schets van het leven en werken van de Carvajal en een in details afdalende 
studie van de Tragedia Josephina zelf, waarin litterair-historische kwesties 
zowel als die welke taal en versificatie betreffen grondig behandeld worden. 
Alles bij elkaar een aanwinst voor onze kennis van het Spaanse toneel vóór 
Lope de Vega. CAS AD AVE 


M. LirscHiTz—GOLDEN, Les juifs dans la littérature française du moyen âge 
(Publications of the Institute of french studies). Columbia University, 
N. York, 1935. 

Dit boek van tweehonderd bladzijden bevat een eentonige, maar in zijn 
eentonigheid diep aangrijpende, opsomming van al de absurde meningen 
en verhalen, die in de Middeleeuwen in omloop waren omtrent de Joden, 
die de Christenen gehaat waren als wockeraars en als de moordenaars van 
Jezus, en van de vervolgingen en de martelingen waaraan zij blootstonden. 
Schrijfster heeft zich beperkt tot hetgeen zij vond in de mysterie- en mirakel- 
spelen en in de kronieken en annalen — en de stof is uitgebreid genoeg —. 
Natuurlijk zou zij ook andere bronnen hebben kunnen raadplegen; zo lezen 
wij in De Historia Calamitatum van Petrus Abelardus ,,Ipsam etiam abbatiam 
tirannus quidam .... ita jam diu sibi subjugaverat, ut .... gravioribus 
exactionibus monachos ipsos quam tributarios judeos exagitaret,” een 
zinnetje dat boekdelen spreekt. K. S. p. V. 
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A. LomBARD, Le groupement des pronoms personnels régimes atones en italien 
(Studier i modern Spräkvetenskap utg. av Nyfilologiska Sällskapet i 
Stockholm, XII). Uppsala, Almqvist et Wiksell, 1934. 

Deze studie van 55 pagina’s bevat een nauwkeurig historisch onderzoek 
omtrent de constructie der onbetoonde persoonlijke voornaamwoorden 
onderling in het Italiaans, de morfologische veranderingen die zij vertonen 
en de oorzaken hiervan. Vooral het gedeelte aan de dertiende en veertiende 
eeuw gewijd is biezonder verzorgd; verdienstelijk is ook dat schr. steeds 
rekening heeft gehouden met dialectale verschillen. Opmerking verdient 
dat schr. lo si vede, waar lo objekt is, scherp onderscheidt van la si vede, 
waar la subjekt is, omdat men wel vindt le si vedono, maar niet li si vedono, 
en ook de plaats der negatie verschillend is: non lo si vede tegenover la non 
si vede. De Studia Neophilologica VII (1934/35) bevatten een Appendice, 
waarin schr. op enkele punten nader ingaat. ICS IDE 


W. MEYER—LUBKE, Historische Grammatik der französischen Sprache, I 
Laut- und Flexionslehre. 4. und 5. Auflage (Sammlung romanischer Ele- 
mentar- und Handbücher). Heidelberg, C. Winter, 1934 (Pr. geheftet 5 M., 
geb. 6,50 M.). 

W. MEYER—LUBKE, Die Schicksale des lateinische 1 im romanischen. (Be- 
richte über die Verhandlungen der sächsischen Akademie der Wissenschaften, 
phil.-hist. KI., 86,2). Leipzig, Hirzel, 1934 (Pr. 3,20 M.). 

Wij begroeten met vreugde het verschijnen van deze nieuwe druk van 
een werkje dat, zoals bekend, veel voortreffelijks bevat en dat in de biblio- 
theek van een romanist niet gemist kan worden. Deze nieuwe uitgaaf 
verschilt niet veel van zijn voorganger, omdat schr., in overeenstemming 
met de aard van dit handboek, gemeend heeft geen rekening te moeten 
houden met de uiteenzettingen van Fouché, Ronjat, Juret en Salverda 
de Grave (hij sluit zich aan bij de beschouwingen die Dr. Weerenbeck ge- 
publiceerd heeft in Neophilologus, XV, 161—178). Op bl. 266, 5, leze men 
ruovat i. pl. v. ruorat; op bl. 267, 9, begrijp ik de vorm cubtu niet, die vol- 
gens $ 121 code, coude gegeven heeft, tegenover debte > dette. 

De tweede hierboven vermelde studie kenmerkt zich, als alles wat prof. 
Meyer—Lübke schrijft, door uitgebreide kennis, helder inzicht in de dikwijls 
verwarde problemen die zich voordoen, beknopte stijl, een rustige, zakelijke 
uiteenzetting en discussie. Schr. behandelt de veranderingen die de / onder- 
gaat in de verschillende Romaanse talen in verschillende posities, en hoewel 
hij natuurlijk niet in de kleinste details kan afdalen, toch levert dit boekske 
van 80 bladzijden meer dan dat van Kolovrat, dat 306 bladzijden telt. 

KR SAD 

M. K. Pope, From Latin to modern French with especial consideration of 
anglo-norman. Manchester University press, 1934. 

Dit boek, dat zich vergelijken laat met de ten onzent zeer bekende 
Grammaire de l’ancien frangais van Schwan-Behrens, in het Frans vertaald 
door Oscar Bloch, onderscheidt zich van deze in de eerste plaats doordat 
het een veel ruimer tijdvak beslaat: aan het Vulgair Latijn is biezondere 
aandacht gewijd, de studies van Jud bijvoorbeeld worden geciteerd, wanneer 
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het probleem der lokale differenciatie van het Latijn ter sprake komt; dan 
worden de problemen naar modern taalinzicht behandeld, waarbij schr. 
zich voornamelijk baseert op Meillet en Vendryes; de Franse klankvorming, 
die bij Schwan-Behrens als bekend wordt verondersteld, vindt hier een 
aparte behandeling; bladzijden vol tabellen trachten enige helderheid te 
brengen in de geschiedenis der klankveranderingen en in die der werkwoords- 
vormen. Een biezonder interessant hoofdstuk, 65 bladzijden beslaande, is 
gewijd aan het Anglo-normandisch, terwijl de biezonderheden der andere 
dialekten in een appendix in een twintigtal pagina’s worden opgesomd. 
Het boek geeft dus veel, schr. geeft blijk van de talrijke kwesties die zich 
voordoen op de hoogte te zijn; wij kunnen dus dit boek gerust aanbevelen. 
Alleen bestaat de vrees dat het door de vele stof die het biedt verwarrend 
zal werken op hen die aan het begin van hun studie staan; voor oudere 
jaars daarentegen bevat het veel aantrekkelijks. CE AVE 


GLENN R. Morrow, Studies in the Platonic Epistles, with a Translation and 
Notes [Illinois Studies in Language and Literature, Vol. XVIII, Nos. 3—4]. 
Dit boek begint met een uitvoerig onderzoek naar de echtheid der Brieven 

van Plato, waarbij er op gewezen wordt dat, door de uitgebreide studie van 

Plato’s stijl en woordgebruik, in onze tijd de mening over de chronologische 

volgorde der dialogen een zekere mate van vastheid heeft verkregen, waardoor 

drie groepen onderscheiden kunnen worden; de taaleigenaardigheden van 
de tekst der meeste Brieven komen overeen met die van de laatste groep 
der geschriften van de wijsgeer. Van groot belang is voorts het vergelijken 
van de inhoud der Brieven met hetgeen Plutarchus, Diodorus Siculus en 

Nepos verhalen van de gebeurtenissen op Sicilié ten tijde van Dionysius 

en Dion. Hierbij komt allereerst in aanmerking de langste en tevens de 

belangrijkste zevende Brief, thans door bijna alle deskundigen voor echt 
verklaard. De beschouwingen over deze brief (blz. 47—79) vormen de grond- 
slag waarop de bewijsvoering ook betreffende de andere Brieven berust 

(blz. 80—105). Daarbij wordt niet alleen door het gebruik, voorai door 

Plutarchus, van de zevende Brief gemaakt, de echtheid en derhalve de 

prioriteit van de Brief bewezen, maar ook door de overeenkomst die nauw- 

keurige studie aanwijst tussen de kennisleer hier (pp. 342A—344D) uiteengezet 
met de epistemologie van Plato’s derde periode als schrijver. Als resultaat 
van het onderzoek naar de echtheid van alle dertien ons overgeleverde 

Brieven kan men noemen dat de heer Morrow de grootste helft der Brieven 

(acht) voor echt (6) of waarschijnlijk echt (2) houdt, en 5 voor onecht (3) of 

waarschijnlijk onecht (2). Gedeeltelijk in de tekst, gedeeltelijk in de noten, 

wordt zorgvuldig rekening gehouden met het pro en contra der talrijke 

Platonici. 

Door de bespreking van de geschiedkundige inhoud der Brieven (blz. 
114—173) heeft de schr. ook bijgedragen tot vermeerdering der kennis van 
Plato’s gevoelens over staatkunde en over het staatsbestel van zijn vaderland 
in de vierde eeuw. 

Een vloeiende vertaling van de Brieven (blz. 177—226), voorzien van 
verklarende aantekeningen, besluit het werk, dat van uitgebreide kennis 
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getuigt en van een even groot vermogen om ingewikkelde vraagstukken 
duidelijk te behandelen. 


W. DREIER 


E. LOFSTEDT, Zwei Beiträge zur friesischen Sprachgeschichte. [Lunds Univer- 
sitetets Ärsskrift, N. F., Avd. 1, Bd. 28, Nr. 2] Lund, Ohlsson, 1932. 
De eerste studie in Löfstedt’s jongste geschrift over de Friesche diaiecten 

betreft den tongval van Wangeroog, die thans uitgestorven is, doch waarvoor 

Ehrentraut (1849—54) en Siebs (1889, 1901) nog materiaal hebben bijeen- 

gebracht. Dit dialect behoort tot het Wezer-Friesch en voor de kennis van 

zijn vroegere geaardheid leveren derhalve de oude rechtsbronnen van 

Rüstringen het beste materiaal ter vergelijking. Geconstateerd wordt het 

dialectisch voorkomen varı een umlaut, bewerkt door een Oerfriesche a; 

zoowel i als u zijn eraan onderhevig, doch uitsluitend in open lettergrepen. 

Voor de kennis van de bonte veelheid der Germaansche umlautsverschijnselen 

is deze waarneming niet zonder belang. Op deze studie volgt een tweede 

over de ontwikkeling van een oude i in open lettergrepen in den tongval 
van Sylt. Verworpen wordt de meening, dat hier rekking tot ee zou plaats 
vinden; het normale is e. De voorbeelden met ee voor i kunnen, voor zoover 


zij etymologisch doorzichtig zijn, als ontleend aan het Nederduitsch worden 
verklaard. A. Gove 


INGEKOMEN BOEKEN. 


A. Tabachovitz, Quelques remarques complémentaires sur la langue des Serments 
français. Härnösand, Boktryckeri Aktiebolag, 1936. 

E. Boman, Deux Miracles de Gautier de Coinci, publiés d’après tous les manuscrits 
connus avec introduction, notes et glossaire [diss. Göteborg]. Paris, Droz. 1935. 

Ph. Aug. Becker, Die Narrenspiele des neuentdeckten Mischbands von Treppereldrucken. 
[Berichte über die Verhandlungen der Sächsischen Akademie der Wissenschaften. Philol.- 
hist. Klasse. 87. Band. 1935. 2. Heft]. Leipzig, Hirzel, 1936. Preis 2.— R.M. 

Jean Magnon, Tite. tragi-comédie (1660) Critical edition by Herman Bell [The Johns 
Hopkins studies in Romance literatures and languages. Volume XXVI]. Paris, „Les 
Belles Lettres”, 1936. Price $ 1.25. 

H. Carrington Lancaster, A History of French dramatic literature in the Seventeenth 
century. Part III. The period of Molière. 2 vol. Baltimore, John Hopkins Press, 1936. 
Price $ 10.— for two volumes. 

F. Schalk, Einleitung in die Encyclopädie der französischen Aufklärung. [Münchner 
Romanistische Arbeiten, Sechster Heft]. München, Hueber Verlag, 1926. R.M. 6.40. 

Ctesse Jean de Pange, Madame de Stael et le Prince de Ligne. [Annales Prince de Ligne, 
extrait du tome XVI], Bruxelles, Editions des Annales Prince de Ligne, 1935. 

Kurt Wais, Doppelfassungen französischer Lyrik von Marot bis Valéry. Für den Semi- 
nargebrauch herausgegeben. [Sammlung Romanischer Übungstexte XXVIII. Band], 
Halle, Niemeyer Verlag, 1936. Geh. R.M. 3.60. 


E. Diaconide, lets over Roemeense critiek [Maiorescu, Dobrogeanu-Gherea, Drago- 
mirescu]. Amsterdam. Nederl. Keurboekerij, 1936. 


E. C. Llewellyn, The influence of low Dutch on the English vocabulary. [Publications 
of the Philological Society]. London, Oxford University Press, 1936. Price 10/6 net. 
G. Hofstrand, The Seege of Troye, A study in the intertextual relations of the Middle 


English romance the ,,Seege or Batayle of Troye”, [diss. Lund]. Lund, Gleerups Förlag, 
1936. 


391 Ingekomen boeken. 


M. Deutschbein, Shakespeares Macbeth als Drama des Barock. Leipzig, Quelle & 
Meyer, 1936. Geh. R.M. 6.—. 

R. Maack, Laurence Sterne im Lichte seiner Zeit. [Britannica Herausgegeben vom 
Seminar für englische Sprache und Kultur an der Hansischen Universität]. Hamburg, 
Friedericksen, 1936. 

M. Timmier, Die Anschauungen Bernard Shaws iiber die Aufgabe des Theaters auf 
Grund seiner Theorie und Praxis. [Sprache und Kultur der germanischen und romanischen 
Völker. Anglistische Reihe, Band XIX]. Breslau, Priebatsch’s Buchhandlung. Preis 4.— M 


H. Schneider, Das germanische Epos. [Philosophie und Geschichte, no. 59], Tübingen, 
Mohr, 1936. Preis M. 1.50. 

J. Bolte, Das Echo in Volksglaube und Dichtung. [Sonderausgabe a. d. Sitzungsbe- 
richten der Preus. Akad. der Wissensch., Phil.-Hist. Klasse, 1935. XVI], Berlin, Verlag 
der Akademie der Wissenschaften, 1935. 

K. Langosch, Wilhelm Meyer aus Speyer und Paul von Winterfeld, Begründer der 
mittellateinischen Wissenschaft. Berlin, Weidmannsche Buchhandlung, 1936. 

E. Freitag, Hermann Stehr. Gehalt und Gestalt seiner Dichtung, I Weltanschauung. 
Groningen, Wolters, 1936. Pr. f 4.90. (R.M. 8). 


B. Wyss, Antimachi Colophonii reliquiae. [Bibliothecae graecae et latinae. Auctarium 
Weidmannianum, Vol. III). Berlin, Weidmannsche Buchhandlung, 1936. Geh. R. M. 12.—. 
Geb. R.M. 14.—. 


K. Reichardt, Runenkunde. Jena, Diedericks Verlag, 1936. Kart. 3.80. 


K. de Flou, Woordenboek der Toponymie. XVle deel. (Vaiglaert-Warcove). Uitgave 
bezorgd door Jos. de Smet. [Kon. VI. Acad. voor Taal en Letterkunde]. Brugge, van 
Poelvoorde, 1935. 

J. G. M. Moormann, De Moedertaal. Een didaktiek voor het middelbaar [en lager] 
onderwijs. Nijmegen, Dekker & van de Vegt N.V. 1936. 

N. A. Donkersloot, Dichter en Gemeenschap. [intree rede Amsterdam], Arnhem, 
v. Loghum Slaterus, 1936. 

J. Pfeiffer, Umgang mit Dichtung. Eine Einführung in das Verständnis des Dichteri- 
schen. Leipzig, Felix Meiner Verlag, 1936. Geh. 2,50 R.M. 

Revue des Revues littéraires et scientifiques hongroises de l’anneé 1934. Supplément 
à la Revue des Etudes Hongroises, 1935. 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Revue des langues romanes, LXVII, janvier —décembre 1935. Grad Tone, Remarques 
sur la valeur verbale d’un infinitif substantivé en ancien français. — M. Raimbault, 
Une représentation théâtrale à Aix en 1444. — P. Barbier, Noms de poissons. Notes 
étymologiques et lexicographiques (suite). — A. Dory, Contribution à l’étude de la 
voyelle accentuée. — A. Dauzat et P.—F. Fournier, Argots de métiers auvergnats 
et marchois. — J. Bourciez, Note sur le relatif analytique en vieux provençal. 


Zeitschr. î. frz. Spr. und Lit., LIX, 7—8. Ph. A. Becker, Neues über Hugues Salel. — 
S. Hofer, Bemerkungen zu Galfrieds von Mommouth Historia Regum Britanniae. — 
D. Scheludko, Religiöse Elemente im weltlichen Liebeslied der Trobadors. (Zu Form 
und Inhalt der Kanzone). — M. I. Wolff, Die religiöse Bewegung von Port-Royal. — 
K. Glaser, Bedeutungsschicksal innerhalb des Wortstammbezirkes im Französischen. 
(Mit Berücksichtigung des Italienischen und Spanischen). — A. Schulze, Textkritisches 
zum Florimont des Aimon von Varennes ed. Hilka. — W. Meyer-Lübke, Cuna und 
Bertiu Wiege. — Besprechungen. | 

Zeitschr. f. frz. Spr. und Lit, LX, 1—2. H. Kuen, F. Greiner, F. Brie, Nachrufe 
auf Hanns Heiss. — L. Heiss, Verzeichnis der wissenschaftlichen Arbeiten von Hanns 
Heiss. — D. Scheludko, Religiöse Elemente im weltlichen Liebeslied der Trobadors 
(Fortsetzung und Schlusz). — E. Brugger, Kritische Bemerkungen zu Lucy Allen 
Paton’s Ausgabe der Prophecies Merlin des Maistre Richart d'Irlande. — W. Suchier, 


332 Inhoud v. Tijdschriften. 


Wortstellung und Satzton im Franzôsischen. — H. Marchand, Zu den franzôsischen 
Ordinalia. — Lange-Kowal, Zu mundartlich-französischem bruchon. — Ph. A.Becker, 
Croque-mitaine. — Besprechungen. 


Humanisme et Renaissance, III, 2. R. Lebègue, Horace en France pendant la Renais- 
sance (à suivre). — L. Thorndike, Astronomy at Paris around 1485 and 1360.— 
A. Hulubei, Naldo Naldi. Etude sur la Joute de Julien et sur les Bucoliques dédiées 
à Laurent de Médicis (à suivre). — P. Du Colombier, Le Mausolée du Connétable en 


l'église Saint-Martin de Montmorency. — Notes et documents. — Chronique. — Les 
Ventes. 

Revue de litt. comp., XV, 3. E. Delachaux, Fanny Burney, intermédiaire manquée 
entre l'Angleterre et la France. — B. Munteano, Episodes Kantiens en Suisse et en 
France sous le Directoire. — S. E. Scalia, Carducci et la critique Anglo-Saxonne. — Notes 
et documents. — Chronique. — Bibliographie. — Comptes rendus critiques. 


id, XV, 4 G. Germain, Ulysse, le Cyclope et les Berbères. — C. Droulers, 
Goethe et Pascal. — J. Fabre, La propagande des idées philosophiques en Pologne. — 
Notes et documents [Von Bassompierre zu Hoffmannsthal. — Novalis et Sénancour. — 
Note sur la tombe de Madame de Stael. — Un mémoire inédit sur le romantisme 
italien. — H. de Balzac et l'Anglais mangeur d’opium. — Une lettre d’Edmund 
Gosse à G. Sarrazin]. — Chronique. — Bibliographie des questions de littérature com- 
parée. — Comptes rendus critiques. — Table des matières du tome XV. 


Revue de Litt. Comparée. Numéro consacré à l’Espagne. P. Hazard, Ce que les lettres 
françaises doivent à l’Espagne. — M. Bataillon, De Savonarole à Louis de Grenade. — 
S. Baumgarten, Balthasar Graciän en Hongrie. — F. Baldensperger, L’arrière- 
plan espagnol des Maximes de La Rochefoucauld. — M. Bardon, Don Quichotte et le 
roman réaliste français: Stendhal, Balzac, Flaubert. — J. Boudout, Edgar Quinet et 
Espagne. — M. Gilman, Le cosmopolitisme de Baudelaire et l'Espagne. — J. Sar- 
raihl, Le prestige d’Anatole France en Espagne. — Notes et Documents. — Chroni- 
que. — Comptes rendus critiques. 


Revue d’Hist. de la Philos., 15 octobre 1935. J. Pucelle, La theorie de la perception 
extérieure chez Descartes. — R. Lagerborg, Un écrit apocryphe de Fontenelle. — 
H. van der Tuin, Arts et littératures comparés: Voyageurs français aux Pays-Bas dans 
la première moitié du XIXe siècle. — Mélanges. — Bibliographie. 


Revista de Filologia española, XXII, 4. R. Menéndez Pidal, Lope de Vega. El arte 
nuevo y la nueva biografia. — Miscelänea. — Notas bibliogräficas. — Bibliografia. — 
Noticias. — Indice de materias del tomo XXII. 

Revista de Filologia española, XXIII, 1. J. Nachbin, Noticias sobre el Lucidario 
español y problemas relacionados con su estudio. — M. Sanchis Guarner, Extension 
y vitalidad del dialecto valenciano apitxat. — Miscelánea. — Notas bibliográficas. — 
Bibliografía. — Noticias. 


Investigaciones lingüisticas, III, 5—6. J. I. D. Garibi, Recopilacion de datos acerca 
del idioma coca y de su posible influencia en el lenguaje folklorico de Jalisco. — E. E. 
Meyer, Algunas exageraciones de los #69 errores del diccionario de Madrid. — R. M. 
Gutierrez Eskildsen, Dialectologia del Español de Mexico. Particularidades de 
Tabasco. — M. E. Becerra, Algunas anotaciones al vocabulario agricola nacional. — 
I. Ochoterena, Algunas erratas anotadas al Vocabulario agricola nacional. — E. A. 
Gómez, Literatura española y lingüistica. — M. Silva y Aceves, Ideas sobre la crea- 
cion de un departamento de cultura indigena. — B. de la Vega, Labor del I.M. de 
I. L. Y. Ayuda que debe prestarsele. — A. C. Morales, Traduccion del Art. 123 de 
la constitucion a la lengua mexicana. — Memorias de la Academia de la lengua Nahuatl. 
Fasciculo num. 3. — Molina redivivo o nuevo diccionario Nahuatl-Español y Español- 
Nahuatl. — H. Leicht, Fabulas de Esopo en Mexicano. Texto. Traduccion literal al 
Español. Vocabulario y gramatica. — Libros recibidos. — Indice general del tomo 


III. — Suplemento escolar de Investigaciones lingüisticas: Cartillas Lingúisticas: 
Lengua Nahuatl. 


English Studies, XVIII, 2. H. Liideke, Robert Herrick, novelist of American demo- 
cracy. — O. Funke, On the function of naming. — E. Ekwall, The etymology of the 


LS 


333 Inhoud v. Tijdschriften. 


word Tinker. — E. Buyssens, Aristotelianism and Anti-Puritanism in Spenser’s 
Allegory of the Three Sisters. — Notes and News. — Reviews. — Brief mention. 


Language, XII, 1. M. J. Andrade, Some questions of fact and policy concerning 
phonemes. — A. A. Hiil, Phonetic and phonemic change. — E. F. Claflin, Venetic 
tolar, Old Irish canar, and the Indo-European injunctive. — C. Barrett Brown, Uomo 
as an indeterminate pronoun. — Miscellanea. — Book reviews. — Notes and personalia. — 


Books received. — Supplement, Bulletin No. 9. Proceedings of the meeting at New York, 
December 26—28, 1935. — List of members 1935. — Constitution of the Linguistic 
Society of America. — The preparation of copy for printing. 


Englische Studien, LXX, 3. F. Klaeber, Drei Anmerkungen zur Texterklärung. — 
B. J. Whiting, Old maids lead apes in hell. — B. Fijn van Draat, King Lear and 
his daughters. — H. Drennon, Newtonianism in James Thomson’s poetry. — A. 
Ehrentreich, Neue Variationen zum Tristanthema. — J. Hoops, P. Fijn van Draat. — 
Besprechungen. — Miszellen. 


Publ. Mod. Lang. Ass., L. Supplement. American Bibliography for 1935. — C. Searles, 
The presidential address: Words. — Reports. — Proceedings of the fifty-second annual 
meeting. — Meetings of the executive council. — Budget for 1936. — Committee on 
Research activities: information concerning its services. — Constitution and By-laws. — 
Minutes of the Thirty-seventh annual meeting of the Philological Association of the 
Pacific Coast. — List of members. — Subscribing libraries. — M. L. A. Books and 
Rotographs. 

Publ. Mod. Lang. Ass., LI, 1. G. W. Small, On the study of Old English syntax. — 
J. Misrahi, The origin of De Roussillon. — H. Newstead, The Joie de la Cort episode 
in Erec and the Horn of Bran. — R. Le v y, Le symbole du Saule chez Conon de Béthune. — 
G. H. Gerould, The Gawain poet and Dante. — C. Selmer, Die Spätmittelhochdeut- 
schen Bestandteile der Lateinischen Birgitta-Handschrift der Universitätsbibliothek zu 
Yale und ihre Dialektbestimmung. — W. Nelson, Skelton’s Speak, Parrot. —S. F. Will, 
Camille de Morel: a prodigy of the Renaissance. — W. McC. Evans, Lawes’ version of 
Shakespeare’s Sonnet CX VJ. — S. Rosenfeld, Dramatic advertisements in the Burney 
Newspapers 1660—1700. — J. C. Hodges, The dating of Congreve’s Letters. —S. L. 
Gulick, Jr., The publication of Chesterfield’s Letters to his Son. — H. W. Church, 
Corneille de Pauw, and the controversy over his Recherches philosophiques sur les Améri- 
cains. —R.M. Davis, The Correspondents. — E. H. Ze y del, Ludwig Tieck as a translator 
of English. — T. Scudder, A chronological list of Emerson’s lectures on his British 
Lecture Tour of 1847—1848. — P. Kolb, Inadvertent repetitions of material in A la 
recherche du temps perdu. — E. At kins, Man and animals in recent poetry. —M. Schütze, 
Toward a modern humanism. — Comment and criticism: 1. The chronology of Bishop 
Brunton’s Sermons. 2. A note on source-studies of St. Patrick for Ireland. 3. The poet 
in Shelley’s Alastor: a criticism and a reply. — Announcements concerning the Fifty- 
third Annual Meeting. 


Mod. Lang. Notes, L, 6. M. P. Tilley and J. K. Ray, Proverbs and proverbial allusions 
in Marlowe. — W. R. Parker, Symmetry in Milton’s Samson Agonistes. — G. H. Nettle- 
ton, Author’s changes in Dryden’s Conguest of Granada, Part I. — C. O. Parsons, Dry- 
den’s Letter of Attorney. — E. G. Fletcher, A Dryden anecdote. — A. L. Bader, 
The Modena troupe in England. — R.Talamon, La Marquise du Bourgeois Gentilhomme. 
— A.Centeno, Sobre el pasaje del Quijote referente al Tirant lo blanch. — A. Cameron, 
A note on Desportes and Du Bellay. — W. Kurrelmeyer, Wer das Herz voll ist, des 
gehet der Mund über. — R. Daudon, L'accent allemand dans Balzac. — J.De Lancey 
Ferguson, The plot of Conrad's The Duel. — M. Hatheway Wood, A Source of 
Conrad's Suspense. — E. Schneider, Katherine Mansfield and Chekhov. — Reviews. — 
Brief mention. 

Mod. Lang. Notes, LI, 3. R. D. Havens, Wordsworth's adolescence. — H. Shine, 
Articles in Fraser’s Magazine attributed to Carlyle. — C. M. C ris t, Voltaire in the 
Eighteenth and Nineteenth Century theatre. — F. S. Miller, Did Thomas Wharton 
borrow from himself? — J. C. Hodges, Pope’s debt to one of his Dunces: — À. W. 
Secord, Gulliver and Dampier. — C. M. Webster, À source for Swift’s A meditation 
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upon a broom-stick. — G. W. Whiting, Milton and Lord Brooke on the church. — 
J. W. Spargo, Clarence in the Malmsey-Butt. — F. B. Williams, Orlando furioso 
and Rodomonths Infernall. — A. H. Schutz, Three Provençal terms of falconry. — 
Reviews. — Brief mention. 

id., LI, 4. E. N. Hooker, The Reviewers and the New Trends in poetry, 1754—1770. — 
J. H. Smith, Shelley and Milton’s Chariot of Paternal Deity. — G. Fran k, The author- 
ship of Le Mystère de Griseldis. — J. C. Dawson, A suggestion as to the source of Mon- 
taigne’s title Essais. — W. S. Clark, Restoration Prompt notes and Stage practices. — 
H. L. Snuggs, Fynes Moryson and Jonson’s Puntarvolo. — L. Babb, Abnormal psycho- 
logy in John Ford’s Perkin Warbeck. — T. W. Baldwin, Parallels between Soliman 
and Perseda and Garnier’s Bradamante. — P. B. Mitchell, Falstaff in the Mercurius 
Aulicus. — A. Taylor, Benedict von Watt’s Was zu eim schönen Hausz gehore. — 
E. Bernbaum, Recent works on Prose Fiction before 1800. — Reviews. — Brief 
mention. — Correspondence. > 

id., LI, 5. J. S. P. Tatlock, Has Chaucer's Wretched Engendering been found? — 
G. Dempster, Did Chaucer write An holy medytacion? — C. Brown, An affirmative 
reply. — I. Linn, The arming of Sir Thopas. — L. H. Loomis, Sir Thopas and David 
and Goliath. — R. M. Smith, Two Chaucer notes. — R. M. Smith, Three notes on the 
Knight’s Tale. — B. J. Whiting, More on Chaucer’s Pardoner's Prologue (VI[C], 377— 
390). — D. F. Atkinson, Some notes on Heraldry and Chaucer. — P. Barry, Old 
English Priusa, Tabanus bovinus. — V. F. Koenig, A note on Gautier de Coincy. — 
Reviews. — Brief mention. 


Zeitschr. f. deutsche Philol., LXI, 1. P. Verrier, Zum althochdeutschen Reimvers. — 
F. Kainz, Zur Entwicklung der sprachstilistischen Ordnungsbegriffe im Deutschen. — 
R. Tischner, Kleine Beiträge zur Goetheforschung. 1. Goethe und die Homöopathie. 
2. Goethe bei Beireis. 3. Das mesmerische Fräulein. 4. Eine Anführung aus Campanella. 
5. Goethe als Mitentdecker der biologischen Reizregel. — F. J. Schneider, Tieck's 
William Lovell und Jean Pauls Titan. — H. Wocke, Rilkes Sonette an Orpheus. — Be- 
sprechungen. — Berichtigungen. 


Braun's Beitráge, LX, 1. A. Lindqvist, Studien über wortbildung und wortwahl 
im althochdeutschen mit besonderer rücksicht auf die nomina actionis. — H. Kuhn, 
Zu Ernst Albin Kocks Notationes norroenae. — R. Loewe, Etymologische und wort- 
geschichtliche bemerkungen zu deutschen pflanzennamen II. — E. Karg-Gasterstádt 
und T. Frings, Aus der werkstatt des althochdeutschen wórterbuchs. 1. Ein jahr 
arbeit am althochdeutschen sprachschatz. — H. Hel d, Zu meister Albrechts Hippopronia 
(1612). — Literatur. 


Dichtung und Volkstum, XXXVII, 2. P. Beyer, Das nordische Frauenbild in der deut- 
schen Volksballade. — E. W. Strothmann, Das scholastische Erbe im Herderschen 
Pantheismus. — H. Rehder, Leben und Geist in Nietzsches Lyrik (Zur Deutung der 
Dionysos-Dithyramben). — H. Pongs, Neue Kriegs- und Nachkriegsbiicher. — K. T. 
Bayer, J.S. Bach und G. F. Händel in der Dichtung. — Nachtrag zum Rilke-Schrifttum. 


Die neueren Spr., XLIV, 4. K. Boost, Vom hinweisenden und einführenden Artikel 
im Französischen. — H. Effelberger, Neue Entwicklungstendenzen in der amerika- 
nischen Literatur der Gegenwart. — Kleine Beiträge. — Buchbesprechungen. — Zeitungs- 
schau. 

id., XLIV, 5. P. Borgwardt, Shakespeare und seine Behandlung] im heutigen Klassen- 
unterricht. — Kleine Beiträge. — Aus den neusprachlichen Arbeitsgemeinschaften des 
NSLB: Fachschaft I. — Englisch an deutschen technischen Hochschulen. — Zeitschriften- 
schau. — Buchbesprechungen. — Zeitungsschau. 


Zeitschr. f. neuspr. Unterricht, XXXV, 2. F. Schónemann, Die Bedeutung des Welt- 
krieges für Amerika. — P. Sakmann, Ein Kritiker der amerikanischen Demokratie 
vor hundert Jahren. — M. Hagedorn, Der Neologismus im Französischen (Fortset- 
zung). — E. Schulz zur Wiesch, Die phonetische Handzeichenmethode für den 
englischen Unterricht und ihre praktischen Arbeitsformen. — G. Kirchner, Englische 
Sprachecke. — H. Kommerell, A. A. Milne’s Pooh-Bücher für den englischen Unter- 
richt. — Notizen. — Besprechungen. — Zeitschriftenschau. — Neue Bücher. 
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id, XXXV, 3. K. Arns, Kultur und Literatur im neuen Wales. — J. Schmidt, 
Henri de Montherlant. — M. Hagedorn, Der Neologismus im Französischen (Fort- 
setzung). — G. Kirchner, Englische Sprachecke (Fortsetzung). — K. Knauer, 
Französische Sprachecke. — P. R. Sanftleben, Vom Wesen des Objekts. — Notizen. — 
Besprechungen. — Zeitschriftenschau. — Neue Bücher. 


Herrig’s Archiv, CLXIX, 1—2. W. Krogman, Hansa. — K. Schultze-Jahde, 
Penthesilia 720 und 747. — H. Marcus, Der gegenwärtige Stand der englischen Orts- 
namenforschung. — H. Marcus, Zum neuen mittelenglischen Wörterbuch. — H. P. 
Pettigrew, The early vogue of The ring and the book. — E.R. Curtiu s, Der Kreuzzugs- 
gedanke und das altfranzésische Epos. — G. Rohlfs, Was bedeutet der Schwertname 
Durendal? — Kleinere mitteilungen. — Beurteilungen. — Bibliographie. 


Deutsche Vierteljahrsschr., XIII, 3. A. Janner, Individualismus und Religiosität iu 
der Renaissance. — F. Baumgart, Zur geschichtlichen und soziologischen Bedeutung 
des Tafelbildcs. — E. Metzke, Die Skepsis des Agrippa von Nettesheim. — E. Benz, 
Die Geschichtsmetaphysik Jakob Búhmes. — G. Hess, La Rochefoucauld. — G. Mol- 
denhauer, Kardinal Richelieus Kulturpolitik. 

Deutsche Vierteljahrsschr., XIV, 2. K. Voszler, Lope de Vega und wir. — G. Weise, 
Vom Menschenideal und von den Modewörtern der Gotik und der Renaissance. — 


H. Kuhn, Mittelalterliche Kunst und ihre ,,Gegebenheit”. — F. Ranke, Märchen- 
forschung. Ein Literaturbericht. — F. Martini, Jean-Paul-Forschung und Jean-Paul- 
Literatur. 


Germ.-Rom. Monatsschr., XXIV, 1—2. J. de Vries, Die Vóluspá. — F. Genzmer, 
Ein germanisches Gedicht aus der Hallstadtzeit. — A. Dôrrer, Der verlorene Sohn. — 
H. Meyer-Benfey, Das Problem des Hamlet. — F. Rauhut, Weltbejahende Mystik 
und ihre Sinnbildsprache. — Biicherschau. — Neuerscheinungen. 

Germ.-Rom. Monatsschr., XXIV, 3—4. J. Klein, Wesen und Erscheinungsformen 
der deutschen Novelle. — J. Müller, Die sprachliche Struktur von Grillparzers Ahn- 
frau. — L. A. Willoughby, Coleridge und Deutschland. — F. Weiske, Zolas Stellung 


zum Katholizismus nach seinen Romanen Lourdes, Rome, Paris. — H. Menhardt, 
Robert Priebsch +. — Kleiner Beitrag. — Biicherschau. — Selbstanzeige. — Neuer- 
scheinungen. 


Revue des Etudes Anciennes, XXXVIII, 1. L. Robert, Recherches épigraphiques, 
II et III. — A. Boutemy, Quelques allusions historiques dans le Stichus de Plaute. — 
A. Berthelot. Questions hannibaliques: les éléphants d’Hannibal au Mont-Cenis. — 
A. Grenier, Chronique gallo-romaine. — A. Dauzat, Chronique de toponymie, XIII. — 
P. E. Legrand, A propos de l’énigme de Salamine. — A. W. Gomme, A propos de 
la population de l’Attique ancienne. — R. Jumeau, Tite-Live et l’historiographie hel- 
lénistique. — A. Cuny, Evolution préhistorique de l’indo-européen. — Bibliographie. 

Eranos, XXXIII, 3—4. I. Heikel, Textkritiska anmárkningar till Platon. — D. T a- 
bachowitz, Ellips av huvudsats i Nya Testamentet. — G. Säflund, Bidrag till 
Italiens förhistoriska etnografi. — G. Rudberg, De nominibus sacris adnotatiunculae. — 
T. Kleberg, Epigraphica latina. — Indices. 

Versl. en Meded. Kon. VI. Acad., Nov. 1934. O. a. J. Eeckout, Blijft niet vaak gramarie 
deerste sake bij litteraire ontleding in de humaniora? 

id., Dec. 1934. O. a. J. Mansion, Over het Waalsch Woordenboek van J. Haust. = 
Algemeen Register van de Verslagen en Mededeelingen der Kon. Vlaamsche Academie 
voor 1934, gevolgd door de Lijst van Woorden en Uitdrukkingen in den Jaargang 1934 


besproken. 
Versi. en Meded. Kon. VI. Acad., Aug., 1935. Vergadering van 7 Augustus 1935. — 
J. van Mierlo, S. J., Willem van Afflighem en het Leven van Jesus en het Leven van 


Sinte Lutgart. 
Museum, XLIII, 6. O. a. Gamillscheg, Romania Germanica, II. — Mansion, De 


voornaamste bestanddeelen der Vlaamsche plaatsnamen. — Haarhoff and Van den 
Heever, The Achievement of Afrikaans. — Löfstedt, Ostfälische Studien I. — 
Jorgensen, Die dithmarsische Mundart von Claus Groths Quickborn. — Ecker, 


Arabischer, provenzalischer und deutscher Minnesang. — Hoops, Der Einflusz der 
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Psychoanalyse auf die englische Literatur. — Wais, Das Antiphilosophische Weltbild 
des französischen Sturm und Drang. — Refort, Michelet, Tableau de la France. 


id., XLIII, 7. O. a. Leendertz, Uit den Muiderkring. — Goethe, Kalender auf das 
Jahr 1936. — Miiller Blattau, Zur Erforschung des ostpreusischen Volksliedes. — 
Groom, A short History of English Words. — Parmly, The geographical references 
in the Chanson de Garin le Loherain. — Clarac, La Fontaine, Contes et Nouvelles. — 
Uhlenbeck en Van Gulik, A Blackfoot-English Vocabulary. 

id., XLIII, 8. O. a. Paul, Deutsches Wörterbuch, afl. 7—9. — Sommerfeld, Goethe 
in Umwelt und Folgezeit. — Bottiglioni, Atlante linguistico-etnografico-italiano 
della Corsica. — Hessen, Caomhänach, Hertz, Hull, Lehmacher, Irisches 
Lexikon, afl. 1—2. — L. C. West, Roman gaul: the objects of trade. — P. Scheuer- 
meier, Wasser und Weingefásse im heutigen Italien. — V. Grenbech, Friedrich 
Schlegel i arene 1791—1808. 


Studien, CXXIV, Dec. 1935. O. a. C. Wilde, Mercator Sapiens (naar aanleiding van 
J. T. M. Sterck: Onder Amsterdamsche Humanisten). 

Studien, CXXV, Maart 1936. O. a. L. Huf, Le fardeau de mes paresses. (Guy de Fort- 
galland, 1913—1925). 

id., CXXV, Mei 1936. O. a. J. J. Soons, Hoe heeft men in den loop der tijden over 
Le Tartuffe geoordeeld? 


Bulletin de la Commission royale de Toponymie et Dialectologie, IX, 1935. Rapport 
annuel. — Adresses des membres; membres décédés. — Hommage a la mémoire de S. M. 
le Roi Albert par J. Cuvelier. — Nécrologie Fernand Danhaive (1888—1935) — par 
E. Renard. — J. Haust, La philologie wallonne en 1934. — J. Haust, A propos 
d’un récent dictionnaire namurois. — A. Bayot, La forme des lieux dits sur la carte 
au 40000e. A. Vincent, Le type Beaufort en Toponymie. — J. Vannerus, Noms 
de lieu du type Equoranda. — J. Herbillon, Le comté de Dabor en Hesbaye. — E. 
Renard, Glanures toponymiques. — J. Remouchamps, Carte systématique de la 
Wallonie. — J. Grauls, Een vierde uitstapje naar het Walenland. — J. L. Pauwels, 
Woordgeografische studien. XVII, De vlinder. — J. Lindemans, Het toponymische 
element schoud, scheld, schild. — L. Grootaers, De Nederlandsche dialectstudie in 
1934. — H. J. van de Wijer, De Vlaamsche Toponymie in 1934. 


Tijdschr. v. Ned. Taal- en Letterk., LIV, 1. M. Schonfeld, Wittenburg.—C. G. N. de 
Vooys, Bijdragen tot de middelnederlandse woord-geografie en woord-chronologie. — 
J W. Muller, Reinaert-studien III Aernout en Willem. C. De tijds- en plaatsbepaling 
van Reinaert I, Aen B. Jan de Vries, Studien over Germaansche Mythologie. IX De 
oudnoorsche god Heimdallr, X. Bilrost en Gjallarbrü. — G. Kloeke, Ingvaconismen ook 
in Gouda? — G. Kloeke, Pieper = aardappel. — G. Kloeke, Doe als vrouwelijk 
pronomen. — J.A.N. Knuttel, Een merkwaardig geval van plagiaat.— K. Heeroma, 
Gans en Goes. 

Tijdschr. v. Ned. Taal- en Letterk. LIV, 2. J. W. Muller, Reinaert-studien (slot). — 
D. Th. Enklaar, Broeder Aernout, Broeder Everaert en Zuster Lutgaert. — A. Zijder- 
veld, De poézie der Tachtigers in het licht van het symbolisme. — K. Fokkema, 
De friese woorden bij Kiliaan. — J. J. Salverda de Grave, Op de eerste plaats. — 
P. J. Meertens, Mnl. duse. — H. L. Bezoen, Maastrichtsch Kreye. 


Leuvensche Bijdragen, XXVI, 3—4. Ph. Aronstein, Zur Biologie des amerikanischen 
Englisch (Schluss). — A. Carnoy, De etymologie van den naam Leuven. Nieuwe op- 
vattingen. — J. Gessler, Over oude woorden en uitdrukkingen. Tweede Reeks. — 
Benj. M Woodbridge, Katharsis in Zadig. — L. Grootaers, Botanie en Taal- 
wetenschap. 

id., Bijblad, XXVI, 3—4. U. Zierow, John-Brinckman-Schrifttum. — Const. H. 
Peeters, Onze Taal en het Belgisch Fransch. — Th. de Ronde, Oud-Germanisten- 
vereeniging van Leuven. — Boekbeoordeelingen. — Kleine Aankondigingen. —Kroniek.— 
Inhoud van Tijdschriften. — Uit de Skandinavische Tijdschriften. — + W. Bang Kaup. 


